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R    E    C   U    E   I   L 

DES      LETTRES 
DE     M.      DE    VOLTAIRE. 

LETTRE     PREMIERE. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,àPaw. 

A  Cirey,  le  2 1  de  janvier. 

vJ  anges  !  j'aimerais  mieux  me  jeter  dans  ce  ■ 

tombeau    que    de   faire   tournoyer    Affût  à   I749» 

~  l'entour ,  que  de  faire  donner  de  faux  avis , 

que   de   replâtrer  une  confpiration  et   de  la 

manquer,  que  de  faire  venir  Affur  enchaîné, 

que  de  prévenir  la  cataflrophe,  et  de  la  noyer 

dans   un  détail   de  faits  ,  la  plupart  forcés , 

nullement  intéreflans  ,  et  dont  l'expofé  ferait 

le  comble  de  l'ennui.  Un  vraifemblable  froid 

et   glaçant  ne  vaut  pas  un  colin-maillard  vif 

et  terrible.  J'ai  fait  humainement  tout  ce  que 

j'ai  pu  ;  et  quand  on  eft  arrivé  aux  bornes  de 

fou  talent,  il  faut  s'en  tenir  là.  Le   public 

s'accoutumera  bien  vite  au  colin-maillard  du 

tombeau,    quand  il  fera   touché  du  refte» 

Voiià~une  très-petite  partie  de  mes  raifons; 

A  « 
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4  HECUEIL   DES    LETTRES 

je  remets  le  refte  au  bienheureux  moment  où 

1749.  je  ferai  dans  votre  ciel. 

Je  ne  fais  pas  quelles  font  les  chofes  efTen- 
tielles  dont  il  faut  que  je  parle  à  M.  de  Richelieu  ; 
il  nous  mande  qu'il  a  profcrit  pour  jamais  les 
parodies.  Je  ne  fais  rien  de  plus  effentiel  que 
le  bon  goût.  Je  voudrais  bien  être  arrivé 
avec  la  petite  caiffe  de  Bar,  mais  il  faut  que 
madame  du  Châtelet  règle  fes  affaires  avec  fon 
fermier,  et  que  fes  forges  paffent  devant 
Sémiramis. 

A  l'égard  des  Slotz,  il  vaut  mieux  leur  parler 
le  premier  février  que  de  leur  envoyer  des 
plans  de  décorations  ;  et  pour  vous ,  mes 
anges  ,  je  voudrais  déjà  être  à  vos  pieds. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  les  plus  tendres 
complimens.  Elle  vient  d'achever  une  préface 
de  fon  Newton ,  qui  eft  un  chef-d'œuvre.  Il 
n'y  a  perfonne  à»  l'académie  des  fciences  qui 
eût  pu  faire  mieux.  Cela  fait  honneur  à  fon 
fexe  et  à  la  France.  En  vérité ,  je  fuis  faiû 
d'admiration. 

VaUtî ,  angcli. 
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de   m.    de   voltaire.       S 

LETTRE    II. 
A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Paris,  le  i8«deûiar8. 

J  E  vous  envoie  donc,  Monfieur,  la  copie  de 
la  lettre  d'un  prince  qui  a  autant  d'efprit  que 
vous ,  et  dont  je  fouhaite  que  le  cœur  vaille 
le  vôtre.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  la 
renvoyer  et  de  n'en  laiffer  prendre  aucune 
copie.  Recommandez  furtout  le  fecret  à  M.  de 
Valçri  :  il  ne  faut  publier  ni  les  faveurs  des 
femmes  ni  celles  des  rois. 

Permettez -moi  feulement  de  me  vanter  des 
vôtres  ,  et  de  m'honorçr  toute  ma  vie  de  vos 
bontés.  , 

Les  perfonnes  qui  vous  ont  ôté  le  miniftère 
protègent  Catilina;  cela  eft  jufte. 

Brûlez  ma  lettre ,  et  daignez  continuer  à 
m'aimer. 


1749- 
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L  E  T  T  RE    III, 
AU    CARDINAL    Q^UIRINI. 

Paiigi,  23  aprile. 

V-J  ricevuto  l'ônore  délia  fua  lêttera  ,  del  1 7 
marte,  coi  belliflïmi  verfi  che  fono  per  me 
tin  nuovo  cumulo  di  favore ,  di  gloria  ,  cd 
un  nuovo  flimolo ,  che  m'inftigarebbe  à  cor- 
rere  più  allegramente  nella  ftrada  délia  virtà, 
fe  la  mia  debole  falute  non  ritardafle  il  mio 
corfo ,  e  non  fofle  per  infiacchire  le  mie  pic- 
cole  forze.  Non  poflb  credere  che  cotali  verfi 
fieno  tutti  compofti  dàun  giovane  fuo  parente, 
c  mi  viene  un  piccolo  dubbio,  che  voftra 
eminenza  gli  abbia  dato  un  poco  di  ajuto. 
Dire  feriofamente ,  e  con  riverenza  ed  ammi- 
razione ,  ciô  che  dice  Didone  dà  fcherzo ,  o 
piuttofto  con  un  amaro  rimprovero  : 

Egregiam  vero  laudem  ,  elfolia  ampla  referûs  » 
Tuque ,  puerque  tuus. 

E  dirô  ancora  al  nipote  : 

Avunculus  excilet  Hector» 

Sperô  di  ricevere  frà  pochi  giorni  il  piège 
accennato  nella  di  lei  amabile  lettera.  In  tanto 
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le  do  avvijç ,  cfre  ho  preja  la  libertà  di  man-  t 
dargli  un'piego  per  la  via  di  Venezia,  non  *749* 
fapendo  allora  che  voftra  eminenza  foffe  per 
andarfene  à  Roma  :  quefto  piego  contiene 
una  piccola  differtazione  intorno  l'opinione 
volgare  ,  che  'prétende  tutto  il  noftro  globo 
effer  ftato  fpeffo  rovefciato  e  fracafiato  e  cb« 
aflerifce  le  balçne  ayer  nuotato  durante  moltr 
fecpli  fulla  cima  dslF  Alpi.  Credo  io  che  U 
lerra  fia^  ftata  fempre  comefù  creata  (  li  i5o 
giorni  del  diluvio  in  f  aori  ).    . 

Gli  efemplari  che  o  mandati  à  voftra  emi- 
nenza le  capitaranno  in  Roma ,  e  le  faranno 
rimandati  dà  Brefcia.  O  che  commercio  !  Mi 
cumula  ella  <li  perle ,  e  d'oro ,  e  gli  mando 
in  çontracambio  chioccherie;  ma  fe  i  miei 
tributi  fono  leggieri ,  non  è  cosi  fralle  il  mip 
offequio ,  e  la  mia  coftante  ammirazione. 

Saro  fempre  colT  umiltà  più  rifpettofa ,  e 
colle  più  ardenti  brame  del  mio  cuore  ,  Sec, 
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LETTRE    IV. 


M.    MARMONTJEL. 


/Vendredi  au  foîr,  mat. 

/  e  fuis  tris-reconnaiffdnt  de  thonnêur  que  mt 
veut  faire  M.,  Marmçntel.  Je  rie  crains  que  le  nom 
qu'il  veut  mettre  à  la  tête  de  fin  ouvrage.  On  dti 
quil  a  'eu  le  plus  grand  juccès..  Je  vous  en  fais 
tnon  cornpliment,  à  tous  deux. 

Ces  paroles  font  tirées  de  l'épître  de  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ,  libérateur  de  Gênes , 
et  grand  trompeur  de  femmes ,  niais  eiïentiel 
pour  les  hommes ,  écrite  aujourd'hui  de  Marly 
à  votre  ami  Voltaire.  Ayez  la  bonté,  mon 
cher  et  aimable  ami ,  de  lui  écrire  un  petit, 
mot  de  douceur  que  vous  enverrez  chez  moi 
et  que  je  lui  ferai  tenir.  Il  n'y  a  point  de 
plaifirs  purs  dans  la  vie.  Je  ne  pourrai  voir 
demain  le  fécond  jour  de  votre  triomphe.  Je 
fuis  obligé  d'accompagner  madame  du  Châtelet 
toute  la  journée  pour  des  affaires  qui  ne 
fouffrent  aucun  délai.  Si  vous  recevez  ma 
lettre  ce  foir ,  vous  pourrez  m'envoyer  votre 
poulet  pour  M.  de  Richelieu,  que  je  ferai  partir 
fur  le  champ.  Te  amo  ,  tua  tueor ,  te  diligo  ,  U 
plurimùm ,  <lrc% 
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LETTRE'V, 

A      MADAME 

LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Ce  vendredi  |  ma!. 

1_j  E  l  A  iTeft  pas  vrai ,  Madame  ;  vous  ne 
pouvez  pas  être  malade.  On  n'écrit  point  de 
£  jolis  billets  quand  on  fouffre.  J'ai  bien 
peur  pourtant  que  cela  ne  foit  trop  vrai,  et 
j'en  fuis  au  dcfefpoir.  Je  viendrai  ce  foir  , 
mort  ou  vif ,  fa  voir  de  vos  nouvelles.  Je  tra- 
vaille, mes  chers  et  adorables  anges,  à 
mériter  un  peu  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
charmant. 

Tjiïre-Nanine-Gaujfin  fort  de  chez  le  mori- 
bond, qu'elle  n'a  point  rappelé  à  la  vie, 
toute  jolie  qu'elle  eft.  Elle  jouera  Zaïre  et  puis 
Bevildera  ;  point  de  Sémiramis.  J'attendrai  , 
et  j'aurai  plus  de  temps  pour  y  mettre  la 
dernière  main,  fi  jamais  on  peut  mettre  la 
dernière  main  à  un  ouvrage  qu'on  veut  rendre 
digne  des  anges  de  ce  monde. 

J'ai  fait  cent  vers  à  Nanine ,  mais  je  me 
meurs. 


«749- 
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LETTRE    VI. 
A    M.    M  A  R  M  O  N  T  Ê  L. 

Mercredi  au  foir ,  .mal. 

Voici  votre  fécond  triomphe ,  mon  cher 
ami  ,  dans  un  art  bien  «difficile.  Vous  en  avez 
deux  autres  par-devers  vous  à  l'académie.  Jç 
vous  avertis  que  je  quitte  ma  place,  fi  je 
n'ai  pas  ,  à  la  première  occaûon,  le  bonheur 
de  vous  avoir  pour  confrère.  Je  fuis  arrivé 
à  Paris  trop  tard  pour  être  témoin  de  vos 
fuccès.  La  première  chofe  que  j'ai  faite ,  a  été 
de  m'en  informer  ,  et  la  féconde ,  de  vous 
dire  que  j'y  fuis  aufli  fenfible  que  vous-même* 
Quelle  joie  pour  notre  cher  Vauvenargues  s'il 
vivait  !  ]'ai  relu  fon  livre  à  Verfailles  ;  c'était 
bien  là  le  germe  d'un  grand-homme  que  les 
fots  ne  connaîtront  pas.  Vale. 
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LETTRE     VII. 
A  U     M  E  M  E. 

16  de  juin. 

A  l  n'entre ,  Dieu  merci ,  dans  ma  maifon  , 
mon  cher  ami,  aucune  brochure  fatirique; 
mais  je  n'ai  pu  empêcher  qu'on  fît  ailleurs , 
devant  moi ,  la  lecture  d'une  feuille  qu'on  dit 
qui  paraît  toutes  les  femaines  ,  dans  laquelle 
votre  tragédie  d'Ariftomène  eft  déchirée  d'un 
bouta  l'autre.  Je  vous  aflure  que  cette  feuille 
excita  l'indignation   de   l'affemblée    comme 
la  mienne.  Les  critiques  que  l'auteur  fait  par 
fes  feules  lumières  ,  ne  valent  rien  ;  le  public 
avait  fait  les  autres.  S'il  y  a  des  défauts  dans^ 
votre  pièce  ,  ils    n'avaient    pas     échappé  ; 
(  et  quel  eft  celui  de  nos  ouvrages  qui  foit 
fans  défauts  ?  )  mais  ce  public  ,  qui  eft  tou- 
jours jufte ,   avait   fend    encore  mieux   les 
beautés  dont  votre  pièce  eft  pleine ,  et  les 
reflburces  de  génie  avec  lefquelles  vous  avez 
vaincu  la  difficulté  du  fujet.  11  y  a  bien  de 
l'injuftice  et  de  la  mal-adrefle  à  n'en  point 
parler.  Tout  homme  qui  s'érige  en  critique , 
entend  mal  fon  métier  quand  il  ne  découvre 
pas,  dans  un  ouvrage  qu'il  examine ,  les  raifons 
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«  de  fôn  fuccès.  L'abbé  Desfontaines  %  de  très*- 

*749«  odieufe  mémoire,  fit  dix  feuilles  d'obferva- 
tions  fur  l'Inès  de  M.  de  la  Motte  ;  mais  dans 
aucune  il  ne  «^aperçut  du  véritable  et  tendre 
intérêt  qui  règne  dans  cette  pièce.  La  fatire 
eft  fans  yeux  pour  tout  ce  qui  eft  bon. 
Qu'arrive-t-il  ?  Les  fatires  paffent ,  comme 
dit  le  grand. Racine,  et  les  bons  écrits  qu'elle 
attaque ,  demeurent  ;  mais  il  demeure  auffi. 
quelque  chofe  de  ces  fatires,  c'éft  la  haine 
et  le  "mépris  que  leurs  auteurs  accumulent  fur 
leurs  perfonnes.  Quel  indigne  métier,  mon 
cher  ami!  Il  me  femble  que  ce  font  des 
malheureux  condamnés  aux  mines,  qui  rap- 
portent de  leur  travail  un  peu  de  terre  et  de 
cailloux ,  fans  découvrir  l'or  qu'il  fallait 
chercher. 

N'y  a-tjil  pas  d^ailleurs  une  cruauté  révol- 
tante à  vouloir  décourager  un  jeune  homme 
qui  çonfacre  fes  talens  et  de  très -grands 
talens  au  public ,  et  qui  n'attend  fa  fortune 
que  d'un  travail  très-pénible,  et  fouvent  très- 
mal  récompenfé  ?  C'eft  vouloir  lui  ôter  fes 
reflburces ,  c'eft  vouloir  le  perdre  ;  c'eft  un 
procédé  lâche  et  méchant  que  les  magiftratg 
devraient  réprimer.  Confolez-vous  avec  les 
honnêtes  gens  qui  vous  eftiment;  méprifons*, 
vous  et  moi,  ces  mercenaires  barbouilleurs 
de  papier ,  qui  s'érigent  en  juges  avec  autant 
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d'impudence  que  d'infuffifance ,   qui  louent  ■■ 

à  tort  à  travers  quiconque  paffe  pour  avoir  l749* 
un  peu  de  crédit,  et  qui  aboient  contre  ceux 
quipaiïent  pour  n'en,  avoir  point.  Ils  donnent 
au  inonde  un  fpectacle  déshonorant  pour 
l'humanité  ;  mais  il  eft  un  fpectacle  plus 
noble  encore  que  le  leur  n'eft  aviliflant  ;  c'eft 
celui  des  gens  de  lettres  qui,  en  courant  la 
même  carrière ,  s'aiment  et  s'eftiment  récipro- 
quement, qui  font  rivaux  et  qui  vivent  en 
frères;  c'eft  ce  que  vous  avez  dit  dans  des. 
vers  admirables ,  et  c'eft  un  exemple  que 
j'efpère  donner  long-temps  avec  vous. 

Votre  véritable  ami  t  8cc. 

L  ET  T  R  E    VIII. 

A     M.     DIDEROT. 

Juin, 

J  E  vous  remercie ,  Monfieur ,  du  livre  ingé^ 
nieux  et  profond  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'énvoyer  ;  je  vous  en  préfente  un  qui 
n'eu  ni  l'un  ni  l'autre ,  mais  dans  lequel  vou* 
verrez  l'aventure  de  Faveugle-né  plus  détaillée 
dans  cette  nouvelle  édition  que  dans  les  pré-» 
cédentes.  Je  fuis  entièrement  de  votre  avit 
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■■■         fur  ce  que  vous  dites  des  jugemens  que  for- 
*749/    meraient,  en  pareil  cas,  des  hommes  ordi- 
naires   qui  n'auraient  que  du  bon  fens4,  et 
des  philofophes.  Je  fuis  fâché  que,  dans  les 
exemples  que  vous  citez ,  vous  ayez  oublié 
Taveugle-né  qui,  en  recevant  le  don  de  la 
vue ,  voyait  les  hommes  comme  des  arbres. 
J'ai  lu  avec  un  extrême  plaifir  votre  livre 
qui  dit  beaucoup ,  et  qui  fait  entendre  davan- 
tage. Il  y  a  long-temps  que  je  vous  eftime 
autant  que  je  méprife  les  barbares  ftupides 
qui  condamnent  ce  qu'ils  n'entendent  point , 
et  les  méchans  qui  fe  joignent  aux  imbécilles 
pour  proferire  ce  qui  les  éclaire. 

Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  point 
du  tout  de  l'avis  de  Sanderfon^  qui  nie  un 
Dieu ,  parce  qu'il  eft  né  aveugle  Je  me  trompe 
peut-être  ,  mais  j'aurais ,  à  fa  place ,  reconnu 
un  être  très-intelligent ,  qui  m'aurait  donné 
tant  de  fupplémens  de  la  vue  ;  et  en  aperce- 
vant ,  par  la  penfée ,  des  rapports  infinis  dans 
toutes  les  chofes  ,  j'aurais  foupçonné  un 
ouvrier  infiniment  habile.  Il  eft  fort  imper- 
tinent de  prétendre  deviner  ce  qu'il  eft ,  et 
pourquoi  il  a  fait  tout  ce  qui  exifte  ;  mais  il 
me  paraît  bien  hardi  de  nier  qu'il  eft.  Je  défire 
pafTionnément  de  m'entretenir  avec  vous , 
foit  que  vous  penfiez  être  un  de  fes  ouvrages, 
foit  que  vous  penfiez  être  une  portion  nécef- 
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faifement  organifée  d'une  matière  éternelle  ■ 

etjiéceflaire.  Quelque  chofe  que  vous  foyez ,    1749# 

vous  êtes   une  partie   bien  eftimable  de  ce 

grand  tout  que  je  ne  connais  pas.  Je  voudrais 

bien ,    avant  mon    départ  pour  Lunéville , 

obtenir  de  vous,  Monfieur ,  que  vous  me 

fi  fiiez  F  honneur  de  faire  un  repas  philo  fophique 

cbez  moi  avec  quelque*  fages.  Je  n'ai  pas 

Thonneur  de  l'être,   mais   j'ai   une  grande 

paffion  pour  ceux  qui  le  font  à  la  manière 

dont  vous  l'êtes.  Comptez ,  MojiCeur  ,  que 

je  fens   tout  votre  mérite ,  et  c'eft  pour  lui 

rendre  encore  plus  de  juftice  que  je  défire  de 

vous  voir  et  de  vous  aÏTurer  à  quel  point  j'ai 

l'honneur  d'être. 

LETTRE    IX. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL  ;  à  Paris. 

Circy ,  28  de  juin. 

Vous  faurez ,  cher  et  refpcctable  ami,  que 
nous  fommes  à  Cirey ,  et  qu'il  eft  fort  trifte 
de  quitter  des  appartemens  délicieux ,  fes 
livres ,  fa  liberté ,  pour  aller  jouer  à  la  comète. 
Si  je  pouvais  reûer  trois  mois  où  je  fuis ,  vous 
auriez  de  moi,  au  bout  de  ce  temps -là, 
d'étranges  nouvelles. 
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« Je  vous  prié  Rajouter  à  toutes  vos  bontés 

*749*    celle  de  me  renvoyer  une  certaine  Nanine  * 
quand  on  ne  la  jouera  plus.  Le  fieur  Minet  * 
homme  fort  dangereux  eu  fait  de  manufcriu  »,  ; 
et  à  qui  je  ne  dounerais  jamais  ni  pièces  de. 
vin  ni  pièces  de  théâtre  à  garder ,  doit  remettre 
cette  pauvre  Nanine  entre  les  mains  demader 
moifelle  Gaujfm ,  ajjfet  la  représentation  ;  efr 
mademoifelle   Gauffm  doit  la  ferrer  et  vous-, 
la  rendre  après  fon  enterrement.  Cela  fait ,  je 
vous  fupplie  de  me  l'envoyer  à  la  cour  de> 
Lorraine,  fous  l'enveloppe  de  M.  Alliot,  cou* 
feiller  aulique  de  fa  Màjefté,  8cc. 

Comment  va  la  fanté  de  madame  àHArgental  ? 
Je  crois  qu'il  fait  aflez  chaud  pour  qu'elle  foit. 
à  Auteuil.  M.  de  Choifeul  digère-t-il?  M.  de 
Pont-de-  Vejle  eft-il  toujours  gras  à  lard?  M.  l'abbé 
de  Chauvelin  prend-il  fon  lait  tous  les  foirs 
chez  vous  ?  J'aimerais  mieux  y  être  avec  eux 
qu'à  la  cour  des  rois  où  je  vais  aller  avec 
madame  du  ChâteUt.  J'ai  tant  fait  parler  ces 
meflîeurs-là  en  ma  vie  !  Tout  ce  que  je  leur, 
fais  dire  et  tout  ce  qu'ils  difent ,  ne  vaut  pai 
aflurément  le  charme  de  votre  fociété. 

Adieu ,  mes  chers  anges  ;  le  pariait  bonheur 
ferait  d'être  à  la  fois  à  Cirey  et  à  Paris, 


LETTRE 
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L  E  T  T  R  E      X. 

t 

A      MADAME 

LA  COMTESSE   D'ARGENTAL. 

A  Luncville,  4$,  de  juillet. 

JV1 A 1  s  ,  ô  anges,  quel  excès  d'indifférence  ! 
Je  n'entends  point  parler  de  vous ,  je  ne 
revois  point  ma  Nanine.  En  vérité ,  Madame, 
je  fuis  confondu  d'étonnement,  et  navré  de 
douleur.  Il  y  a  un  mois  que  j'ai  écrit  à  mon- 
teur tfArgental,  et  point  de  réponfe.  Pafe 
encore  de  ne  me  pas  envoyer  ma  pièce  ; 
mais  de  ne  me  pas  dire  comment  vous  vous 
portez  ,  cela  eft  trop  cruel.  Vous  ne  fauriez 
croire  dans  quelles  inquiétudes  fon  lilence 
me  jette. 

Madame  du  Châttlet ,  qui  vous  fait  fea  cora- 
.  plimens ,  compte  accoucher  ici  d'un  garçon , 
et  moi  d'une  tragédie  ;  mais  je  crois  que  fon 
enfant  fe  portera  mieux  que  le  mien.  Je  vous 
conjure  ,  mes  anges ,  de  ne  pas  oublier 
Sémiramis.  Je  vais  écrire  aux  Slotz  r  et  leur 
recommander  un  beau  maufolée.  Adam  en 
fait  ici  un  pour  la  reine  de  Pologne ,  qui  eft 
digne    de   Gtrardon.    Pourquoi  faut-il   que 

Corrifp.  générale.       Tome  IV.        «  B 
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■  Ninus  foit  enterré  comme  un  gredin  ?  Il  faudra 

1149?<  que  le  Cuti  fafle  de  fon  mieux,  et  qu'il  y 

mette  au  moins  la  dixième  partie  de  l'activité 

avec  laquelle  il  habilla  ce  magnifique  fénat 

de  Catilina. 

t  Ecrivez-moi  donc  ,  pareffeux  anges. 

LETTRE    XL 
A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Lunéville ,  24  de  juillet. 

Hf  n  F 1  n  je  refpire  ;  j'ai  des  nouvelles  de  mes 
anges  ;  je  tremblais  pour  la  fan  té  de  madame 
iïArgtntal  ;  je  tremblais  fur  tout.  Figurez- 
vous  ce  que  c'eft  que  d'être  un  mois  entier 
fans  recevoir  un  feul  mot  de  ceux  qui  font 
notre  confolation  et  nos  guides  fur  la  terre  ! 
La  lettre  adreflee  à  Cirey  ne  m'eft  jamais 
parvenue.  La  fan  té  de  madame  SArgtiital  était 
languiflante ,  e t  je  craignais  auffi  que  monfieur 
tfAzgental  ne  fût  malade  ;  je  craignais  encore 
qu'il  ne  fût  fâché  contre  moi  'pour  quelque 
opiniâtreté  que  j'aurais  eue  fur  Nanine,  pour 
«quelques  mauvais  vers  d'Adélaïde.  Je  fefais 
mon  examen  de  confeience  ;  j'étais  au  défef- 
poir.  J'avais  écrit  à  mademoifelle  Gaujfin^ 
j'avais  écrit  à  ma  nièce  ;  je  les  avais  priées 


dby  Google 


SE     M.     DE     VOLTAIRE.        *9 

«Tenvoyei;  chez  vous.  Mon  ange,  ne  me  ■  ■ 
laiflez  jamais  dans  ces  tourmens-là,  tant  que  1749* 
la  fan  té  de  -  madame.  ^Argental  ne  fera  pas 
xaffermie. 
.  Je  reçois  donc  Nanine ,  et  je  la  mets  dans 
Iç  fond  d'une  armoire  pour,  y  travailler  à 
loifir.  Savez- vous  bien  que  je  pourrais  en  faire 
cinq  actes  ?  Le  fujet  le  comporte.  La  Chauffée 
avait  bien  fait  cinq  actes  de  fa  Paméla ,  dans 
laquelle  il  n'y  avait  pas  une  fcène.  Je  n'inter- 
romprai point  notre  tragédie  (*).  Ce  n'eft  pas 
une  pièce  tout-à-fait  nouvelle  ;  ce  n'eft  pas 
non  plus  Adélaïde  ;  c'eft  quelque  chofe  qui 
tient  des  deux  ;  c'eft  une  maifon  rebâtie  fur 
d'anciens  fondemens.  Vous  aurez ,  dans  un 
mois ,  cette  efquiffe,  et  vous  y  donnerez  cent 
coups  de  crayon  à  votre  loifir. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  donné  une 
furieufe  fecoufïe  à  mes  entrailles  paternelles , 
en  me  fefant  entrevoir  qu'on  pourrait  jouer 
Mahomet? Je  ferais  bien  content,  furtout  fi 
Jlofelli  jouait  Séide • 

Pourquoi  permet -on  que  ce  coquin  de 
fréron  fuccède  ace  maraud  de  Desfontaincs'T 
Pourquoi  foufTrir  Rafiat  après  Cartouche  ?  Eft- 
ce  que  bicêtre  eft  plein  ? 
.  Adieu  t  divins  anges  ;  mes  tendres  refpecu 
£  tout  ce  qui  vous    entoure.    Madame    du 

\+)  Le  Duc  de  F*ix» 
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■»■  Châteletvous  fait  mille  complimens.  Je  fouhaite 

*749*  fa  famé  et  fon  vemre  à  madame  à"  Argent  aU 
Je  fuis  inconfolable  que  vous,  ne  laiffiez  pas 
de  votre  race  ;  mais  que  madame  à"  Argent  al 
fe  porte  bien  :  il  vaut  mieux  avoir  de  la  faute 
que  des  enfans. 

LETTRE    XII. 

AU     M  E  M  E,  à  Paris. 

AXunéyille,  29  de  juillet. 

J\  n&es,  voiei  le  cas  de  déployer  vos  ailes. 
M.  de  la  Reynière  doit  vous  envoyer  une 
tragédie  :  ce,  n'eft  pas  lui  pourtant  qui  en  eft 
Fauteur,  c'eft  moi*  Gela  pourra  amufer  madame 
d'Argental  dans  fon  fuperbe  palais  d'AuteuiL 
Je*  vous  vois  déjà  aflemblés  ,  Meilleurs  ,  et 
me  jugeant  en  petit  comité. 

Mais  Nanine ,  mais  Sémiramis ,  que  devien- 
dront-elles ?  On  m*a  mandé  que  cet  honnête 
homme  ,  cet  illuflre  poëte  Roi,  outré ,  comme 
de  raifon ,  de  ce  qu'à  la  comédie  on  avait 
préféré  cette  Nanine  à  une  excellente  pièce 
de  fa  façon,  m'avait  honoré  de  la  lettre  du 
inonde  la  plus  polie  et  la  plus  affectueufe.  U 
ne  ferait  pas  mal ,  pour  mortifier  ce  feorpioa 
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qu'on  ne  peut  ccrafer,  de  reprendre  Nanine  « 

avant  Fontainebleau,  d'autant  plus  qu'il  la  *74îh 
faudra  Jouer  à  la  cour ,  et  qu'il  y  aura  là  des 
perfonnes  qui ,  dans  le  fond  du  cœur  ,  n'en 
feront  pas  mécontentes.  Mais  Sémiramis  ! 
Sémiramis  !  c^eft-là  l'objet  de  mon  ambition* 
Nims  fera- 1 -il;  toujours  fi  mefquinement 
enterré?  J'écris  à  M. •  de  Richelieu ,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre;  J'envoie  à  M.  de 
Curi,  intendant  des  menus  tombeaux,  un 
petit  mémoire  ^  pour  avoir  une  grande  diable 
de  porte  qui  fe  brife  avec  fracas  aux  coups 
du  tonnerre,  et  une  trappe  qui  fafle  fortir 
l'ombre  du  fond  des  abymes.  Notre  ami  le 
Grand  avait  trop  l'air  du  portier  du  maufolée. 
Ce  coquin-là  fera-t-il  toujours  gras  comme  un 
moine  ? 

On  ne  m'a  pas  dit  que  les  Amazones  aient 
fait  une  grande  fortune.  J'eùïuis  fâché  pour 
madame  du  Bocage ,  qui  prenait  la  chofe  fort 
à  cœur;  et  j'en  fuis  fâché  pour  ma  nièce, 
qui  veut  vite  réparer  l'honneur  du  fexe  ; 
mais  fi  elle  fe  prefle,  cet  honneur  là  réitéra 
comme  il  çft  :  elle  devrait  bien  avoir  pour 
vous  autant  de  docilité  que  fon  oncle. 

Bonfoir ,  mes  divins  anges.  Quel  barbare 
perfécute  donc  ce  pauvre  Diderot  f  Je  hais 
bien  un  pays  où  les  cagots  font  coffrer  un 
philofophe» 
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—      P.  S.  Je  vous  avals  parlé  de  mettre  Naniae 
*749*    en  cinq  actes  ;   mais    ce   projet   me    paraît 
"  fouffrir  bien  des  difficultés ,  et  il  ferait  tort  à^ 
d'autres  idées  que  j'ai  dans  ma  pauvre  tête;. 
En  attendant  que  je  puifle  l'exécuter  ,  je  vous 
fupplie  de  faire  donner ,  après  les  chaleurs  ,  t 
xinq  ou  fix  repréfentations  de  Nanine ,  quand; 
ce  ne  ferait  que  pour  faire  faire  la  grimace 
à\Roi,  et  enlaidir  encore  le  vilain.  . 

LETTRE      XIII. 

AU     ME  ME. 

A  Lunéville ,  le  22  d'augufte. 

G    anges! 


J 


oserai  écrire  pour  ce  brave  meurtrier 
dont  vous  me  parlez.  Le  feryiee  du  roi  de 
Prufle  eft  un  peu  plus  févère  que  celui  de 
nos  partifans ,  mais  aufli  il  aura  le  plaifir 
d'appartenir  à  un  grand-homme. 

Ah ,  vraiment ,  il  eft  bien  queftion  de  ce 
pauvre  ouvrage,  de  cette  tragédie  dans  le 
goût  ordinaire  !  je  n'y  veux  pas  affurémerrt 
fonger.  Lifez  ,  lifez  feulement  ce  que  je  vous 
envoie  ;  vqus  allez  être  étonnés ,  et  je  le  fuis 
moi-même.  Le  3  du  préfent  mois  r  ne  vous. 
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tn  déplaife ,  le  diable  s'empara  de  moi  et  me' 
dit  :  Venge  Cicéron  et  h  France,  lave  la  lH9* 
honte  de  ton  pays.  Il  m'éclaira,  il  me  fit 
imaginer  l'époufe  de  Catilina ,  8cc.  Ce  diable 
eft  un  bon  diable ,  mes  anges  ;  vous  né  feriez 
pas  mieux.  Il  me  fit  travailler  jour  et  nuit. 
J'en  ai  penfé  mourir  ;  mais  qu'importe  ?  En 
huit  jours  ,  oui ,  en  hu^t  jours  et  non  en 
neuf,  Catilina  a  été  fait ,  et  tel  à  peu-près 
que  les  premières  fcènes  que  je  vous  envoie» 
Il  eft  tout  griffonné ,  et  moi  tout  épuifé.  Je 
vous  l'enverrai ,  comme  vous  croyez  bien , 
dès  que  j'y  aurai  mis  la  dernière  main. 

Vous  n'y  verrez  point  de  Tullie  amoureufe  , 
point  de  Cicéron  proxenate ,  mais  vous  y  verrez 
un  tableau  terrible  de  Rome ,  et  j'en  frémis 
encore.  Fulvie  vous  déchirera  le  cœur ,  vous 
adorerez  Cicéron.  Que  vous  aimerez  Céfar  ! 
que  vous  direz  :  voilà  Catôn  /et  Lucullus , 
Crajfus  ,  qu'en  dirons-nous  ? 

O  mes  chers  anges  !  Mérope  eft  à  peine  une 
tragédie  en  comparaison;  mais  mettons  au 
moins  huit  femaines  à  corriger  ce  que .  nous 
avons  fait  en  huit  jours.  Croyez-moi,  croyez- 
moi  ,  voilà  la  vraie  tragédie.  Nous  en  avions 
l'ombre  ;  mais  il  s'agit  qu'elle  foit  aufli  bonne 
que  le  fujet  eft  beau. 

J'ai  fait  à  peu-près  ce  que  vous  avez  voulu 
pour  Nanine  ;  c'eft  l'affaire  de  deux  minutes. 
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» .    ■■■       Adieu,    adieu;  ma  tendrefle  pour  vous 

*749*   eft  l'affaire  de  ma  vie.  Madame  du  Chat el et 

vous  fait   mille    complimens.   Portez -vous 

comme  elle,   et  perdez  moins  à  la  comète 

qu'elle  et  moi. 

P.  S.  Je  fuis  peu  de  votre  avis  ,  Meflïeurs  , 
fur  bien  des  points  qui  concernent  Adélaïde  ; 
mais  c'eft  pour  une  autre  fois.  Réfervons-la 
comme  un  pâté  froid  ;  on  le  mangera  quand 
on  aura  faim. 


LETTRE    XIV. 

A  U    M  E  M  R%  à  Paris. 

A  Lune  ville,  le  16  cPaugufte. 

\*j  E  T  ordinaire  doit  apporter  à  mes  divins 
anges  une  cargaifon  des  deux  premiers  actes 
de  Catilina.  Mais  pourquoi  intituler  l'ouvragé 
Catilina  ?  C'eft  Cicéron  qui  eft  le  héros  ;  c'eft 
lui  dont  j'ai  voulu  venger  la  gloire  ,  lui  qui 
m'a  infpiré ,  que  j'ai  tâché  d'imiter ,  et  qui 
occupe  tout  le  cinquième  acte.  Je  vous  en 
prie ,  intitulons  la  pièce  :  Cicéron  et  Catilina. 
Vpilà  une  plaifante  guerre  qui  va  s'allumer  i 
J'aurai  pour  moi  tous  les  collèges.  Je  (devrais 

avoir 
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avoir;  tous  ceux  qui  aiment  les  grands-hommes  ;  — 
Cictron  Tétait.  I749t 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  le  pre-* 
mier  acte  au  préfident  Hénault.  Voilà  le  cas 
où  il  faut  des  amis.  Il  y  a  longtemps  que  je' 
vous  traite  de  conjurés  :  mettez-vous  tous  de 
la  confpiration.  Cette  aventure  eftplus  guerre 
civile  que  Sémiramis.  Courage ,  coadjuteur  ! 
Aux  armes  ,  M.  de-  Choifeuk!  Animez-vous , 
M.  de  Pont-de-¥eJle  !  Soyez  tous  de  vrai» 
romains;  battez  les  barbares. 

h  E  TTRE    X  V* 

A      M   A    D    A    M   8 

DU    B  O  C  A  G  E,  .à  Paris* 

A  LunlviUe ,  ce  ai  dlàugufte» 

JVLadame  du  Châteletn  Madame,  a  reçu 
votre  préfent.  Vous  èies  deux,  amazones  qui* 
dans  des  genres  différens ,  êtes  au-deflus  des 
hommes.  Orithie  fait  mille  remercîmens  à 
Antiopc.  Pour  moi,  qui  ne  fuis  qu'un  homme , 
et  un  allez  pauvre  homme ,  je  fuis  fier  de 
vos  bontés ,  comme  fi  j'étais  un  fhé/ée.  Vous 
devez  être  excédée  d'éloges  *  Madame  ;  et  les 

Correfp,  générale.       Tome  IV.     f  C 
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—  miens  font;  bien  faibles  après  tous  ceux  que 
I749«  vous  avez  reçus.  Vous  avez  mis  la  fontaine 
d'Hjppoçrène  au  Thermpdoo.  Vous  vous  êtes 
couronnée  dç  rofes ,  de  myrtes  ,  de  lauriers  ; 
vou$  joignez  l'empire- de  la.beauté  à  celui  de 
l'efprû  etdes  lalens,  Les  femmes  n'ofent  pa$ 
être  jaloufe$  de  vous ,  les  bqmmes  vous  aiment 
et  vous .  admirent.  Vou$  devez  entendre  ce 
langage-là  foif  et  matin  ;  et  fi  vous  n'en  êtçs 
pas  excédée ,  fi  vous  voulez  que  ma  voix  fe 
mette  de  concert  $  vous  efluierez  de  moi 
quelque  grande  diable  d'ode  fort  ennuyeufe 
où  je  mettrai  à  vos  pieds  les  Sapho  ,  le$  Milton 
et  les  Amours,  C'eftune  terrible  affaire  qu'une 
ode,  mais  on  m'avouera  que  le  fujet  eft 
beau ,  et  que  ce  fera  bien  ma  faute  fi  elle  ne 
vaut  rien.  Je  fuis  actuellement  à  courir  comme 
'  un  fou  dans  la  carrière  que  vous  venez  d'em- 
bellir. Je  me  fuis  avifé ,  Madame ,  de  faire 
une  tragédie  de  Catilina,  et  même  de  l'avoir 
faite  prodigieufement  vite;  ce  qui  m'obligera 
à  la  corriger  long-temp^.  Ce  n'eft  pas  que 
j'aye  voulu  rien  çlifputei:  _.à  mon  confrère  et 
à  mon  maître,  M.,  de. Crébillon  ;  mais  ia  tra- 
gédie étanç  toutje  de  fiction,  j'ai  fait  la 
mienne  en  qualité,  d'hiftoriographe.  J'ai  youlu 
peindre,  Çkéron  tel,  qu'il  était  en  effet,  Figurez^ 
vou?  le  François  II  de  M.  le  p  réfutent  Renault; 
voilà  à-  peu-près   mon  Catilina,  J'ai  fuivi 


dby  Google 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.        «7 

ï'hiftoire    autant   que  je  l'ai  pu,  du  moins  — 
quant  aux  mœurs.  I749- 

Je  laifle  à  mon  confrère  les  idées  auda- 
cieufes ,  les  jaloufies  de  l'amour ,  Theureufe 
invention  de  rendre  la  fille  de  Cicéron  amou- 
reufe  de  Catilina,  enfin  tout  ce  qui  eft  en 
poffeffion  d'orner  notre  fcène;  ainfi,  nous 
ne  nous  rencontrons  en  rien.  Dès  que  j'aurai 
achevé  de  limer  un  peu  cet  ouvrage ,  et  que 
j'aurai  vaincu  cette  prôdigieufe  difficulté  de 
parler  français  en  ^ers ,  difficulté  que  vous 
avez  fi  bien  furmontée,  je  remonterai  ma 
lyre  pour  vous ,  et  je  vous  en  confacrerai  les 
fredons  ;  mais  je  vous  fupplie ,  en  attendant, 
de  croire  que  je  fuis  en  profe  un  de  vos  plus 
fincères  admirateurs.  Je  vous  remercie  très- 
férieufement  de  l'honneur  que  vous  faites 
aux  lettres.  Permettez-moi  de  faire  mes  com- 
pliroens  à  M.  du  Bocage.  J 'ai  l'honneur  d'être/ 
Madame,  avec  une  recomiaiflance  refpec- 
tueufe  ,  8cc, 


G  * 
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LETTRE    XV  I. 
A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Lun^villc ,  2 1  cTaagufte. 

J  E  reçus  hier  la  çonfolation  angélique  ,  et 
j'envoie  aujourd'hui  le  refte  de  mon  grimoire. 

Je  commence  par  vous  fupplier  de  le  lire 
dans  le  même  efprit  que  je  Pai  fait.  Dépouillez- 
moi  le  vieil  homme ,  mes  anges ,  et  jetez 
jufqu'à  la  dernière  goutte  de  l'eau  rofe  qu'on 
a  mife  jufqu'à  préfent  dans  la  tragédie  fran- 
çaife.  C'eft  Rome  ici  qui  eft  le  principal 
perfonnage  5  c'eft  elle  qui  eft  l'amoureuse  ; 
c'eft  pour  elle  que  je  veux  qu'on  s'intéreffe , 
même  à  Paris.  Point  d'autre  intrigue,  s'il 
vous  plaît,  que  fon  danger;  point  d'autre 
nœud  que  les  fureurs  artificieufes  de  Catilina, 
la  véhémence ,  la  vertu  agiflante  de  Cicéron  * 
la  jaloufie  du  fénat ,  le  développement  du 
caractère  de  Céfar.  Point  d'autre  femme  qu'une 
infortunée  d'autant  plus  naturellement  féduite 
par  Catilina ,  qu'on  dit ,  dans  l'hiftoire  et  dans 
la  pièce ,  que  ce  monftre  était  aimable. 

Je  ne  fais  pas  il  vous  frémirez  au  quatrième 
acte,  mais  moi  j'y  frémis.  La  pièce  n'a 
aucun  modèle  ;  ne  lui  en  cherchez  pas  :  In 
nwafert  onimus.Je  fais  que  c'eft  un  préjugé 
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dangereux  que  la  précipitation  de  mon  travail. 
Il  eft  vrai  que  j'ai  fait  l'ouvrage  en  huit  jours, 
mais  il. y  avait  ûx  mois  que  je  roulais  le  plan 
dans  ma  tête  ,  et  que  toutes  ces  idées  fe  pré- 
sentaient en  foule  pour  fortir.  Quand  j'ai 
ouvert  le  robinet ,  le  baffin  s'eft  rempli  tout 
d'un  coup. 

Ah ,  que  madame  à'Argtntal  a  dit  un  beau 
mot  !  qu'il  faut  ne  fonger  qu'à  bien  faire, 
et  ne  pas  craindre  les  cabales.  Ce  que  je 
craint,  ce  font  les  acteurs;  et  je. prendrai 
plutôt  le  parti  de  faire  imprimer  l'ouvrage  que 
de  le  faire  efiropier;  mais  aVec  vos  bontés ,  les 
acteurs  pourraient  devenir  romains.  Sarraxin 
romain  !  quel  conte  !  et  Céfar,  où  eft-il  ?  Du 
fecret  :  vraiment  oui  ;  c'eft  bien  cela  fur  quoi 
il  faut  compter  !  One  bonne  pièce ,  bien  neuve, 
bien  forte,  des  vers  pleins  de  grandeur  d'ame 
d'un  bout  à  l'autre ,  et  point  de  fecret.  La 
première  démarché  que  j'ai  faite  a  été  d'écrire 
à  madame  de  Pompadour  ;  car  il  ne  faut  pa$ 
braver  les  Grâces ,  et  c'eft  un  point  indifpen- 
fable.  Que  de  gens  d'ailleurs  qui  aiment 
Qcéron  ,  et  qui  feront  de  mon  parti.  Ah  !  fi 
Sarraiin  jouait  ce  rôle ,  comme  Cicéron  décla- 
mait fes  Catilinaires ,  je  vous  répondrais  bien 
d'une  efpèçe  de  plaifir  que  nos  français 
mufqués  ne  çpnnaiffent  pas,  et  que  V amou- 
reux et  Vamoureufc  ne  donnent  point.  Il  -eft 

C  3 
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■'  temps  de  tirer  la  tragédie  de  la  fadeur.  Je 

*749#   pétille  d'indignation ,  quand  je  vois  une  partie 
carrée  dans  Electre. 

Que  diable  eft  donc  deyenue  la  lettre  du 
coadjuteur  ?  s'il  lVadrefTée  à'Çirey,  tout  eft 
perdu.  Coadjuteur  ,  voyez  fi  j'ai  peint  lies 
chambres  aflemblées. 

Bonfoir ,  vous  tous  que  j'aime ,  que  je 
refpecte,  à  qui  je  veux  plaire.  Bonfoir,  mçn 
*  public,   ^f  adame  du  Chàtekt  plus  greffe  que 
jamais. 

L  E  X  T  RE     X  VII. 

AU  .ME.ME,  à?ms. 

A  Lunéville ,  «3  d'augufte. 

Je  reçois,  ô  anges,  votre  foudroyant^  lçttre 
du  17  ;  ne  confriftez  pas  votre  créature  t  et 
ne  me  demandez  pas  un  fecret  qui  mourait 
fait  une  affaire  très-férieufe  avec  une  perfonne 
très-aimable  et  très-puiffarite.  11  était  impof- 
£ble  de  faire  fecrétement  Catilina  dans  cettp 
cour-ci ,  et  il  eût  été  fort  mal  à  moi  de  n'en 
pas  inflruire  madame  de  Pompadour.  C'eft  ua 
devoir  indifpenfable  .que  j'ai  rempli  avec 
l'approbation  de  tout  ce  qui  eft  ici. 
Je  fais  bien  tout  ce  que  j  aurai  à  efluyer  ;  jç 
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fais  bien  que  je  fais  la  guerre  ,  et  je  la  veux  ■ 
faire  ouvertement.  Loin  donc  dé  me  prôpofer  1749* 
des  erhbufcades  de  nuit,  armez-vôus,  je  vous 
en  prie,  pour  des  batailles  rangées,  et  faites- 
moi  des  troupes  ;  enrôlez-môi  des  foldats  , 
créez  des  officiers.  Le  préfidént  HtnauU  eft 
Thomme  de  France  qui  m1  eft  lé  plus  neceflaire. 
Je  vousprie  très-inftàmment  de  le  mettre  dans 
mon  parti.  Il  eft  afTurément  bien  difpbfé  ;  il  eft 
indigné  de  lamonftrueufe  farce  dans  laquelle 
Cicrron  a  été  repTéfenté  comme  le  plus  ïmbé- 
cille  des  hommes.  Il  m'en  écrit  êncore'avec 
émotion.  Je  lui  ai  promis  un  premier  acte  ; 
dégagez  ma  parole  ,  mon  refpectable  ami. 

Comptez  que  la  fcène.  de  Céjkr  et  de  Catilina 
fera  plaifir  à  tout  le  monde  ,  et  furtout  au 
préfidént  HtnauU.  Soyez  sur  que  tous  ceux  qui 
ont  un  peu  de  teinture  de  l'Hiftoire  romaine 
ne  feront  pas  fâchés  d'en  voir  un  tableau 
fidelle.  J'avais  oublié  de  vous  dire  que  le 
fujet  de  cette  tragédie  eft  encore  moins 'Cati- 
lina que  Rome  fauvée.  C'éft-là ,  je  érôir,  fon 
vrai  nom,  fi  on n^aimemiëuxî rappeler Cicéron 
-tt  Catilina. 

Ces  miféràbles   comédiens  diraient  jbuèr 

'tranquillement  V  Amant  précepteur  (*),  0ù*il 

y  avait  cinquante  vers  coritreihbi,  que  ce'b'&i 

(♦)  Ou  le  Faux  {avant,  et  enfuite  l'Amour  précepteur, 
jkt'ét  Vauu. 
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ar  ■  ■  '  Crébillon  avait  au torifés  gracieufement  du  fceatt 
*749-  de  la  police.  Ma  nièce  les  a  fait  retrancher. 
C'eft  une  obligation  que  j'ai  aux.  attentions 
de  mademoifelle  Gaujfm ,  malgré  fes  infâmes 
confrères  qui  ne  longeaient  qu'à  gagner  de 
l'argent  avec  la  boue  qu'on  me  jette. 

Me  voilà  comme  Cicéron ,  je  combats  la 
canaille  ;  j'efpère  ne  point  trouver  de  Marc- 
Antoine ,  mais  j'ai  trouvé  en  vous  un  Atticus. 

Madame  du  Châttlet  joue  la  comédie,  et  tra- 
vaille à  Newton  ,  fur  le  point  d'accoucher. 

Pas  un  mot  de  lettre  de  monfieur.  le  coad-» 
juteur. 

LETTRE    XVII  I. 
AU     MEME. 

A  Luncvillc ,  28  d'auguilc. 

J  'at  t  e  n  d  s  la  décifion  de  mes  oracles  ;  mais 
je  les  fupplie  de  fe  rendre  à  mes  jufles  raifons. 
Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  madame  de  - 
Pompadour ,  pleine  de  bontés  ;  mais ,  dans 
ces  bontés  mêmes  qui  m'infpirent  la  recon- 
naiflance,  je  vois  que  je  lui  dois  écrire  encore, 
et  ne  biffer  aucune  trace  dans  fon  efprit  des 
faufles  idées  que  des  perfonnes ,  qui  ne  cher- 
chent qu'à  me  nuire  f  ont  pu  lui  donner. 
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Soyez  très-convaincu ,  mon  cher  et  refpec-  • 

table  ami,  que  j'aurais  commis  la  plus,  lourde  *749* 
faute  et  la  plus  irréparable ,  fi  je  ne  m'étais 
pas  hâté  d'informer  madame  de  Tompadour  de 
mon  travail ,  et  d'intéreffer  la  juflice  et  la 
candeur  de  fon  ame  à  tenir  la  balance  égale  , 
et  à  ne  pas  fouffrir  qu'une  cabale  envenimée , 
capable  des  plus  noires  calomnies  ,  fe  vantât 
d'avoir  à  fa  tête  les  grâces  et  la  beauté.  C'était , 
en  un  mot ,  une  démarche  dont  dépendait 
entièrement  la  tranquillité  de  ma  vie. 

M'étant  ainfi  mis  à  l'abri  de  l'orage  qui  me 
menaçait ,  et  m'étant  abandonné  ,  avec  une 
confiance  néceflaire ,  à  l'équité  et  à  la  pro- 
tection de  madame  dePompadour,  vous  fentez 
bien  que  je  n'ai  pu  me  difpenfer  d'inflruirç 
madame  la  duchefle  du  Maine  que  j'ai  fait  ce 
Catilina  qu'elle  m'avait  tant  recommander. 
C'était  elle  qui  m'en  avait  donné  la  première 
idée  long-temps  rejetée ,  et  je  lui  dois  au  moins 
Thommage  delà  confidence.  J'aurai  befoin  de 
fa  protection;  ellen'eft  pas  à  négliger.  Madame 
la  duchefle  du  Maint ,  tant  qu'elle  vivra ,  dif- 
pofera  de  bien  des  voix ,  et  fera  retentir  la 
fienne. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le" 
préfident  Hénault.  J'ai  lieu  de  compter  fur  fon* 
amitié  et  fur  fes  bons  offices.  Des  amis  qui 
ont  quelque  poids ,  et  qu'onmet  dans  le  fecret, 
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*»■  ■  font  autant  de  bien  qu'une  lecture  publique 
x749*  chez  une  caillette  fait  de  mal.  Je  ne  fais  pas  fi. 
je  me  trompe ,  mais  je  trouve  Rome  fauvée 
fort  au-deflus  de  Sérairamis.  Tout  le  monde  , 
fans  exception  ,  eftîci  de  cet  avis.  J'attends 
le  vôtre  pour  favoir  ce  que  j'en  dois  penfer. 

J'ai  vu  aujourd'hui  une  centaine  de  vers  dix 
poème  des  Saifons  de  M.  de  Saint-Lambert.  Il 
'fait  des  vers  auffi  difficilement  que  De/préaux  ç 
il  les  fait  auffi  bien,  et  à  mon  gré  beaucoup 
plus  agréables.  J'ai  là  un  terrible  élève.  J'ef- 
j>êre  que  la  poftérité  m'en  remerciera?  car , 
pour  mon  fiècle ,  je  n'en  attends  que  des 
veffies  de  cochon  par  le  nez.  Saiht^Lambert  , 
par  parenthèfe ,  ne  met  pas  de  comparaifon 
"entre  Rome  fauvée  et  Sémiramis.  Sàvéz-vôus 
que  c'eft  un  homme  qui  trouve  Electre  détefta- 
We  ?  Ilpenfe  comme-Bwfcau,  s'il  écrit  comme 
iui.   Electre  amoureufe  !  et  une  Iphïanqffe , 
et  un  plat  tyran ,  et  une  Clytemnèftre*  qur  n'eft 
bonne  qu'à  tuer!  et  des  vers  durs ,  et  des 
vers  d'églogue  après  de  Temphâfe  !  et,  pour 
tout  mérite ,  un  Palamède ,  homme  inconnu 
dans  la  fable,  et  guère  plus  coimudans  la 
pièce  !  Ma  foi ,  Saint-Lambert  a  raifon  :  cela  ne 
Vaut  rien  du  tout.  Si  je  peux  réùffir  à  venger 
Cicéron ,  mordieu ,  je  vengerai  Sophocle. 

Madame  du  Châtelet  n'accouche  encore  que 
ée  problèmes. 
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Bonfoir ,  bonfoir ,  anges  charmans.  Com-  ■ 

nient  fe  porte  madame ,<£iArgental ?  Ma  nièce   xT4!h 
doit  vous  prier  ,de  lui  faire  lire  Catilina  ;  ma 
nièce  eft  du  métier  ;  elle  mérite  vos  bontés. 


LETTRE    XIX. 
AU    MEME. 

À  Ltmëville ,  premier  de  feptembre. 

X  l  y  a  bien  long- temps  qu'on  me  fait  atten- 
dre le  décret  célefte;  je  ne  fais  encore  ce  que 
je  dois  penfer  de  Rome  fauvée.  J'attends  vos 
ordres  pour  avoir  une  opinion, 
i  Madame  du  Chaula  n,'eft  point  encore  accou- 
,  chée  ,  mais  Fulvie  r.eft.  Je  lui  ai  donné  un 
enfant  tout  venu ,  au  lieu  de  la  préfenter 
avec  un  gros  ventre  qui  ne  ferait  qu'un  fujet 
.de  plaifanterie  pour  nos  petits-maîtres. 

En  attendant, je  vous  envoie  Nanine  telle 
que  vous  avez  voulu  qu'elle  fût.  Je  fuis  à 
Fébauche  du  cinquième  acte  d'Electre  ,  et 
d'Electre  fans  amour.  Je  tâche  d'en  faire  une 
pièce  dans  le  goût  de  Mérope  ;  mais  j'efpère 
qu'elle  fera  d'un  tragique  Supérieur.  Je  peux 
perdre  mon  temps ,  mais  vous  m'avouerez 
que  je  l'emploie. 
M.  de  Curi  m'a  écrit  qu'on  avait  ordonné  un 
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"■        beau  tombeau  pour  très4iaut  et  très-puîflant 
*749*   prince Ninus^  roi  d'Affyrie. Détachez ,  je  voua 
en  prie  ,  M.  de  Backaumont  aux  fieurs  Sloiz  ; 
Slotz  lignifie  parefleux  en  anglais. 

Il  y  a  quelques  vers  bifcornus  dans  le  corn* 
mencement  du  Catilina  ;  mais  croyez  qu'ils 
font  tous  corrigés ,  et  j'ofe  dire  embellis.  Si 
j'avais  des  copiftes  ,  vous  auriez  déjà  la  fuite. 
Je  vous  le  répète ,  mes  chers  et  refpectables 
amis ,    Catilina  eft  ce  que  j'ai  fait  de  moins 
indigne  de  vos  foins.  J'ai  Sémiramis  à  coeur. 
Quand  jouera- t-on  cette  Sémiramis  ?  quand 
viendra  Catilina?  Vous  ordonnerez  de  fk  def- 
tinée.  Je  dois  écrire  à  madame  de  Fompadour* 
Il  faut  en  être  protégé ,  ou  du  moins  fouffert* 
Je  lui  rappellerai  l'exemple  de  Madame,  qu| 
fit  travailler  Racine  et  Corneille  à  Bérénice* 

Votre  maudite  grand' chambre  vient  de  me 
faire  perdre  un  procès  de  trente  mille  livres , 
malgré  la  loi  précife  ;  et  cela ,  parce  que  le 
rapporteur  (je  ne  fais  quel  eft  ce  bon  homme) 
a'eft  imaginé  que  mon  acquifition  n'était  pas 
férieufe,  et  que  je  n'étais  pas  affez  riche  pour 
avoir  fait  un  marché  de  trente  mille  livres. 
.  Je  ne  fuis  pas  en  train  de  dire  du  bien 
des  fénats. 

Adieu ,  confolation  de  ma  vie* 
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LETTRE    XX. 

AU      MEME,  à  Taris. 

A  Lunérille ,  4  de  feptembre. 

Vjr  races  vous  foient  rendues  ;  mail  je  fuis 
bien  plus  inquiet  de  la  famé  de  madame 
ai  Ar gantai  que  du  fort  de  Rome.  Je  vous  prie, 
mon  cher  et  refpec table  ami,  de  me  mander 
de  fes  nouvelles ,  car  je  ne  travaillerai  ni  à 
Catilina  ni  à  Electre  que  je  n'aye  l'efprit  en 
repos. 

Madame  du  Châtelet ,  cette  nuit ,  en  griffon- 
nant fon  Newton  ,  s'eft  fenti  un  peut  befoin  ; 
elle  a  appelé  une  femme  de  chambre  qui  n'a 
eu  que  le  temps  de  tendre  fon  tablier,  et  de 
recevoir  une  petite  fille  qu'on  a  portée  dans 
fon  berceau.  La  mère  a  arrangé  fes  papiers , 
s'eft  remife  au  lit  ;  et  tout  cela  dort  comme 
un  liron,  à  l'heure  que  je  vous  parle. 

J'accoucherai  plus  difficilement  de  mon 
Catilina.  Il  faudra  au  moins  quinze  jours  pour 
oublier  cet  ouvrage,  et  le  revoir  avec  des 
yeux  frais.  Si  madame  tfArgental  fe  porte  bien, 
j'emploierai  ce  long  efpace  de  temps  à  ache- 
ver l'efquifle  d'Electre,  avant  d'achever  de 
fauver  Rome.  Je  vous  demande  en  grâce  de 
faire  au  préfident  Hénault  la  galanterie  de.  lui 


*749- 
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-  •■■  montrer  le  premier  acte.  Qu'importe  que 
*749*  Tépée  de  Catilina  foit  mal  placée  fur  une  table  ? 
otez-la  de  là.  Et  qu'importe  une  lettre  dont 
on  fera  avec  le  temps  un  autre  ufage  ?  L'objet 
de  ce  premier  acte  eft  de  donner  une  grande 
idée  de  Cicéron  ,  et  de  peindre  Céfar.  Voilà  , 
entre  nous  ,  ce  dont  je  me  pique.  Je  fuis  sûr 
que  le  préfident  Hénault  en  fera  très-content. 
Je  veux  qu'on  fâche  que  la  pièce  eft  faite, 
mais  je  veux  que  le  public  la  défire  ,  et  je  ne 
la  donnerai  que  quand  on  me  la  demandera. 
Je  vous  fupplie  de  m'envoyer ,  par  le  moyen 
de  M.  de  la  Reynière ,  l'ouvrage  du  docteur 
Smith.  C'eft  un  excellent  homme  que  ce  Smitk. 
Nous  n'avons  en  France  rien  à  mettre  à  côté, 
et  j'en  fuis  fâché  ftôur  mes  chers  compatriotes. 
Je  vous  embrafie  tendrement,  mon  cher  et 
refpectable  ami.  Eft-il  bien  vrai  que  les  éche- 
vins  vont  devenir  connaifTeurs  ,  et  que  la  ville 
a  l'opéra  ?  Eft  il  bien  vrai  que  la  façade  de 
Perrault ,  tant  bernée  pziBoileàû  ,  fera  décou- 
verte ?  qu'on  fait  une  belle  place  devers  la 
comédie  ?  Dites-moi ,  je  vous  en  prie  ,  quel 
enV  l'architecte  ? 

On  dit  auffi  qu'on  doit  loger  le  roi  à  Ver- 
failles  ,  et  lui  ôter  cet 'œil  de  bœuf.  Com- 
ment le  faftueux  Louis  XIV  avait  il  pu  fe  loger 
fi  mal  ?  Voilà  bien  des  chofes  à  la  fois.  On 
n'en  faurait  trop  fairç  :  la  vie  eft  courte»  Si  on 
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employait  bien  fon  temps ,  on  en  ferait  cent  ■ 
fois  davantage.  I749# 

Chers  conjurés ,  mille  tendres  refpects* 

LETTRE    XXI. 
A  M.  L'ABBÉ   DE  VOISEjNÔN. 

A  LrmérilU ,  4  de  feptembre. 

lVIoN  cher  abbé  Greluchon  faura  que  madame 
du  Châtelet  étant,  cette  nuit,  à  fon  fecrétaire, 
félon  fa  louable  coutume  ,  a  dit  ;  Mais  jtfens  . 
quelque  chofe  !  Ce  quelque  chofe  était  une 
petite  fille  qui  eft  venue  au  monde  fur  le 
champ.  On  Ta  mife  fur  un  livre  de  géométrie 
qui  s' eft  trouvé,  là  ,  et  la  mère  çft  allée  fe 
coucher.  Moi  qui,  daifs  les  derniers  temps  de 
fe  groffefle  ,  ne  favais,  que  faire ,  je  me  fuis 
mis  à  (aire  un  enfant  tout  feul  ;  j'ai  accouché  * 

en  huit  jours  de  Catilina.  C'eft  une  plaifan- 
terie  de  la  nature  qui  a  voulu  que  je  fifle ,  en 
unefemaine  ,  ce  que  Crébillon  avait  été  trente 
ans  à  faire.  Je  fuis  émerveillé  des  couches  de 
madame duCkâtelet,  et  épouvanté  des  miennes. 
Je  ne  fais  fi  madame  du  ChâUlct  m'imitera, 
fi  elle  fera  groffe  encore  ;  mais ,  pour  moi , 
dès  que  j'ai  été  délivré  de  Catilina ,  j'ai  eu 
une  nouvelle  groffefle ,  et  j'ai  fait  fur  le  champ 
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— —  Electre.  Me  voilà  avec  la  charge  de  raccommo- 
dés» deur  de  moules  dans  la  maifon  de  CrébUlen. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  fuis  indigné  de  voir 
le  plus  beau  fujet  de  l'antiquité  avili  par  un 
miîerable  amour,  par  une  partie  carrée,  et 
par  des  vers  oftrogoths.  L'injuftice  cruelle 
qu'on  a  faite  à  Cicéron  ne  m'a  pas  moins  affligé. 
En  un  mot ,  j'ai  cru  que  ma  vocation  m'ap- 
pelait à  venger  Cicéron  et  Sophocle ,  Rome  et  la 
Grèce,  des  attentats  d'un  barbare.  Et  vous, 
que  faites-vous  ? 

Mille  refpects ,  je  vous  en  prie*  à  madame 
deVoifenon. 

LETTRE     X  X  I  L 

A      MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

10  de  feptembret 

J  E  viens  de  voir  mourir ,  Madame  ,  une 
amie  de  vingt  ans  (*)  qui  vous  aimait  vérita- 
blement ,  et  qui  me  parlait ,  deux  jours  avant 
cette  mort  funefte ,  du  plaiGr  qu'elle  aurait 
de  vous  voir  à  Paris  à  fon  premier  voyage. 

(*J  Madame  la  marquife  du  WttUt, 

J'avais 


dby  Google 


DE     M.     DE     VOLT  A  IR  E.       41 

J'avais  prié  M.  le  pircfidçnt  Hénaulfde  vous  « 

inftruire  d'un  accouchement  qui  avait  paru  fi  *749» 
fiagulier  et  fi  heureux  :  il  y  avait  un  grand 
article  pour  vous  dans  ma  lettre;  madame  du 
ChâteUt  m'avait  recommandé  de  vous  écrire, 
et  j'avais  cru  remplir  mon  devoir  en  écrivant 
à  M.  le  préfident  Hénault.  Cette  malheureufe 
petite  fille  dont  elle  était  accouchée ,  et  qui 
a  caufé  fa  mort ,  ne  m'intéreffait  pas  allez* 
Hélas  !  Madame  ,  nous  avions  tourné  cet 
événement  en  plaifanterie  ;  et  c'eft  fur  ce 
malheureux  ton  que  j'avais  écrit^par  fon  ordre 
à  fes  amis.  Si  quelque  chofe  pouvait  augmen- 
ter l'état  horrible  où  je  fuis ,  ce  ferait  d'avoir 
pris  avec  gaieté  une  aventure  dont  la  fuite 
empoifonne  le  refte  de  ma  vie  miférable.  Je 
ne  vous  ai  point  écrit  pour  fes  couches,  et 
je  vous  annonce  fà  mort.  C'eft  à  la  fenfibilrté 
de  votre  cœur  que  j'ai  recours  dans  le  défef- 
poir  où  je  fuis. -On  m'entraîne  à  Cirey  avec 
M.  du  Châtekt.  De  là  je  reviens  à  Paris  fana 
favoir  ce  que  je  deviendrai,  et  efpérah*  bien- 
tôt la  rejoindre.  Souffrez  qu'en  arrivant  j'aye 
la  douloureufe  confolation  de  vous  parler 
d'elle,  etde  pleurer  à  vos  pieds  une  femme  qui* 
avec  fes  faibleffes ,  avait  une  ame  refpectable» 


Cmefp.  giniràle.       Tome  IV.  *  J> 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


*M9« 


4«        RECUEIL  DES    lETfREf 

LETTRE    XXIII. 
A   M.    L'ABBÉ    DE    VOISENON. 

Auprèi  de  Bar ,  ce  14  de  Septembre. 

■  -  * 

JVl  o  N  cher  abbé  ,  mon  cher  ami ,  que  vous 
avais-je  écrit!  quelle  joie  malheureufe  !  quelle 
fuite  funefte  !  quelle ,  complication  de  mal- 
heurs ,  qui  rendraient  encore  mon  état  plus 
affreux ,  s'il  pouvait  l'être  !  Çonfervez-vous  \ 
vivez  ;  et  fi  je  fuis  eh  vie ,  je  viendrai  bientôt 
verfer  dans  votre  fein  des  larmes  qui  ne  tari- 
ront jamais. 

Je  n'abandonne  pas  M.  du  Châtelet  ;  je  vais 
à  Cirey  avec  lui.  11  faut  y  aller,  il  faut  remplir 
ce  cruel  devoir.  Je  reverrai  donc  ce  château 
que  l'amitié  avait  embelli ,  et  où  j'efpérais 
mourir  dans  les  bras  de  votre  amie  !  U  faudra 
bien  revenir  à'Paris  ;  je  compte  vous  y  voir. 
j'ai  une  répugnance  horrible  à  être  enterré  à 
Paris  ;  je  vous  en  dirai  les  raifons.  Ah*  cher 
abbé ,  quelle  perte  ! 
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LETTRE     XXIV. 
A  M*  LE  COMTE  D'ARGEN^AM  Paris. 

A,  Cirey ,  21  de  feptembre. 

J  E  tic  fais ,  rrldn  adorable  âmî ,  combien  de 
jours  nous  reftèronâ  encore  dans  cette  mâïfôn 
que  l'amiéiè^  avait  embellie,  et  qui  eft  devenue 
pouf  mdi  un  "objet  ^horreur.  Je  remplis  un 
devoir  bien,  trîfte ,  et  j'ai  vu  des  cnoTes  bien 
runeftes.  Je  fie  trouverai  ma  confolatîon  qu'au- 
près de  vous.  Vous  m'avez  écrit  des  lettrés  qui; 
en  me  fefant  fondre  en  larmes  ,  ont  porté  le 
foulagement  dans  tàotï  coeur.  Je  partirai  dans 
trois  ou  quatre  jours,  fi  ma  malheureufe  famé 
me  le  permet* 

Je  meurs  dans  ce  château  :  une  ancienne 
«nie  de  cette  ïîrfbf  turréé  femme  y  pleure  avec 
moi;  j'y  remplis  mon  devoir  avec  le  mari  et 
avec  le  fils.  If  n'y  à  rien  de  fi  douloureux  que 
ce  que  j'ai  vfr  depuis  trois  m'ois ,  et  qui  s'èft 
terminé  par  ht  rnort.  Mot 1  état  eft  horrible; 
vous  en  feritez  toute  Pamèrtume,  et  vos  âmes 
charmantes  Padoûcïftérid 
'  Que  deViendrai-je  donc,  mes  cihers  anges 
gardiens  !  Je  n'en  fais  rien,  'fout  ce  que  je 
fiis ,  c'eft  que  jfe  vous  ainiè  tous  deux  affu- 
rément  autant  que  je  l*ainiâis.  Vous  porter 

D  « 
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.  l'attention  de  votre  amitié  jufqu'à  chercher  à 

1 749*  me  loger.  Poùrricz-vous  difpofer  de  ce  devant 
de  maifon  ?  J'en  donnerai  aux  locataires  tout 
ce  qu'ils  voudront  ;  je  leur  ferai  un  pont  d'or. 
J'aimerais  mieux  cela  que  le  palais  Bourbon 
ou  le  palais  Bacquencourt.  Voyez  fi  vous  pou- 
vez me  procurer  la  plus  chère  desconfolations* 
celle  de  m'approcher  de  vous* 

J'attends  avec  impatience  le  moment  de 
vous  embrafTer;  mais  que  je  retrouve  donc 
madame  d  Argent  al  en  bonne  fanté  !  Je  me 
flatte  que  M.  de  Font-de-Fefle  et  vos  amis  dai- 
gnent prendre  quelque  part  à  mon  cruel  ctaU 

LETTRE     X  XV. 

AU    MEME. 

A  Cirey  >  2$  de  feptembre. 

JYloN  adorabU  ami,  je  fuis  encore  pour 
deux  jours  à  Cirey.  De  1  «  je  vais  paffer  encore 
deux  jours  chez  une  amie  de  ce  grand-homme 
et  de  cette  malheureufe  femme ,  et  je  reviens 
à  petites  journées  par  la  route  de  Saint-Dizier 
et  de  Meaux.  Enfin,  je  n'aurai  la  confolatioa 
de  vous  revoir  que  les  premiers  jours  d'octo- 
bre. J'ai  relu  plus  d'une  fois  votre  dernière 
lettre  ,  et  celle  de  madame  d'Argcntal.  Voua 
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faites  ma  confolation ,  mes  chers  anges  ;  vous  ■  ■  ■* 
me  faites  aimer  les  malheureux  reftes  de  ma  *749» 
vie.  Il  n'y  a  guère  d'apparence  que  je  puiffe , 
en  arrivant,  jouir  de  ce  petit  bouge  qui  ferait 
un  palais.  Je  prévois  bien  qu'on  ne  pourra  pas 
faire  déloger  fur  le  champ  des  locataires ,  et 
que  je  ferai  obligé  de  loger  chez  moi.  Je  vous 
avouerai  même  qu'une  maifon  qu'elle  habitait, 
en  m'accablant  de  douleur  ,  ne  m1  eu  point 
défagréable.  Je  ne  crains  point  mon  affliction , 
je  ne  fais  point  ce  qui  me  parle  d'elle.  J'aime 
Cirey  ;  je  ne  pourrais  pas  fupporter  Lunéville 
où  je  lai  perdue  d'une  manière  plus  funefte 
que  vous  ne  penfez;  mais  les  lieux  qu'elle 
cmbelliflait  me  font  chers.  Je  n'ai  point  perdu 
une  maîtreffe;  j'ai  perdu  la  moitié  de  moi* 
même,  une  ame  pour  qui  la  mienne  était 
faite,  une  amie  de  Vingt  ans  que  j'avais  vue 
naître.'  Le  père  le  plus  tendre  n'aime  pas  autre- 
ment fa  fille  unique.  J'aime  à  en  retrouver 
par- tout  Tidée  ;  j'aime  à  parler  à  fon  mari ,  à 
fon  fils.  Enfin ,  les  douleurs  ne  fe  reffemblent 
point ,  et  voilà  comme  la  mienne  eft  faite. 
Comptez  que  mon  état  eft  bien  étrange.  Enfin 
donc ,  mon  adorable  ami ,  je  ne  vous  verrai 
que  dans  huit  ou  dix  jours  ;  c'  eft  un  furcroît 
d'affliction.  Ayez  la  bonté ,  je  vous  en  prie, 
de  m'écrire  à  Saint-Dizier.  Que  je  puiffe ,  en 
arrivant ,  trouver  madame  dn Ar génial  en  bonne 
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».   fi  -  fanté  j  et  je  me  croirai  capable  de  quelque 
x749*   plaifir*  Adieu  i  le  plus  aimable  et  le  plus  digue 
des  hommes. 


"LETTRE.  XXVI. 

AU     MEME. 

A  Châlonj ,  3  d'octobre. 

J  e  vous  avais  bien  dit,  mes  adorables  anges, 
que  je  voyagerais  à  petites  journées  ;  me  voici 
a  Châlons  ;  j'irai  pafler  deux  ou  trois  jours  à 
Reims  chez  M.  de Pouilii;  c'eft  une  ame  comme 
la  vôtre ,  et  un  efprit  bien  pbilofophique  ; 
c'eft  la  feulé  fbcîété  qui  puifle  me  confoler 
quelque  temps ,  et  me  tenir  un  peu  lieu  de  la 
vôtre,  s'il  eft  poffible.  Je  viens  de  relire  des 
matériaux  immenfes  de  métaphyfique  que 
madame  du  Chaula  avait  affemblcs  avec  une 
patience  et  une  fagacité  qui  m'effraie.  Com- 
ment pouvait-elle  pleurer  avec  cela  à  nos 
tragédies  ?  C'était  le  génie  de  Leibmtz  avec 
de  la  fenfibilité.  Ah ,  mon  cher  ami ,  on  ne 
lait  pas  quelle  perte  on  a  faite  ! 

Madame  Denis  m'a  mandé  que  vous  aviez 
lu  fa  pièce,  et  que  vous  en  étiez  plus  content 
qu'autrefois^  mais  ce  n'eft  pas  là  mon  compte* 
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Si  elle  n'eft  que  mieux,  ce  n'éft  pM  «fiez.  Jt  ■■ 
voudrai»  qu'elle  fût  bonne ,  ou  qu'elle  ne  U  x749» 
donnât  point.  Le  bel  honneur  d'avoir  le  fuc- 
çès  de  madame  du  Bocage  !  Je  l'ai  conjurée 
d'avoir  en  vous  autant  de  confiance  que  j'en 
ai ,  et  je  vous  fupplie  de  lui  dite  la  vérité  fur 
fon  ouvrage,  comme  vous  me  la  dites  fur  les 
miens.  Mandez-moi  du  moins  ce  que  vous 
çn  penfez.  U  pie  femble  qu'une  femme  ne 
doit  point  fortir  de  fa  fphère  pour  s'étaler  en 
public,  et  hafarder  Une  pièce  médiocre.  Ayez 
la  bonté  de  m'écrire  à  Reims  chez  M.  de  PouUU. 
Les  lettres  arrivent  en  moins  dé  deux  jours, 
et  je  vous  avertis  que  j'y  attendrai  k  vôtre , 
et  que  je  n'en  partirai  qu'après  l'avoir  reçue- 
Vous  nie  direz  comment  fe  porte  madame 
à'Argental^  monfieur  votre  frère,  M.  de  Choifeul 
et  notre  coadjuteur.  Dans  la  longueur  de  mes 
journées  folitaires ,  j'ai  achevé  une  féconde 
leçon  de  ce  Catilina  dont  je  vous  avais  envoyé 
refquifle  au  milieu  du  mois  d'augufte.  Depuis 
lei5  d'augufte  jufqu'au premier  de  feptembre, 
j'avais  travaillé  à  Electre  ,  et  je  l'avais  même 
entièrement  achevée ,  afin  dç  perdre  toutes 
les  idées  de  Catilina ,  afin  de  revoir  ce  pre* 
mier  ouvrage  avec  4CS  yeux,  pli^s  frais ,  et 
de  le  juger  n^oi-ruêrne  avec  plus  de  févérité; 
j'en  avais  ufç  de  mêineavçc  Electre  que  j'avais 
biffée  là  aprè*  Vavpir,  faite,  et  j'avais  repria 
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■  ■  Catilina  avec  beaucoup  d'ardeur,  lorfque  cet 
I749*  accident  funefte  abattit  entièrement  mon  ame, 
et  ne  me  laifla  plus  d'autre  idée  que  celle  du 
défefpok.  J'ai  revu  enfin  Catilina  dans  ma 
route;  mais  qu'il  s'en  faut  que  je  puiffe  tra- 
vailler avec  cette  ardeur  que  j'avais  quand  je 
lui  apportais  un  acte  tous  les  deux  jours  ! 
Les  idées  s'enfuient  de  moi.  Je  me  furprends 
des  heures  entières  (ans  pouvoir  travailler  , 
fans  avoir  d'idée  de  mon  ouvrage.  Il  n'y  en 
a  qu'une  qui  m'occupe  jour  et  nuit.  Vous 
ferez  bien  mécontent  de  moi ,  et  fans  doute 
vous  me  pardonnerez.  Ah  !  mon  divin  ami , 
je  ne  recommencerai  à  penfer  que  quand  je 
vous  verrai.  Adieu ,  la  plu*  aimable  et  la  plus 
refpectable  fociété  qui  foit  au  monde. 

LETTRE  XXVII. 

AU  MEME. 

A  Reims ,  5  au  folr ,  en  arrivant. 

Ô'il  n*y  avait  à  Paris  que  votre  mai fon,  j'au- 
rais volé ,  mon  cher  et  refpectable  ami ,  et  ma^ 
mauvaife  fan  té  ne  m'aurait  pas  retenu  ;  mais 
je  vous  avoue  que  j'ai  craint  la  curiofité  de 
bien  des  perfonnes  qui  aiment  à  empoifon- 
net  les  plaies  des  malheureux  ,  et  que  j'ai 

beaucoup 
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beaucoup  redouté  Paris.  Il  faIlait*abfo  luirent,  ■ 

mes  chers  anges,  mettre  un  temps  entre  le  *J49* 
coup  qui  m'a  frappé  et  mon  retour.  Permettez*» 
moi  de  ne  partir  que  mercredi  prochain  ,  et 
d'arriver  à  très-petites  journées.  Je  ne  peux 
guère  faire  autrement ,  parce  que  je  voyage 
avec  mon  équipage.  Mais ,  mon  Dieu ,  que, la. 
fanté  de  madame  dïArgtntal  m'inquiète  \  cela 
éft  bien  long  !  J'admire  fon  courage ,  mais 
fonétat  me  défefpère.  Me  voici  à  Reims  ;  mais 
mon  cœur ,  qui  va  un  autre  train  que  moi  v 
cft  avec  vous  ;  il  eft  dans  votre  petite  maifon 
d'Auteuil.  Je  fuis  bien  content  que  vous  le 
foyez  un  peu  plus  de  l'ouvrage  de  ma  nièce  ; 
mais  je  ferais  défolé  qu'elle  fe  mît  dans  le 
train  de  donner  au  public  des  pièces  médio- 
cres. C'efl  le  dernier  des  métiers  pour  un 
homme ,  et  le  comble  de  l'avilifleroent  pour 
une  femme.  Adieu,  encore  une  fois ,  la  con- 
folation  de  ma  vie.  Mille  tendres  refpects 
à  toute  votre  fociété  ;  mais  que  madame 
SArgental*  qui  en  fait  le  charme,  fe  porte 
donc  mieux  ! 
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'.'.LETTRE    XXVI.IL 
A  U    SA  E  M  E. 

A  Reims ,  8  d'octobre. 

J  'a  i  cru  pouvoir ,  mes  chers  anges ,  adoucir 
un  peu  mon  état  en  fongeant  à  vous  plaire. 
J'ai  fait  copier  à  Reims  Catilina,  qui  était 
trop  plein  d€  ratures  pour  pouvoir  vous  être 
montré  à  Paris.  Je  ne  peux  jne  refufer  au 
petit  plaifir  de  vous  dire  que  J'ai  trouvé  dans 
Reims  un  copifte  qui  a  voulu  d'abord  lire 
l'ouvrage  avant  de  fe  hafarder  à  le  tranferire, 
et  voici  ce  que  mon  écrivain  ma  envoyé 
après  avoir  lu  la  pièce  (*).  Ce  n'eft  pas  que 

(*)  Ce  font  te*  ver»  fuivans  411e  taras  imprimons  (brie 
flMnv&rit  ordinal  4e  M.  Tirutiu 

A      M.      DE       VOLTAIRE, 

Sur  fa  tragédie  de  Catilin*. 

Enfin ,  le  vrai  Catilina 
Sur  notre  fcène  va  paraître  ; 
Tout  Parts  dira  :  Le  voilà  ; 
Nul  ne  pourra  le  méconnaître* 
Ce  fcélérat  par  fa  fierté . 
Céfar  par  fa  valeur  altière , 
*  ...     "  . 
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je  prétende  captiver  votre  fufirage  par  le  ■ 
fien  ;  mais  vous  m'avouerez  qu'il  eft  fioguHer  <749é 
qu'un  copifte  ait  fenti  fi  bien ,  et  oit  £  bien 
écrit.  'M.  de  FouiUi  penle  comme  le  copifte  ; 
mais  je  ne  tiens  rien  fans  vou*.  Ce  M.  d* 
FûuHU  ,  au  xefte,,  :eft  peut-être  l'homme  dç 
France  qui  a  le  plus,  je  vtaigoât  de  l'antiquité, 
11  adore  Cicéron ,  et  il  trouve  que  je  ne  J'ai 
pas  mal  peint.  C'eft  un  hommp  que  vous 
aimeriez  bien  que  ce  Pouilli  ;  il  a  votre  can- 
deur, et  il  aime  les  belles?lettres  comme  vous. 
U  y  avait  ici  un  chanoine  qui ,  pour  s'être 
connu  en  vin ,  avait  gagné  un  million  ;  il  a 
mis  ce  million  en  bienfaits;  il  vient  de  mourir. 
Mon  Pouilli ,  qui  eft  à  Reims  ce  que  vous 
devriez  être  à  Paris ,  à  la  tête  de  la  ville ,  a 
fait  l'oraifon  funèbre  de  ce  chanoine  qu'il 
doit  prononcer.  Je  vous  aflure  qu'il  a  raifon 
d'aimer  Cicéron  A  car  il  l'imite  bien  heureufe- 
ment.  Je  pars ,  -mes  adorables  anges  ;  car  9 

Cicéron  par  fa  fermeté  , 

Montreront  leur  vrai  caractère.;  ' 

Et ,  dans  ce  cbéfcTceuyrev  nouveau , 
Chacun  reconnaîtra,  partea  coups  du  pinceau , 
Céfar,  CatUint,  Cicéron  et  Voltaire.  > 

Tatfea  trè*4maable  et  très-obe'iffant 
ièràieut  # 

tiw. ois,  ne  Rekns. 

£    * 
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— —  quoique  je  détefte  Paris ,  je  vous  aime  beau* 
*749»  coup  plus  que  je  ne  bais  cette  grande ,  vilaine , 
.turbulente,  frivole  et  injufte  ville.  Je  me. 
flatte  de  retrouver  madame  <ÏArgental  dans 
une  meilleure  fanté.  C'eft-là  l'idée  qui  m'oc- 
cupe ,  et  je  vous  affure  que  j'ai  des  remords 
de  n'être  pas  venu  plutôt. 

Adieu ,  vous  tous  qui  compofez  une  focicti 
fi  délicieufe. 

LETTRE     XXIX. 

4    MADAME     DU    BOCAGE. 

▲  Paris,  ce  12  d'octobre. 

J'arrive  à  Paris ,  Madame  ;  l'excès  do 
ma  douleur  et  de  ma  mauvaife  fanté  no 
m'empêche  pas  de  vous  dire  à  quel  point  jo 
fuis  fenfible  à  vos  bontés.  Il  eft  d'une  amo 
aufli  belle  que' la  vôtre  de  regretter  une 
femme  telle  que  madame  du  Chat  dit.  Ello 
fefait,  comme  vous  ,  la  gloire  de  fon  fexe  et 
de  la  France.  Elle  était  en  philofophie  co 
que  vous  êtes  dans  les  belles-lettres  ;  et  cetto 
même  perfonne  qui  venait  de  traduire  et 
d'éclaircir  Newton ,  c'eft-à-dire ,  de  faire  co 
que  trou  ou  quatrç  hommes  au  plus,  en 
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France,,  auraient  pu  entreprendre,  cultivait  — 
fans  ceffe  <,  par  la  lecture  des  ouvrages  de  x749* 
goût,  cet  efprit  fublime  que  la  nature  hii 
avait  donné.  Hélas!  Madame,  il  n'y  avait 
pas  quatre  jours  que  j'avais  relu  votre  tragédie 
avec  elle.  Nous  avions  lu  enfemble  votre 
Milton  avec  l'anglais.  Vous  la  regretteriez 
bien  davantage ,  fi  vous  aviez  été  témoin  de 
cette  lecture»  Elle  vous  rendait  bien  juftice  ; 
vous  n'aviez  point  de  partifane  plus  fincère, 
U  a  couru  ,  après  fa  mort ,  quatre  vers  aflez 
médiocres  à  fa  louange.  Des  gens  qui  n'ont 
ni  goût  ni  ame ,  me  les  ont  attribués.  Il  faut 
être  bien  indigne  de  l'amitié ,  et  avoir  un  cœur 
bien  frivole ,  pour  penfer  que ,  dans  l'état 
horrible  où  je  fuis ,  mon  efprit  eût  la  malheu- 
reufe  liberté  de  faire  des  vers  pour  elle  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  d'affreux  et  de  puniffable ,  c'eft 
que  ce  monftre ,  nommé  Roi ,  en  a  fait  contre 
fa  mémoire. 

Je  ne  vous  connais  >  Madame ,  qu'une  tache 
dans  votre  vie  ,  c'eft  d'avoir  été  louée  par  ce 
miférable  que  la  fociété  devrait  exterminer  à  - 
frais  communs.  Faut-il  qu'une  telle  horreur 
foit  ajoutée  à  mon  affliction  !  Adieu ,  Madame; 
fi  je  peux  avoir  quelque  confolation  fur  la 
terre  ,  ce  fera  de  vous  faire  ma  cour  à  Paris  , 
et  de  vous  dire  à  quel  point  je  vous  refpecte  et 
yous  admire.  Ce  ne  font  pas  là  les  fentimens 

*    E3 
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■  ou  Pc©  fe  tome,  quand  on*  ar  Irhcmneiu?  de 

1749*   tous  conmartrt.  Pemtettez  ine*  xamplimens 

LETTRE     XXX. 

A    M,    D'AÎNAOR 

Cerfif  d'octobre,  > 

IVI  o  n  cher  enfant ,  une  femme  qui  a  traduit 
et  éclaira  Newton ,  et  qui  ay  ak  fait  une  traduc- 
tion de  Virgile ,.  fanj  laiffer  foupçonnet  dans 
Ta  converfatïon  qu'elle  avait  fait  ces  prodige*; 
une  femme  qui  n'a  jamais  dit  du  mal  de 
personne  ,  et  qui  n'a  jamais  proféré  un  men- 
fonge  ;  une  amie  attentive  et  courageufe  dans 
l'amitié  ;  en  un  mot  y  un  très~grand-hemme 
que  les  femmes  ordinaires  ne  connaiûaient, 
que  par  fes  diamans  et  le  cavagnole  :  voilà 
ce  que  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  pleurer 
toute  ma  vie.  Je  fuis  fort  loin  d'aller  en  PrufFe; 
je  peux  à  peine  fortir  de  chez  moi.  Je  fuis 
très- touché  de  votre  fenfibilité ,  vous  avez 
un  coeur  comme  il  me  le  faut  ;  auffi  vous 
pouvez  compter  que  je  vous  aime  bien  vérita- 
blement. Je  vous  prie  de  foire  mes  compK- 
mens  à  M.  Morand. 

Adieu,    mon   cher  £  Arnaud;  je    vous 
embraffe. 
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LETTRE     X   X  X   IV  * 

A  M.  D^AIGUEBERE, 

CONSEILLER   AtJ   PARLEMENT  'DE  TOtltrOUSE. 
P9Û8 ,  2$  cTvcLebtt.  ^ 

IVIoN  cher  ami»  c'était  vous  qui  m'aviez 
fait  renouveler  connaiiïance  r  il  y  a  plus  de 
vingt  ans  r  avec  cette  femme  infortunée  qui 
vient  de  mourir  de  la  manière  la  plus  funeflc  , 
et  qui  me  laiflè  feul  dans  le  monde.  Je  Pavais 
vue  naître.  Vous  favez  tout  ce  qui  m'attachai* 
i  elle.  Peu  de  gens  connaiflàient  fon  extrême 
mérite,  et  on  ne  lui  avait  pas  aflez  rendu 
jufiice  ;  car ,  mon  cher  ami ,  à  qui  là  rend  on  ? 
Il  faut  être  mort  pour  que  les  hommes  difent 
enfin  de  nous,  un  peu  de  bien  qui  eft  très- 
inutile  à  notre  cendre.  Elle  alaifTé  des  monu- 
mens    qui  forceront  renvïe   et  ta  frivolité 
maligne  de  notre  nation  à  reconnaître  en 
elle  ce  génie  fùpérieur  que  Ton  confondait, 
avec  le  goût  des  pompons  ,  et  des  dîamans , 
et  du  cavagnole.  Les  bons  efprits  Tadmirçr 
ront  ;  mais  tous  ceux  qui  connaiflent  le  prix 
de  l'amitié  doivent   la  regretter.  Elle  était 
furtout  moins  pareiïeufe  que  vous  ,  mou  cher 
iïAiguebin  ;   et  fon   exemple   devrait   bien 
tous  corriger.  J'impute  votre  long  filence  a 

E4 
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-■  ■  ■  tos  procès;  mais  à  préfcnt  qu'ils  font  fini*  , 
'749*  je  me  flatte  que  vous  donnerez  à  l'amitié 
ce  que  vous  avez  donné  à  la  chicane.  Vous 
revenez,  dites-vous ,  à  Paris  ;  Dieu  le  veuille. 
Si  vous  faites  cas  d'une  vie  douce  avec  d'an- 
ciens amis  et  des  philofophes,  je  pourrais 
bien  faire  votre  affaire.  J'ai  été  obligé  de 
prendre  à  moi  feul  lamaifon  que  je  partageais 
avec  madame  du  Chat  eh  t.  Les  lieux  qu'elle  a 
habités  nourriflent  une  douleur  qui  m'eft 
chère  ,  et  me  parleront  continuellement 
d'elle.  Je  loge  ma  nièce  ,  madame  Denis  ,  qui 
penfe  auffi  philofophiquement  que  celle  que 
nous  regrettons ,  qui  cultive  les  belles-lettres  t 
qui  a  beaucoup  de  goût ,  et  qui ,  par-deffus 
tout  cela ,  a  beaucoup  d'amis ,  et  eft  dans  le 
monde  fur  un  fort  bon  ton.  Vous  pourriez 
prendre  le  fécond  appartement  où  vous  feriez 
très  à  votre  aife  ;  vous  pourriez  vivre  avec 
nous  y  et  vous  feriez  le  maître  des  arrangemens. 
Je  vous  avertis  que  nous  tiendrons  une  afTez 
bonne  maifon.  Elle  y  entre  à  Noël  ;  et  même , 
fi  vous  voulez ,  nous  nous  chargerons  de  vous 
acheter  des  meubles  pour  votre  appartement; 
il  me  femble  que  vous  êtes  fait  pour  qu'on  ait 
foin  de  vous.  Je  vous  avoue  que  ce  ferait  pour 
moi  une  confolatîon  bien  chère  de  paffer  avec 
vous  le  refte  de  mes  jours.  Songez-y  et  faites- 
moi  réponfe  ;  je  vous  embrafle  tendrement. 
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LETTRE    XXXI I. 

AU    PERE     VI.ONNET,. 

Jifuite,  qui  lui  avait   envoyé  fa  tragédie 
de  Xerxès. 

Paris,  14  de  décembre* 

J  'a  1  l'honneur ,  mon  révérend  père  ,  cte 
vous  marquer  ma  très-faible  reconnaiffance 
d'un  fort*  tëau  préfent  (*).  Vos  manufactures 
de  Lyon  valent  mieux  que  les  nôtres  ;  mais 
j'offre  ce  que  j'ai.  Il  me  paraît  .que  vous  êtes 
un  plus  grand  ennemi  de  Crébitlon  que  moi. 
Vous  avez  fait  plus  de  tort  à  fon  Xerxès  que 
je  n'en  ai  fait  à  fa  Sémiramis.  Vous  'et  moï 
nous  combattons  contre  lui.  II  y  a  long- 
temps que  je  fuis  fous  les  étendards  de  votre 
fociété.  Vous  n'avez  guère  de  plus  mince 
foldat ,  mais  auffi  il  n'y  en  a  point  de  plus 
fidelle.  Vous  augmentez  encore  en  moi  cet 
attachement ,  par  les  fentimens  particuliers? 
que  vous  m'infpïrez  pour  vous ,  et  avec  le£ 
quels  j'ai  l'honneur  d'être ,  8cc    ' 

-  (  *  )  Il  lui   envoyait  ua  exemptaîre   de  fa  tragédie  .de 
Sémijaniis. 


*749» 
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LETTRE    XXXI  IL 
AM.  LE  COMTE  D'ÀRGENTÀL,  à  Pans. 

A  Volailles ,  janvier. 

V  ous  faurez ,  mes  anges ,  que  votre  créature 
s'eft  trouvée  un  peu  mal  à  Verfaillcs.  Que 
dites-vous  de  madame  Denis  qui  l'a  fu,  je  ne 
fais  comment ,  et  qui  eft  partie  fur  le  champ 
pour  venir  me  fervir  de  garde?  Je  fouhaite 
qu'Orefte  fe  porte  mieux  que  moi  ;  vous  jugez 
bien  que  je  n'ai  guère  pu  travailler,  pas  même 
à  Catilina. 

Il  n'y  a  point  de  vraie  tragédie  d'Orefte 
fans  les  cris  de  Clytcraneftre.  Si  cette  viande 
grecque  eft  trop  dure  pour  les  eftomaca  des 
petits-maîtres  de  Paris ,  j'avoue  qu'il  ne  faut 
pas  d'abord  la  leur  donner. 

Que  Clytemncfirc  s'en  aille  et  laide  là  fon 
mari ,  l'urne ,  le  meurtrier ,  et  aille  bouder 
chez  elle  v  cela  me  parait  abominable.  Uya 
quelques  longueurs %  je  l'avoue,  entre  les 
fœurs  ;  furtout  quand  une  Gaujfin  parle ,  il 
faut  élaguer. 

Ce  malheureux  lieu  commun  des  fureurs  eft 
une  tâche  rude.  Vous  en  jugerez  à  l'heure 
qu'il  vous  plaira.  Je  n'ai  certainement  par 
donné  allez  d'étendue  à  la  fcène  de  l'urne  ; 
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elle  eft  étranglée  à  ht  facture  ;  il  fcmble  que         - 
tous  les  perfonnage  $   foi  eût  hâtés   d'aller  :   l7lo# 
mais  vous  verres,  les  petites  corrections  que 
j'ai  faites.  Nous  me  jeûnons  revenir,  que 
vendredi.  » 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  ménager 
les  bontés  de  M.  le  doc  d'Aumont.  On  répète . 
Orefte  dimanche.  Je  veux  vivre  poux  avoir  le 
p&ifir  de  venger  Sopkaeb ,  mais  furtout  pour' 
vous  faire  ma  cour  ;  car  ce  n'eft  qu'à  vous 
(pie  je  la  veux  faker  et  je  ne  fuis  ici  qu'en 
retraite. 


LETTRE    XXXIV. 
A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Janvier. 

Votre  courage  ré£fte-t-il  à  l'affaut  que  la 
nature  vous  livre  à  préfent ,  comme  il  a  réfifté 
aux  mauvaifes  critiques ,  à  la  cabale  et  à  la 
fatigue?  Comment  vous  portez-vous,  belle 
Electre  ?  Gardez-voijs  d'écrire  jamais  votre 
rôle  fi  dru  avec,  moi  ;  ce  n'eft  pas  là  mon 
compte  ;  il  me  faut  des  efpaces  terribles.  Vous 
*  demandez  qu'on  accourçifle  la  fcène  des  deux 
fours  au  fécond  acte  ;  cela  eft  fait ,  fans  qu'il 
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vous  en  coûte  rien*  J'ai  coupé  les  cotillons 
d'/^Ai/i,  et  n  ai  point  touché  à  la  jupe  d'Electre. 
Je  prie  la  divine  Electre ,  dont  je  me  con* 
fefle  très-indigne ,  de  nepoint  trouver  mauvais 
que  j'aye  chargé  fon  rôle  de  quelques  avis. 
Je  n'ai  point  prétendu  noter  fon  rôle,  mais 
j'ai  prétendu  indiquer  la  variété  des  fentimens 
qui  doivent  y  régner ,  et  les  miances  des  (enti- 
mena  qu'elle  doit  exprimer^  C'eft  Y allegro  et  lei 
piano  des  muficiens.  J'e»  ufe  ainfi  depuis  trente 
ans  avec  tous  les  acteurs ,  qui  ne  Font  jamais* 
trouvé  mauvais  ;  et  je  n'en  ai  pas  certainement* 
moins  de  confiance  dans  fes  grands    talens 
dont  j'ai  été  toujours  le  partifan  le  plus  zélé. 
J'oferai  en  aller  raifonner  vers  les  cinq 
heures  avec  vous.  C'eft  tout  ce  qui  me  refle 
que  de  raifonner ,  et  j'en  fuis  bien  fâché;  Je* 
fens  pourtant  ce  que  vous  valez  tout  comme 
un  autre,  et  vous  fuis  dévoué  plus  qu'un 
autre. 
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LETTRE     XXXV, 

A    LA    MEME, 

Sur  la  tragédie  cTOrt/U* 

Janvier* 

V  ou  s  avez  dâ  recevoir ,  Mademoîfelle  ,uû 
changement  très-léger,  mais  qui  eft  très-im- 
portant. Je  ne  crois  pas  m'aveugler  ;  je  vois 
que  tous  les  véritables  gens  de  lettres  rendent 
jufhce  à  cet  quvragç,  comme  on  la  rend  à  vos 
talens.  Ce  n'eft  que  par  un  examen  continuel 
et  févère  de  moi-même ,  ce  n'eft  que  par  une 
extrême  docilité  pour  de  fages  confeils ,  que 
je  parviens  chaque  jour  à  rendre  la  pièce 
moins  indigne  des  charmes  que  vous  lui 
prêtez. 

Si  vous  aviez  le  quart  dé  la  docilité  dont  je 
feis  gloire,  Vous  ajouteriez  des  perfections 
bien  fingulières  à  celles  dont  vous  ornez  votre 
rôle.  Vous  vous  diriez  à  vous-même  quel  effet 
prodigieux  font  les  contraftes ,  les  inflexions 
de  voix,  les  partages  du  débit  rapide  à  la 
déclamation  douloureufe ,  les  (ilences  après  la 
rapidité ,  rabattement  morne  et  s'exprimant 
d'une  voix  baffe  après  les  éclats-  que  donne 
ïefpérance,  ou  qu'a  fournis  l'emportement» 
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■  Vous  auriez  l'air  abattu  ,-confteroé;,  les  bras 

l75o.   collés  ,  la  tête  un  peu  baiffée,  la  parole  bafle, 

fombre ,  entrecoupée*  Quand  Ipbtfe  vous  dit  : 

Pammènc  vous  conjure 
De  ne  point  approcher  Àt  'fa  retraite  obfcure  ; 
Il  y  va  de  fes  jours. 

vous  lui  .répon49ez  *  non  pa*  avec  un  ton 
ordinaire,  mais  avec  tous  ces  lymptômes  du 
découragement ,  après  un  ah  très-douloureux , 

Ahî . . .  que  m  avez-vous  dit  ! 
Vous  vous  îtcs  trompée. 

En  obfervant  ces  petits  artifices  de  Fart ,  en 
parlant  quelquefois  (ans  déclamer  ,  en  nuan- 
çant ainfi  les  belles  couleurs  que  vous  jeté* 
fur  le  perfonnage  d'Electre ,  vous  arriveriez  à 
cette  perfection  à  laquelle  vous  touchez  ,  et 
qui  doit  être  l'objet  d'une,  ame  noble  ^  fen- 
fible.  La  mienne  fe  fent  faite  pour  vous  admi- 
rer et  pour  vous  conseiller ,;  mais  ,  fi  vous 
voulez  être  parfaite ,  fongez  .que  perfonne  ne 
l'a  jamais  été  fans  écouter  des  avis.,  et  qu'on 
doit  être  docile  à  proportion  de  fes  grands 
talens.  (1  ) 

(  1  )  Mademoifelle  Clt'tm  ,  en  nous  communiquant  ces 
lettres  ,  nous  dît  qu'elle  s'honorait  de»  leçons  que  M.  de 
TtitMktlm  avait  données  Ûir  ion  art,  bien  loin  <Tea  rougir  1 
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TTRE XXX 
A    L  A    M  E  M  E. 

Janvier, 

v-r  n  a  un  peu  forcé  nature  pour  mériter  les 
bontés  de  mademoifelle  Clairon ,  et  cfela  efl 
bien  jufte.  Elle  trouvera  dans  fon  rôle  plu- 
fieurs  changemens.  On  a  fait  d'ailleurs  un 
cinquième  acte  tout  nouveau  ;  il  eft  copié  et 
porté  fur  les  rôles.  Mademoifelle  Clairon  eft 
fuppliée  de  vouloir  bien  fe  trouver  demain 
aux  foyers.  Elle  fera  le  foutien  d'Orefte ,  fi 
Orefte  peut  fe  foutenir.  Madame  Denis  lui 
fait  les  plus  tendres  complimens ,  et  Voltaire 
éft  à  f es  pieds.  Il  lui  demande  pardon  à 
genoux  des  infolences  dont  il  a  chargé  fon 
rôle.  Il  eft  fi  docile  qu'il  fe  flatte  que  des 
talens  fupérreurs  aux  Cens  ne  dédaigneront 
pas  à  leur  tour  les  observations  que  fon  admi- 
ration pour  mademoifelle  -Clairon  lui  a  arra- 
chées. Il  eft  moins  attaché  à  fa  propre  gloire 
(fi  gloire  y  a  )  qu'à -celle  de  mademoifelle 
Clairon, 

tut  il  eft  rrai  que  ia  modeftie  eft  le,  partage  des  talent  fupé-  • 
rieurs ,  tandis  que  I!orgueil  eft  fi.  (burent  .celui  des  talens 
médiocres.  Ce  font  toujours  ceux  qui  ont  le  moins  "befom 
feritttdecoafeasqmi  les  reçoivent  «rede  plus  de  4orîlittt> 


dby  Google 


64        HEGUEIL    DES    LETTRES 

m  En  général ,  je  fuis  pcrfuadc  que  fi  la  pièce 

Ij5o.  peut  'réuflir  chez  des  français,  toute  grecque 
qu'elle  eft ,  votre  rôle  vous  fera  un  honneur 
infini ,  et  forcera  la  cour  à  vous  rendre  toute 
la  juftice  que  vous  méritez.  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  dit  que  vous  avez  joué  fupérieu- 
cernent ,  et  que  jamais  actrice  ne.  lui  a  fait 
plus,  dimpreflîon  ;  mais  il  trouve  auffi  que 
vous  avez  un  peu  trop  rais  d'adagio.  Il  ne  faut 
pas  aller  à  bride  abattue  ;  mais  toute  tirade 
demande  à  être  un  peu  preflee  :  c'eft  un  point 
eflentiel. 

,  Il  y  en  a  deux  qui  exigent  une  efpèce  de 
déclamation  qui  n'appartient  qu'à  vous ,  et 
qu'aucune  actrice  ne  pourrait  imiter.  Ces 
çleux  couplets  demandent  que.  la  voix  fe 
déploye^d'une  manière  pompeufe  et  terrible , 
Relevant  par  degrés ,  et  finiflant  par  des  éclats 
qui  portent  l'horreur  dans  l'ame.  Le  premier, 
eft  celui  des  furiei  :  Eumcnides,  venez;  le 
fécond  : 

Que  font  tous  ces  amis  dont  Je  vantait  Pammène? 

Tout  le  fublime  de  la  déclamation. dans  ces 
deux  morceaux,  les  paflages  que  vous, faites 
fi  admirablement  dans  les  autres  de  F  accable- 
ment de  la  douleur  à  l'emportement  de  la 
yengeance  ;  ici  du  débit ,  là  les  mouvemens 
entrecoupés  de  curiofité , ,.  d'efpérançe ,   de 

crainte; 
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crainte  ;  les  reproches ,  les  fanglots  ,  l'aban-  . 

donnement  du  défefpoir,  et  ce  défefpoir  iT$Q> 
même  tantôt  tendre,  tantôt  terrible.  Voilà 
ce  que  vous  mettez  dans  votre  rôle;  mais 
furtout  je  vous  demande  de  ne  le  jamais 
ralentir  en  vous  appefantiffant  trop  fur  unç 
prononciation,  qui  en  eft  plus  majeftueufe , 
mais  qui  cefle  alors  d'être  touchante ,  et  qui 
eft  un  fecret  sûr  pour  fécher  les  larmes. 

On  ne  pleure  tant  à  Mérope  que  par  la 
raifon  contraire. 

Pour  le  coup ,  voilà  mon  dernier  mot  ; 
mais  ce  ne  fera  pas  la  dernière  de  mes  actions 
de  grâce. 

LETTRE    XXXVII. 
A    LA     MEME. 

te  12  janvier  >  au  foir ,  (  apîès  la  première  repreTentatian 
d'Orefte.  ) 

Vous  avez  été  admirable,  vous  avez 
montré  dans  vingt  morceaux  ce  que  c^eft  que 
la  perfection  de  l'art ,  et  le  rôle  d'Electre  e# 
certainement  votre  triomphe  ;  mais  je  fuis 
père ,  et,  dans  le  plaifir  extrême  que  je  reffena 
des  complimejis  que  tout  un  public  enchanté 
fait  à  ma  fille  ,  je  lui  ferai  encore  quelques 

Correfp .  générait.        Tome  IV.    *  F 


dby  Google 


66         RECUEILLES    LETTRES 

,  petites  obfervatidns  pardonnables  à  l'amitié 

1750.  paternelle. 

Preflez,  fans  déclamer,  quelques  endroits 
comme  : 

Sans  trouble ,  fans  remords ,  Egide  renouvelle 
De  fon  hymen  affreux  la  pompe  criminelle. . . 
'  Vous  vous  trompiez ,  ma  four  ,  hélas  !  tout  dous 
trahit ,  8cc. 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  cette  adrefle 
met  de  variété  dans  le  jeu ,  et  accroît  l'intérêt. 
Dans  votre  imprécation  contre  le  tyran  : 

L'innocent  doit  périr  ,  le  crime  eft  trop  heureux. 

vous  n'appuyez  pas  aflez.  Vous  dites  Yinnocent 
doit  périr  trop  lentement ,  trop  langoureuse- 
ment. L'impétueufe  Electre  ne  doit  avoir,  en 
cet  endroit ,  qu'un  défefpoir  furieux  ,  préci- 
pité et  éclatant.  Au  dernier  hémiftiche  pefez 
fur  cri ,  le  cnime  ejï  trop  heureux  ;  c'eft  fur  cm 
que  doit  être  l'éclat.  Mademoifelle  Gauffin 
m'a  remercié  de  lui  avoir  mis  le  doigt  fur 
mov  ;  la  foudre  va  partir.  Ah  !  que  ce  rou  eâ 
favorable  r  m'a-t-elk   dit  ! 

La  nature  en  tout  temps  eft  funefte  en  ces  lieux. 

tous  avez  mis  l'accent  fur^w  ,  comme  made- 
moiselle Gaujfin  fur  feu  ;  auffi  a-t-on  applaudi  : 
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mais  vous  n'avez  pas  encore  fait  aflez  réformer  -— . 
cette  corde.  *75^ 

Vous  ne  {auriez  trop  déployer  les  dent 
morceaux  du  quatrième  et  du  cinquième  acte. 
Ces  Euménides  demandent  une  voix  plus 
qu'humaine  ,  des  éclats  terribles. 

Encore  une  fois  ,  débridez  ,  avalez  des 
détails,  afin  de  n'être  pas  uniforme  dans  les 
récits  douloureux.  Il  ne  faut  fe  négliger  fur 
rien ,  et  ce  que  je  vous  dis  là  n'eft  pas  un  rien. 

Voilà  bien  des  critiques.  Il  faut  être  bien 
dur  pour  s'apercevoir  de  ces  nuances  dans 
l'excès  de  mon  admiration  et  de  ma  recon- 
naiûance.  Bonfoir ,  Metpomène  ;  portez-vous 
bien. 

LETTRE    XXXV  III. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ÀRGENSON. 

A  Paris ,  fc  i3  etc  mats. 

J  'a  1 1 1  v  E  ;  je  fais  apurement  toute  ma  vie 
aux  ordres  de  M.  le  marquis  ê'Àrgtnfon.  Il  y 
a  bien  long-temps  que  j'ai  befoin  de  là  con- 
folation  de  paffer  quelques  heures  auprès  dé 
lui  ;  mais  j'arrive  malingre  ;  je  fuis  à  pied  :  s'il 
a  beaucoup  d'équipages  1  veut-il  m'envoyer 
chercher  après  fon  dîner  ?  au   aura-t-il  le 

F  2 
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— —  courage  de  vefcir  dans  la  maifon  que  j'ai  le 

*7^°«   courage  d'habiter  ,  et  où  je  nourris  autant  de 

douleurs  et  de  regrets  que  de  fentimens  invio* 

labiés  de  refpect  et  d'attachement  pour  le  meifc 

leur  citoyen  qui  ait  jamais  tâté  du  miniftère. 

LETTRE    XXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D' ARGENT  AL ,  à  Paris. 

A  Compiegne ,  ce  26  de  juitt. 

Xourquoi  fuis-je  ici?  pourquoi  vais-je 
plus  loin  ?  pourquoi  vous  ai-je  quittés ,  mes 
chers  anges?  Vous  n'êtes  point  mes  gardiens , 
puifque»me  voilà  livré  au  démon  des  voyages  : 
video  metiora  proboque  ,  détériora  fequor. 

M.  le  duc  (ÏAumont  vous  écrit ,  fans  doute , 
aujourd'hui  que  le  Kain  aura  fon  ordre  quand 
il  voudra.  Je  confeille  à  madame  Denis  de  lui 
faire  réciter  Hérode^  Titus  et  T^amore,  de  le 
faire  crier  à  tue  tête  dans  les  endroits  de  débit 
où  fa  voix  eft  toujours  jufqu'à  préfent  faible 
et  fourde.  C'eft  peut-être  le  feul  défaut  qu'il 
ait ,  mais  c'eft  le  défaut  le  plus  eflentiel  et  le 
plus  difficile  à  corriger.  Je  voudrais  bien  qu'il 
jouât  un  jour  Cicéron.  J'efpère  que  je  ferai 
quelque  chofe  à*Aurélie  ;  mais  je  me  faurai 
toujours  bon  gré  de  n'en  avoir  pas  fait  un 
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perfonnage  auffi  important  que  le  Conful,  .^ 
Catilina  et  Cefar.  Elle  ne  peut  avoir  que  la  ll$<** 
quatrième  place.*  Les  femmes  trouveront  cela 
bien  mauvais  ;  mais  ma  pièce  n'eft  guère  fran- 
çaife;  elle  eft  romaine.  Vous  me  jugerez  à 
mon  retour.  Condamnez  fi  vous  voulez  mon 
travail ,  mais  pardonnez  à  mon  voyage ,  et 
obtenez-moi  l'indulgence  de  M.  de  Choifeul  et 
de  M.  l'abbé  de  Ckauveftn.  Mes  chers  anges  » 
ne  me  grondez  point;  il  me  fuffit  de  mes 
remords.  Si  vous  avez  des  ordres  àme  donner , 
envoyez-les  chez  moi.  On  les  fera  tenir  à 
votre  errante  créature* 

IETT.REXL 

▲       M    A    D    A    M   I 

DE    FONTAIN  E,  à  Tariu 

A  PoUdam,  7  d'auguftc 

J  E  vous  jure ,  ma  chère  Aude  (  * } ,  que  vous 
a'avez  été  oubliée  ni  dans  mes  lettres  ni  dans 
mon  cœur.  J'ai  fouvent  recommandé  Atide  à 
tylime ,  et  je  fuis  auffi  fâché  que  Ramire  le 
ferait  d'être  parti  fans  vous.  Le  hafard.,  dont 

(*)  Rôle  que  madame  de  Fontaine  avait  joué  pl*fieu*ft 
toii  daa»  Zulime. 
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— T—  je  reconnais  de  plus  en  plus  F  empire  ,  nous 
*7*o.  a  bien  foudainement  difperfés.  Je  vous  ai 
quittée  dans  le  temps  que  je  vous  aimais  le 
mieux  :  vous  êtes  afTurément  auffi  aimable 
dans  la  fociété  que  dans  le  rôle  à'Aiidt  ou 
de  madame  la  comteffe  de  Fimbefche.  Vous 
m'affligez  de  me  dire  que  vo.s  beaux  yeux 
noirs  ne  font  pas  accompagnés  de  joues* 
rebondies  ,  et  que  le  lait  ne  vous  a  pas 
engraiffée.  Si  un  régime  auffi  aufière  que  le 
vôtre  ne  vous  a  pas  rendu  la  fan  té  ,  que  faire 
donc  ?  Nous  fommes  donc  deftinés ,  vous 
et  moi ,  à  fouffrir  !  Je  n'ai  rien,  à  dire  à  la 
Providence ,  quand  elle  fait  naître  des  arbres 
rabougris ,  et  quelle  fait  périr  les  boutons  à 
fruit.  Qu'elle  traite  comme  elle  voudra  les 
êtres  infenfibles  ;  mais  nous  donner  à  nous , 
êtres  fenfibles  ,  le  fentiment  de  la  douleur 
pendant  toute  notre  vie,  en  vérité,  cela  eft 
trop  fort. 

Le  palais  de  Sans-fouci  a  beau  être  aufli 
joli  que  Trianon ,  le  héros  de  l'Allemagne  a 
beau  être  aufli  charmant  que  vous  dans  la 
fociété ,  me  combler  des  attentions  les  plus 
touchantes  ,  cultiver  avec  moi  les  beaux  arts 
qu'il  idolâtre ,  et  defcendre  vers  moi  chétif 
d'un  allez  beau  trône ,  en  ai-je  moins  la  coli- 
que tous  les  matins  ?  J'ai  pafle  ici  des  jours 
délicieux  ;  et  Ton  va  donner  à  Berlin  des  fêtes 
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qui  pourront  bien  égaler  les  plus  belles  de  * 
Louis  XIV;  mais  il  n'y  a  que  les  gens  bien   *7^Q. 
fains  qui  jouîflent  de  tout  cela.  Nous  autres , 
ma  chère  nièce  ,  nous  n'avons  que  les  ombres 
du  plaifir. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  fi  votre 
famé  va  un  peu  mieux  à  préfent ,  et  fi  d'ail- 
leurs vous  êtes  heureufe  autant  qu'on  peut 
l'être  avec  un  mauvais  eftomac.  Embraffez 
pour  moi  votre  frère.  Je  fonge  à  lui  plus  qu'il 
ne  penfe.  Mes  complimens  à  M.  AcFontaim% 
et  ne  m'oubliez  pas  avec  vos  amis. 

LETTRE    XL  I. 
A  M.   LE    COMTE   D'ARGENTÀL. 

A  Potfdam,  ce  7  (Taugufle. 

JYl  e  S  divins  anges ,  votre  Sans-fouci  eft 
donc  à  Neuilly  J  vous  avez  noms  de  colonnes 
de  marbres ,  moins  de  baluftrades  de  cuivre 
doré  ;  votre  falon ,  quelque  beau  qu'il  foit  % 
n'a  pas  une  coupole  magnifique  ;  le  roi  t*èi- 
chrétien  ne  vous  a  pas  envoyé  des  ftatûes 
dignes  d' Athènes ,  et  vous  n'avez  pas  même 
encore  pu  réuffir  à  vous  défaire  de  vos  buftes  ; 
avec  tout  cela,  je  tiens  que  Neùilly  vaut 
encore    Sans-fouci;    mais  je    détefterai  et 
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»  Neuilly  et  votre  bois  de  Boulogne  fi  madame 

1750.  d'Argental  n'y  retrouve  pas  la  fanté ,  fi  M.  de 
Choifcul  ne  foupe  pas  à  fond ,  fi  monfieur  lç 
coadjuteur  a  mal  à  la  poitrine.  Je  vous  pafîe 
à  vous  une  indigeftion.  Heureux  les  gens  qui 
ne  font  malades  que  quand  ils  Je  veulent  ! 

Tout  ce  que  j'apprends  des  fpectacles  dç 
Paris  ,  fait  que  je  ne  regrette  que  Neuilly  et 
mon  petit  théâtre.  Le  mauvais  goût  a*  levé 
l'étendard  dans  Paris.  Vous  en  avez  encore 
pour  quelques  années  ;  c'eft  une  maladie  épidé- 
mique  qui  doit  avoir  fon  cours ,  et  l'on  ne 
reviendra  au  bon  que  quand  vous  ferez  fati- 
gués du  mauvais.  La  profufion  vous  a  perdus  ; 
l'excès  de  Fefprit  a  égaré  ,  dans  prefque  tous 
les  genres ,  le  talent  et  le  génie ,  et  la  protec- 
tion donnée  à  Catilina  a  achevé    de   tout 
perdre,  J'avoue  que  les  Pruffiens  ne  font  pas 
de  meilleures  tragédies  que  nous  ;  mais  vous 
aurez  bien  de  la  peine  à  donner,  pour  les 
couches  de  madame  la  dauphine ,  un  fpec- 
tacle  aufli  noble  et  auffi  galant  que  celui  qu'on 
prépare  à  Berlin.  Un  carroufel  compofé  de 
quatre  quadrilles  nombreufes,  carthaginoises , 
perfanes ,  grecques  et  romaines ,   conduites 
par  quatre  princes  qui  y  mettent  l'émulation 
de  la  magnificence,  le  tout  à  la  clarté  de  vingt 
mille  lampions  qui  changeront  la  nuit  en  jour* 
Les  prix  distribués  par  une  belle  princeffe, 

une 
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une  foule  (Tét  rangers  qui  accourent  à  ce  fpec-  , 

tacle,  tout  cela  n'eft-il  pas  le  temps  brillant   1750. 
de  Louis  XIV,  qui  renait  furies  bords  de  la 
Sptée  ?  Joignez  à  cela  une  liberté  entière  que 
je  goûte  ici,  les  attentions  et  les  bontés  inex- 
primables du  vainqueur  de  la  Siléfie ,   qui 
porte  tout  fon  fardeau  de  roi  depuis  cinq 
heures  du  matin  jufqu'à   dîner,  qui  donne 
abiolument  le  refte  de  la  journée  aux  belles- 
lettres,  qui  daigne  travailler  avec  moi  trois 
heures  de  fuite ,  qui  foumet  à  la  critique  fon 
grand  génie ,  et  qui  eft  à  fouper  le  plus  aimable 
des  hommes ,  le  lien  et  le  charme  de  la  fociété. 
Après  cela,  mes  anges,  rendez  moi  juftice. 
Qu'ai-je  à  regretter  que  vous  feuls  ?  J'y  mets 
aufli  madame  Denis,  Vous  feuls  êtes  pour  moi 
au-deiïus  de  ce  que  je  vois  ici.  Je  ne  vous 
parlerai  point  aujourd'hui  dCAurélie,  et  des 
éditions  de  mes  œuvres  dont  on  me  menace 
encore  de  tous  côtés.  J'apprends  du  roi  de 
Pruffe  à  corriger  mes  fautes.  Le  temps  que  je 
ne paffe  pas  auprès  de  lui,  je  le  mets  à  tra- 
vailler fans  relâche  autant  que  ma  fanté  le 
permet.  O  fages  habitans  de  Neuilly ,  confer- 
vez-moi  une  amitié  plus  précieufe  pour*  moi 
que  toute  la  grandeur  d'un    roi  plein    de 
mérite.  Mon  ame  fe  partage  entre  vous  et, 
Fédérie  le  grand. 

Correfp.  générale.       Tome  IV.    *  G 
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LETTRE     XL  I  I. 

A   MADAME  DENIS.à  Paris. 

A  Potfdam ,  n  d'augufte. 

I  e  ne  fuis  point  du  tout  de  votre  avis ,  ma 
chère  enfant,  ni  de  celui  de  MM.  d'Argental 
et  de  Thibouvitie.  Rome  faùvée  ne  me  paraît- 
point  faite  pour  les  jeunes  et  belles  dames 
qui  viennent  parer  vos  premières  loges.  Je 
crois  que  notre  élève  h  Kain  jouerait  très- 
bien;  mais  la  conjuration  d%  C^ri/mt»  n'éft 
bonne  que  pour  meflîeurs  de  luniverfité  qui 
ont  leur  Cicéron  dans  la  tête ,  et  peu  de 
galanterie  dans  le  cœur.  Contentons-nous  de 
l'avoir  vu  jouer  à  Paris  furie  théâtre  de  mon 
grenier;,  devant  de  graves  profeffeurs  ,  des 
moines  et  des  jurifconfultes.  D'ailleurs ,  il- 
faudrait  que  je  fufle  à  Paris  pour  arranger 
tout  ce  fénat  romain, -et  fi  j'étais  là,  l'envie 
y  ferait  aufli  avec  fes  fiffiets. 

Le  Catilma  de  Crébillon  â  eu  une  vingtaine' 
de  repréfentations ,  dites-vous  ;  c'eft  préciTé- 
ment  par  cette  raifon  que  le  mien  n'en  aurait 
guère.  Votre  parterre  aime  la  nouveauté.  On 
irait  deux  ou  trois  fois  pour  comparer  et 
pour  juger,  et  puis  on  ferait  las  de  Cicéron 
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et  de  fa  république  romaine.  Les  vers  bien  

faits  ne  font  guère  fentis  par  le  parterre.  U^0» 
Mon  enfant,  croyez-moi,  il  s'en  faut  bien 
que  le  goût  foit  général  chez  notre  nation  ; 
il  y  a  toujours  un  petit  refte  de  barbarie  que 
le  beau  fiècle  de  Louis  XIV  n'a  pu  déraciner. 
Onafouffert  les  vers  énigmatiques  et  viGgoth* 
du  Catilina  de  Crébillon.  Ils  font  fifflés  aujour- 
d'hui ,  oui  ;  mais  au  théâtre  ils  ont  pafle. 
Les  jours  d'une  première  repréfentation  font 
de  vraies  aflemblées  de  peuple  :  on  ne  fait 
jamais  fi  on  couronnera  fon  homme  ou  fi  on 
le  lapidera.  r 

Dites  au  marquis  (ÏAdkcmar  que  je  penfe 
efficacement  à  lui  et  à  fes  deffeins.  Il  aur* 
bientôt  de  mes  nouvelles.  J'ai  oublié  de  vous* 
dire  que  quand  je  pris  congé  de  madame  de 
fompadour  à  Compiegne ,  elle  me  chargea  de 
présenter  fes  refpects  au  roi  de  Prufle.  On  ne 
peut  donner  une  commiflion  plus  agréable  et 
avec  plus  de  grâces  ;  elle  y  mit  toute  la. 
modeftie,  et  des  Ji  fofuis ,  et  des  pardons  au 
roi  de  PrufTe,  de  prendre  cette  liberté*  Il  faut 
apparemment  que  je  me  fois  mal  acquitté  de 
ma  commiflion.  Je  croyais  ,  en  homme  tout' 
plein  de  la  cour  de  France ,  que  le  compli' 
ment  ferait  bien  reçu  -,  il  me  répondit  sèche- 
ment :  Je  ne  la  connais  pas.  Ce  n'eft  pas  ici  le" 
pays  du  Lignon.  Je  n'en  manda  pas  moins  à. 
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i ,  madame  de  Pompadour    que   Mars  n   reçu, 

1750.   comme  il  le  devait,  les  complimens  de  Vénus.  (*) 
Madame  la  margrave  de  Bareith  eft  ici  ;  tout 
eft  en  fêtes.  On  croirait  prefque,  aux  appar 
rences ,  qu'on  n'eft  ici  que  pour  fe  réjouir. 

LETTRE     X  L  I  I  I. 
A    L  A    M  E  M  E.àParis. 

A  Charlotembourg ,  14  d'augufte. 

.Vo  ici  le  fait ,  ma  chère  enfant.  Le  roi  de 
Prufle  me  fait  fon  chambellan ,  me  donne  un 
de  fes  ordres ,  vingt  mille  francs  de  penfion , 
et  à  vous  quatre  mille  aflurés  pour  toute  votre 
vie  r  fi  vous  voulez  venir  tenir  ma  maifon  à 
Berlin ,  comme  vous  la  tenez  à  Paris.  Vous 
avez  bien  vécu  à  Landau  avec  votre  mari  ; 
je  vous  jure  que  Berlin  vaut  mieux  que 
landau,  et  qu'il  y  a  de  meilleurs  opéra. 
Voyez  ,  confultez  votre  cœur.  Vous  me  direz 
qu'il  faut  que  le  roi  de  Prufle  aime  bien  les 
vers.  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  auteur  français 
né  à  Berlin.  }1  a  cru ,  toutes  réflexions  faites , 
que  je  lui  ferais  plus  utile  que  d'Arnaud.  Je 
lui  ai  pardonné ,    comme  à  Heurtaud  ,  les 

(*)  Voyex  les  Lettres  en  vert,  1750. 
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petits  vers  galans  que  fa  Majefté  pruflienii*  ; 
avait  faits  pour  mon  jeune  élève,  dans  lefquels  l1^o. 
il  le  traitait  de  foleïl  levant  fort  lumineux,  et 
moi  Atfoleil  couchant  affez  pâle.  U  égratigne 
encore  quelquefois  d'une  main,  quand  il 
caTeffe  de  l'autre  ;  mais  il  n'y  faut  pas  prendre 
garde  de  fi  près.  Il  aura  le  levant  et  le  cou- 
chant auprès  de  lui,  fi  vous  y  confentez;  et  ii 
fera,  lui,  dans  fon  midi,  fefant  de  la  profe 
et  des  vers  tant  qu'il  voudra ,  puifqu'il  n'a  < 
point  de  batailles  à  donner.  J'ai  peu  de 
temps  à  vivre.  Peut-être  éft-il  plus  doux 
de  mourir  à  fa  mode  à  Potfdam  que  de 
la  façon  d'un  habitué  de  paroiffe  à  Paris*-, 
Vous  vous  en  retournerez  après  cela  avec  vos 
quatre  mille  livres  de  douaire.  Si  ces  propo- 
fitions  vous  convenaient,  vous  feriez  vos 
paquets  au  printemps  ;  et  moi  j'irais  ,  fur  la 
fin  de  cette  automne ,  taire  mon  pèlerinage 
d'Italie ,  voir  Saint-Pierre  de  Rome,  le  pape, 
la  Vénus  de  Médias,  et  la  ville  fouterraine. 
J'ai  toujours  fur  le  cœur  de  mourir  fans  voir 
ritalie.  Nous  nous  rejoindrions  au  mois  de 
mai.  J'ai  quatre  vers  du  roi  de  PrufTe  pour  fa 
fainteté.  Il  ferait  plaifant  d'apporter  au  pape 
quatre  vers  français  d'un  monarque  allemand 
et  hérétique ,  et  de  rapporter  à  Potfdam  des 
indulgences.  Vous  voyez  qu'il  traite  mieux 
les  papes  que  les  belles.  Il  ne  fera  point  de 
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a« — —  vers  pour  vous  ;  mais  vous  trouverez  ici  bonne 
*7^°*  compagnie;  vous  auriez  une  bonne  m^ifon. 
Il  faut  d'abord  que  le  roi  notre  maître  y 
confente.  Cela  lui  fera,  je  penfç,  fort  indif- 
férent. Il  importe  peu  à  un  roi  de  France  en 
quel  lieu  le  plus  inutile  de  fes  vingt*deux  ou 
vingt-trois  millions  de  fujets  pafle  fa  vie  ; 
inaift  îi  ferait  affreux,  de  vivre  fans  vous, 

LETTRE    XLIV. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Charlotembourg  ,  20  d'augufte. 

IVIes   chers  anges,   fi  je  vous   difais   que 
nous  avons  eu  ici  un  feu  d'artifice  dans  le 
goût  de  celui  du  Pont-neuf,  que  nous  allons 
aujourd'hui  à  Berlin  voir  Phaéton  dont  les 
décorations  feront  de  glaces ,    que  tous  les 
jours  font  des  fêtes  ,  que  d'Arnaud  a  fait  jouer 
fon  Mauvais  riche ,  et  qu'il  a  été  jugé  ici  pour 
le  fond  et  pour  les  détails  tout  comme  à  Paris, 
vous  ne  vous  en  foucieriez  peut-être  que  très- 
médiocrement.  J'ai  d'ailleurs  le    cœur   plus 
rempli  et  plus  déchiré  de  ma  réfolution ,  que 
je  ne   fuis   ébloui  de  nos  fêtes  ;  et  je  fens 
bien  que  le  refte  de  mes  jours  fera  empoi- 
fonné  ,  malgré  la  liberté ,  malgré  la  douceur 
d'une  vie  tranquille  ,  malgré  les  exceflives 


dby  Google 


PE     M.     DE    VOLTAIRE.        79 

bontés  d'un  roi  qui  me  paraît  reflembler  — 
en  tout  à  JAarc-Aurôle ,  à  cela  près  .que  Marc-  *7*9- 
AurèU  ne  fefait  point  de  vers  ,  et  que  celui-ci 
en  fait  cTexxeUens  quand  il  fe  donne  la 
peine  de  les  corriger.  Il  a  plus  d'imagination 
.que  moi ,  mais  j'ai  phis  de  routine  que  lui. 
Je  profite  de  la  confiance  qu'il  a  en  moi , 
pour  lui  dire  la  vérité  plus  hardiment  que  je 
ne  la  dirais  à  Marmontel ,  ou  à  d'Arnaud ,  ou 
à  ma  nièce.  Il  ne  m'envoie  point  aux  Car- 
rières pour  avoir  critiqué  feB  vers  ;  il  me 
remercie ,  il  les  corrige ,  et  toujours  en  mieu*> 
Il  en  a  fait  d'admirables.  Sa  profe  vaut  fes 
vers  ,  pour  le  moins  ;  mais,  dans  tout  cela  il 
allait  trop  vite.  Il  y  avait  de  bons  courtifans 
qui  lui.  difaient  que  tout  était  pariait  ;  mais 
ce  qui  eft  parfait ,  c'efi  qu'il  me  croit  plus 
que  fes  flatteurs,  c'eft  qu'il  aime,  c'eft  quil 
fentkvérijté,Il  faut  qu'il  foit  parfait  en  tout, 
Il  ne  faut  pas  dire  Cefar  tfifupra  grammatkam, 
Céjéur  écrivait  comme  il  combattait»  Ftédériç}OUt 
de  la  fldte  conamfe  Blâvet ,  pourquoi  n'écris 
rait-il  pas  comme  nos  meilleurs  auteurs? 
Cette  occupation  vaut  bien  le  jeu  et  la  chafle. 
Son  Hiftoire  jde  Brandebtourg  fera  un  chefc 
d'œuvre  quand  il  l'aura  revue,  avec  foin  ;  mais 
un  roi  a-t-il  le  temps  de  prendre  ce  foin?  un, 
roi  qui  gouverne  feul  Une  vafte  monarchie  ?, 
çui  :  voilà  ce  qui  me  confond  ;  je  ne  fort 
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•  point  de  furprife.  Sachez  enfcore  que  c'eft  te 
meilleur  de  tous  les   hommes ,   ou  bien  jfe 
fuis  le  plus  fot.  La  philofophie  a  encore  per- 
fectionné Ion  caractère.  Il  s'eft  corrigé ,  comme 
îl  corrige  fes  ouvrages.  Voilà  précifément, 
mes   anges,   pourquoi  j'ai  le  cœur  déchiré  ; 
voilà  pourquoi  je  ne  vous  reverrai  qu'au  mois 
de  mars.  Comptez  qu'enfuite,  quand  je  revien- 
drai en  France ,  je  n*y  reviendrai  que  pour 
vous  feuls ,  pour  vous  ,  mes  anges ,  qui  faite» 
toute  ma  patrie.  Je  vous  demande  en  grâce 
d'encourager  madame  Denis  à  venir  avec  moi 
s'établir  au  mois  de  mars  à  Berlin  dans  une 
bonne  maifon  où  elle   vivra    dans  la  plus 
grande  opulence.  Le  roi  de  Pruffe  lui  aflure 
à  Paris  une  penfion  après  ma  mort.  Il  m'a 
promis  que  les  reines  (  qui  ne  favent  encore 
rien  de  nos  petits  deffeins  )  l'honoreront  des 
difHnctions  et  des  bontés  les  plus  fia  tt  eu  fes. 
Elle  fera  ma  confolation  dans  ma  vieilleffe. 
Difpofez-la  à  cette  bonne  œuvre.  Il  n'y  a  plus 
à  reculer.  Le  roi  de  Pruffe  m'a  fait  deman- 
der au  roi ,  et  je  ne  fuis  pas  un  objet  aflez 
important  pour   qu'on  veuille  me  garder  en 
France.  Je  fervirai  le  roi  dans  la  perfonne  du 
roi  de  Pruffe ,  fon  allié  etfonamî.  Ce  ftraune 
chofe  honorable  pour  notre  patrie  qu'on  toit 
obligé  de  nous  appeler  quand  on  veut  faire 
fleurir  les  arts.  Enfin,  je  ne  crois  pas  qu'os 
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refufe  le  roi  de  Pruffe  ;  et  fi ,  par  un  hafard        ■  » 
que  je  ne  prévois  pas ,  on  le  refufait ,  vous  ix7^V 
fentez  bien  que  la  première  démarche  étant 
laite ,  il  la  faudrait  fou  tenir ,  et  obtenir  ,  par 
des  follicitations  preflàntes  ,  ce  qu'on  n'aurait 
pas  accordé  d'abord  à  fes  prières  ,  et  que  je 
ne  peux  plus   vivre  en  France  après  avoir  ' 
voulu  la  quitter.  Il  y  a  un  mois  que  je  fuis  à 
la  torture,  j'en  ai  été  malade  ;  un  tel  parti 
coûte  (ans  doute.  Vous  êtes  bien  sûr  que  c'eft 
vous  qui  déchirez  mon  ame  ;  mais ,  encore  unç 
fois ,  quand  je  vous  parlerai ,  vous  m'approu- 
verez. Ne  me  condamnez  point  avant  de  m'en- 
tendre  ;  confervez  -  moi   des  bontés  qui  me 
font  aufE  précieufes  pour  le  moins  que  celles 
du  roi  de  Pruffe.  J'ai  les  yeux  mouillés  de 
larmes  en  vous  écrivant.  Adieu. 

LETTRE     XL  V. 
A    MADAME"  DENI  3- 

A  Berlin ,  22  d'augufte. 

J  E  reçois  votre  lettre  du  8  ,  en  fortant  dt 
Phaéton;  c'eft  un  peu  Phaéton  travefti.  Le  roi  a 
un  poète  italien,  nommé  Villatii  à  quatre  cents 
«eus  de  gages.  Il  lui  donne  des  vers  pour  fou, 
argent,  qui  ne  coûtent  pas  grand'chofe  ni  au 
poète  ni  au  roi.  Cet  Orphée  prend  lematin  uxd 
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-  Bacon  d'eau  de  vie  au  lieu  d'eau  tfHippocrène  * 
•  et  dés.  qu'il  eft  un  peu  ivre,  les  mauvais  ver» 
toulent  de  fource.  Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  fi 
plat  dans  une  ii  belle  fedle.  Cela  reffemble  à  un 
temple  de  la  Grèce ,  et  on  y  joue  des  ouvrages 
tartares. 

Pour  la  mufique ,  ou  dit  qu'elle  eft  bonne. 
Je  ne  ttty  connais  guère  ;  je  n'ai  jamais  trop 
fentl  l'extrême  mérite  des  doubles  croches.  Je 
fens  feulement  que  la  ignora  Aflma  et  ijignori 
èûfirati  ont  de  plus  belles  voix  que  vos 
actrices ,  et  que  les  airs  italiens  ont  plus  de 
brillant  que  vos  Pont-neuf  que  vous  nommez 
ariettes.  J'ai  toujours  comparé  la  mufique  fran- 
çaife  an  jeu  de  dames ,  et  l'italienne  au  jeu 
des  échecs.  Le  mérita  de  la  difficulté  furmontée 
eft  quelque  chofe.  Votre  difpute  contre  la 
mufique  italienne  eft  comme  la  guerre  de 
1701  ;  vous  êtes  feuls  contre  toute  l'Europe. 

Madame  la  margrave  de  Bareith  voudrait 
bien  attirer  auprès  d'elle  madame  de  Grafigni, 
et  je  lui  propofe  aufli  le  marquis  dCAdktmar. 
Il  n'y  a  point  ici  de  place  pour  lui  dans  le  mili- 
taire* Il  faut  de  plus  favoir  bien  l'allemand,  et 
c  eft  le  moindre  des  obftacles.  Je  crois  que , 
pendant  la  paix.,  il  n'a  rien  de  mieux  à  faire  qu'à 
fe  mettre  à  la  cour  de  Bareith.  La  plupart  des 
cours  d'Allemagne  font  actuellement  comme 
celles  des  anciens  paladins ,  aux  tournois  près  ; 
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cefont  de  vieux  châteaux  où  Ion  cherche  Famu-  •  ,  ■ 
fement.  Il  y  a  là  de  belles  filles  d'honneur ,  de  i7^o» 
beaux  bacheliers  ;  on  y  fait  venir  des  jon- 
gleurs. Il  y  a  dans  Bareith  opéra  italien  et 
comédie  françaife  ,  avec  une  jolie  biblio- 
thèque dont  la  princefle  fait  un  très-bpn 
ufage.  Je  crois ,  en  vérité ,  que  ce  fera  un 
excellent  marché  dont  il*  me  remercieront 
tous  deux. 

:  Pour  madame  la  péruvienne  ,  elle  eft  plus  - 
difficile i  tranfplanter.  La  voilà  établie  à  Paris , 
avec  une  confidération  et  des  amis  qu'on  ne 
quitte  guère  à  fon  âge.  Je  me  fais  là  mon  pro- 
cès ;  mais  ,  ma  chère  enfant  ,  les  mauvais 
auteurs  ne  pourfirivent  point  une  femme  ;  il$ 
font  pour  elle  de  plats  madrigaux ,  mais  ils 
feront  éternellement  la  guerre  à  leur  confrère 
l'auteur  de  la  Henriade.  Les  inimitiés  ,  les 
calomnies  ,  les  libelles  de  toute  efpèce ,  les 
perfécutions  font  la  sure  récompenfe  d'un 
pauvre  homme  aflez  mal-avifé  pour  faire  des 
poèmes  épiques  et  des  tragédies.  Je  veux 
eflàyer  fi  je  trouverai  plus  de  repos  auprès 
dun  poète  couronné  qui  a  cent  cinquante  mille 
hommes  ,  qu'avec  les  poètes  des  cafés  de 
Paris.  Je  vais  me  coucher  dans  cette  idée. 
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iTTRE     X  L  \ 
A    LA    MEME. 

A  Berlin ,  24  d'augufte. 

X  A  R  d  o  N  N  e  z-m  o  i  d'égayer  un  peu  la  noir- 
ceur que  ma  tranfplantation  répand  dans  mon 
ame  ,  et  comptez  que  je  n'en  ai  pas  le  cœur 
moins  déchiré  en  vous  parlant  de  l'aventure 
d'un  eu ,  à  laquelle  j'ai  part  malgré  moi.  Ne 
vous  feandalifez  pas  ;  il  ne  s'agit  point  ici  de 
paffions  mal-honnêtes. 

Un  marquis  de  Montperni ,  attaché  à  madame 
la  margrave  de  Bareith ,  et  qui  eft  venu  avec 
elle,  tombe  très-dangereufement  malade.  11 
eft  catholique  ;  car  on  eft  ici  ce  que  l'on  veut. 
Un  domeftique ,  encore  meilleur  catholique  , 
a  été  caufe  d'un  affez  fingulier  quiproquo.  Le 
malade,  tourmenté  d'une  colique  violente, 
envoie  chercher  l'apothicaire  ;  le  valet,  occupé 
du  falut  de  fpn  maître ,  va  chercher  le  via- 
tique ;  un  prêtre  arrive  ;  Montperni ,  qui  ne 
fonge  qu'à  fa  colique ,  et  qui  a  la  vue  fort 
mauvaife ,  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  un 
lavement  qu'on  lui  apporte  ,  il  tourne  le  der- 
rière ;  le  prêtre  étonné  veut  une  pofture  plus 
décente  ;  il  lui  parle  des  quatre  fins  de 
l'homme  ;  Montperni  lui  parle  de  feringue  ; 
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le  prêtre  fe  fâche  ;  Mtntperni  l'appelle  tou-    

jours  monfieur  l'apothicaire.  Vous  croyez  17^0. 
bien  que  cette  fcêne  a  été  un  peu  commentée 
dans  un  pays  où  on  refpecte  fort  peu  ce  que 
M.  de  Montperni  prenait  pour  un  lavement. 
J'ai  un  fecrétaire  champenois  qui  eft  une 
efpèce  de  poète  d'antichambre  ;  il  a  mis  ' 
l'aventure  en  vers  d'antichambre  ;  mais  on 
me  les  attribue  ,  et  ils  partent  dans  tous  les 
cabinets  de  l'Allemagne  ,  et  ils  feront  bientôt 
dans  ceux  de  Paris. 

Mon  deftin  me  fuit  par-tout.  D1 Arnaud 
fait  des  fiances  à  la  glace  pour  des  beautés 
qu'on  prétend  être  à  la  glace  auffi  ,  et  auflitôt 
les  gazettes  les  débitent  fous  mon  nom.  C'eft 
bien  pis  ici  que  dans  le  fond  d'une  province 
de  France.  Les  Berlinois  veulent  avoir  de 
refprit  parce  que  le  roi  en  *a.  Qui  aurait  dit 
qu'on  fe  piquerait  un  jour  de  fe  connaître  en 
vers  dans  le  paysBes  Vandales  ?  On  y  prend 
pour  du  vin  de  Beaune  ,  le  vinaigre  que  les 
marchands  de  Liège  vendent  fort  cher  ;  et , 
en  vérité  ,  c'ëft  ainfi  qu'en  général  le  gros  du 
public  juge  de  tout.  Le  goût  eft  un  don  de 
dieu  fort  rare.  Si  toutes  ces  fottifes  viennent 
à  Paris  ,  je  vous  prie  de  me  défendre  contre 
les  Vandales  de  notre  patrie ,  car  il  y  en  a 
toujours.  Nous  nous  préparons  à  jouer  Rome 
fcuvée.  Vous  ne  vous  douteriez  pas  que  nous 
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■  ■  trouvaffions  ici  des  acteurs.  Ce  qui  vous  éton- 
i75o.    nera,  c'eftque  le  prince  Henri,  frère  du  roi  H 
et  la  princefle  Amélie  fa  foeur,  récitent  très-bien 
des  vers ,  et  fans  le  moindre  accent.  La  langue 
qu'on  parle  le  moins  à  la  cour ,  c'eft  Talle- 
mand.Je  n'en  ai  pas  encore  entendu  pronon- 
cer un  mot.  Notre  langue  et  nos  belles-lettres, 
ont  fait  plus  de  conquêtes  que  Charlemagne.  Je , 
fais  ,  comme  vous   voyez  ,   ce  que  je  peux 
pour  me  juftifier  ;  mais  je  n'en  ai  pas  moins 
de  remords  de  vous  avoir  quittée.   La  deftinée, 
fe  joue  de  nous.  Je  cherche  la  gaieté  aux  fou- 
pers  dès  reines ,  et  quand  je  fuis  rentré  chez 
moi ,  je  trouve  la  trifteffe.  Mon  inquiétude 
m'ôte   le   fommeil.  J'attends  votre  première 
lettre  pour  fixer  mon  ame  qui  ne  fait  plus  où 
elle  en  eft. 

LET  TR  E    X  L  V  I  I. 

A  M.  LE  COMTE    D'ARGENT  AL. 

A  Berlin,  ce  28  d'auguite. 

I  ucez  en  partie,  mes  très-chers  anges  ,  fi 
je  fuis  etcufable.  Jugez-en  par  la  lettre  que  le 
roi  de  Prufle  m'a  écrite  de  fon  appartement  au 
mien ,  lettre  qui  répond  aux  très-fages  ,  très- 
éloquentes  et  très-fortes  raifons  que  ma  nièce 
alléguait  fur  un  fimple  preflentiment.  Je  lui 
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emrote  cette  lettre  (*),  ;  qu'elle  vous  la  montre ,  — . 
je  vous  en  prie ,  et  vous  cçoirez  lire  une  lettre  i*5o» 
de  Trajan  ou.  de  MorcrAuriU.  Je  n'-en  ai  pas 
moins  le  coeur  déchiré.  Je  me  livre  à  ma  defti- 
née,  et  jemejeite,  la  tête  la  première  ,  dan* 
Fabyme  de  la  fatalité  qui  nous  conduit  tous/ 
Ah ,  mes  chers  agtges  !  ayez  pitié  des  combats 
que  j'éprouve,  e£  de  la  douleur  mortelle  avec 
laquelle  je  m'arrache  à  vous*  J'en  ai  prefque 
toujours  vécu  féparé  ;  mais  autrefois  c'était 
la  perfécution  la  plus  injufte  ,  la  plus  cruelle , 
la  plus  acharnée.  Aujourd'hui  c'eft  le  premier 
homme  de  l'univers,  c'eft  un  pfeilofoplie  cou-, 
tonné  qui  m'enlève»  Comment,  voulez-vous* 
que  je  réfifte  ?  comment  voulez-vous  que  j'ou- 
blie la  manière  basbaire  don*  jTai$té  traité  dans . 
mon  pays?  Songez-vous  bien  qu'on  a  pris  le- 
prétexte  du  Mondain,  c'eft-à-dire;  du  :badi- 
nage  le  plus  innocent  (  que  je  lirais  à  Rome  au 
pape);  que  d'indignes  ennemis  et  d'kifames> 
fuperftitieux  ont  pris ,  dis-je ,  ce  prétexte  pour, 
me  faire  exiler.  Il  y  a  quinze  ans ,  direz-vous  ,j 
que  cela  eft  pafle.  Non ,  mes  angej  ,  il  y  a  un 
jour ,  et  ces  injuftices  atroces  font  toujours  des, 
bleflures  récentes.  Je  fuis,  je  l'avoue,  comblé, 
des  bienfaits  de  mon  roi.  Je  lui  demande,  le, 
cœur  pénétré  ,  la  permiffion  de  le  fçrvir  eiv 
fervant  le  roi  de  Pruffe ,  ion  allié  et  fon  ami. a 

(*)  Mélanges  littéraire*,  Tome  III,  page  74* 
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m* — -  Je  ferai  toujours  fon  fujet;  mais  puis-je  regret-* 
i75o.    ter  les  cabales  d'un  pays  où  j'ai  été  fi  mal- 
traité ?  Tout  cela  ne  m'empêcherait    pas    de 
fonger  à  Zulime ,  à  Adélaïde ,  à  Aurélie  ;  mais 
je  n'ai  point  ici  les  deux  premières.  Je  comp- 
tais ,  en  partant ,  n'être  auprès  du  roi  de  Prufle 
que  fix  femaines.  Je  vois  bien  que  je  mourrai  à 
fes  pieds.  Sans  vous ,  que  je  ferais  heureux  de 
palier  dans  Je  fein  de  la  philofophie  et  de  la 
liberté  auprès  de  mon  Marc-AurUe  le  peu  de 
jours  qui  me  reftfent  !  Mais  on  ne  peut  être 
heureux.   Adieu  ;  je  ne  vous  parlerai  ni  de 
l'opéra ,  ni  de  Phaéton  ,  ni  du  fpectacle  d'un 
combat  de  dix  mille  hommes ,  ni  de  tous  les 
plaifirs  qui  ont  fuccédé  ici  aux  victoires.  Je  ne 
fuis  rempli  que  de  k  douleur  de  m'arracher  à 
vous.   Que  madame    d'Argêntal  conferve  fa 
fanté  ;  que   M.  de  Choifeul  ,   M.  l'abbé    de 
Chauvelin  faflent  à  Neuilly  des  foupers  déli- 
cieux; que  M.  de  Pont-de-Vefle  fe  fouvienne 
de  moi  avec  bonté.  Adieu  ,  divins  anges , 
adieu. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  au  carroufel 
que  je  viens  de  voir  :  c'était  à  la  fois  le  car- 
roufel de  Louis  XI V ,  et  la  fête  des  lanternes 
de  la  Chine.  Quarante-fix  mille  petites  lanter- 
nes de  verre  éclairaient  la  place ,  et  formaient , 
dans  les  catrières  où  l'on  courait ,  une  illumi- 
nation bien  deflinée.  Trois  mille  foldats  fous 

les 
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les  arme3  bordaient  toutes  les  avenues  ;  quatre  . 
échafauds  immenfes  fermaient  de  tous  côtés  17S0. 
la  place.  Pas  la  moindre  confufion ,  nul  bruit, 
tout  le  monde  affis  à  Faife  ,  et  attentif  e» 
filcnce,  comme  à  Paris  à  unefcène  touchante 
de  ces  tragédies  que  je  ne  verrai  plus  ,  grâce 
à  .  .  .  Quatre  quadrilles  ou  plutôt  quatre 
petites  armées  de  Romains ,  de  Carthaginois , 
de  Perfans  et  de  Grecs  ,  entrant  dans  la  lice , 
et  en  fefant  le  tour  au  bruit  de  leur  mufique 
guerrière  ,  la  princefle  Amélie  entourée  des 
juges  du  camp  ,'  et  donnant  le  prix.  C'était 
Vénus  qui  donnait  la  pomme.  Le  prince  royal 
a  eu  le  premier  prix.  Il  avait  l'air  d'un  héros 
des  Amadis.  On  ne  peut  pas  fe  faire  une  jufte 
idée  de  la  beauté  ,  de  la  fingularité  de  ce 
fpectacle  ;  le  tout  terminé  par  un  fouper  à 
dix  tables  ,  et  par  un  bal.  C'eft  le  pays  des 
fées.  Voilà  ce  que  fait  un  feul  homme.  Ses 
cinq  victoires  et  la  paix  de  Drefde  étaient 
un  bel  ornement  à  ce  fpectacle.  Ajoutez  à 
cela  que  nous  allons  avoir  une  compagnie  des 
Indes.  J'en  fuis  bien  aife  pour  nos  bons  amis 
les  Hollandais.  Je  crois  que  M.dePont-de-VeJle 
avouera  fans  peine  que  Frédéric  le  grand  eft  " 
plus  grand  que  Louis  XIV.  Il  ferait  cent  fois 
plus  grand  que  je  n'en  aurais  pas  moins  le 
cœur  percé  d'être  loin  de  vous. 

Correfp.  générale.       Tome  IV.     *  H 
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LETTRE    XL  VI  IL 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Augufte. 

JV1  o  N  héros  ,  cette  lettre  partira  quand  il 
plaira  à  dieu;  mais  il  faut  que  je  me  livre  au 
plaifir  de  vous  dire  combien  mon  cœur  vous 
donnera  préférence  fur  tous  les  rois  de  la 
terre.  Je  ne  vous  parlerai  cette  fois-ci  ni 
de  l'ancienne  Rome  ,  ni  de  Cicéfon ,  ni  de 
Louis  XIV  ;  mais  ,  puifque  vous  avez  daigne 
entrer  avec  tant  de  bonté  dans  ma  fituation , 
je  crois  remplir  un  devoir  en  vous  rendant  un 
compte  fidelle  de  tout. 

Votre  élévation  ne  vous  permet  guère  d'être 
inftruit  de  tout  ce  qu'un  homme  qui  s'eft 
confacré  aux  lettres,  a  à  efluyer  en  France} 
mais  vous  favez  en  général  que  j'ai  fouffert 
des  perfécutions  de  toute  efpèce.  Je  fus  pour- 
fuivi  jufque  dans  la  retraite  de  Cirey ,  et  le 
théatin  Boyer  m'obligea,  en  1736,  de  m« 
réfugier  en  Hollande, 

Quel  était  le  prétexte  de  cette  tempête 
excitée  par  des  prêtres  ,  et  à  laquelle  fe  prêtait 
la  vieille'  mie  qu'on  appelait  le  cardinal  de 
Fleuri?  C'était  la  plaifanterie  très-innocente 
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du  Mondain  ,  l'ouvrage  du  monde  le  moins  ^—- 
digne  d'attirer  des  perfécutions  à  foft  auteur,  xyic 
Le  garde  des  fceaux  Chauvelin  me  pourfuivit 
avec  acharnement. 

Je  pouvais  alors  trouver  auprès  du  roi  cfe 
Pruffe  un  afile  honorable ,  mais  j'avais  promis 
à  madame  du  Châtelet ,    votre  amie  ,   de  ne 
l'abaftdortner  jamais.  Je  lui   tins   patole,  je 
revins  auprès  d'elle  ,  et  la  mort  feule  nousa 
féparés.  Vos  bontés   me  firent    obtenir   ï!s 
places  de  gentilhomme  ordinaire  du  roi  et  de 
fon  hifloriographe.  VoUs  fâvez  fi  j'en  conferVe 
une  jufte  reconnaiflance.  J'auraii  voulu  paffer 
auprès  de  vous  ma  vie ,  et  je  vous  protefte 
que  fi  quelquehafard  heureux  ou  malheureux 
vous  avait  fait  prendre  le  parti  de  paffer 'à 
Richelieu  une  partie  de  Tannée ,  je  vous  aurais 
demandé  la  permiffioii  de  vous  y  fuivre  tour 
jours  ,   et  j'aurais  voulu  cultiver  Fefprit  de 
M.  le  due  de  Fronfac;  G'ètait-Ià  de  mes  châ- 
teaux en  Efpagne  ;  mais  je  me  fuis  trouvé  à 
Paris  un  objet  de  jaloufie  pour  tous  ceux  qui 
fe  mêlent  d'écrire,  et  un  objet  de  persécution 
pour  les  dévots. 

Lprfque  j'étais  à  Lunévillé ,  le  xol.StdniJlas 
s'avifade  compoferun  affez  médiocre  ouvrage, 
intitulé  le  Philofophe  chrétien  ;  il  en  fit  cor- 
riger les  fautes  de  français  par  foh  fecrétaire 
Sûlignac  ,  et  envoya  le  manufcrit  à  là  reine  fa 

H   2 
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— i —  fille ,  la  priant  de  lui  en  dire  fon  avis.  Je  foup- 
17^°*  çonne  fort  celui  que  la  reine  confulta;  mais 
n'ayant  pas  de  certitude  ,  je  me.  contenterai 
de  vous  dire  que  la  reine  manda  au  roi  fon 
père  ,  que  le  manuferit  était  l'ouvrage  d'un 
athée ,  qu'on  voyait  bien  que  j'en  étais  l'au- 
teur ,  et  que  madame  du  Châtelet  et  moi. nous 
le  pervertirions.  La  reine  s'imagina  que  nous 
étions  les  confidens  du  goût  du  roi  Staniflas 
pour  madame  de  Boufflers,  que  nous  l'entraî- 
nions dans  l'irréligion  pour  lui  ôter  fes 
remords.  Jugez  de  là  quelles  impreffions  elle 
a  données  de  moi  à  monfieur  le  dauphin  et  à 
fes  filles.  Le  théatin  Boyer  a  donné  encore  de 
moi  à  monfieur  le  dauphin  et  à  madame  la 
dauphine  des  idées  plus  funeftes. 

Je  n'avais  donc  de  reOTource  que  dans  madame 
àcPompadour  ;  mais  tous. les  gens  de  lettres 
fefaient  ce  qu'ils  pouvaient  pour  l'éloigner  de 
moi ,  et  le  roi  ne  me  témoignait  jamais  la 
moindre  bonté.  Je  fongeai  alors  à  me  foire  une 
efpèce  de  rempart  des  académies ,  contre  les 
persécutions  qu'un  homme  qui  a  écrit  avec 
liberté  doit  toujours  craindre  en  France.  Je 
m'adreflai  à  M.  d'Argenfon ,  lorfqu'il  eut  ce 
département.  Je  demandais  qu'il  fît,  pour  fon 
ancien  camarade  de  collège ,  ce  que  M.  de 
Maurepas  m'avait  promis  avant  qu'il  lui  plot 
de  me  perfécuter  :  c'était  de  me  faire  entrer 
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daris  l'académie  des  fcicnces  et  dans  celle  des  >  ■ 
belles-lettres,  comme  affocié  libre  ou  furnu-  17^°» 
méraire.  La  grâce  était  petite  ,  je  devais  l'ar-^ 
tendre  de  lui ,  et  je  ne  l'obtins  point.  Je  reliai 
en  butte  à  des  ennemis  toujours  acharnés.  La 
place  d'hiftoriographe  n'était  qu'un  vain  titre; 
je  voulus  la  rendre  réelle  en  travaillant  à 
Thiftoire  de  la  guerre  de  1 741  :  mais  ,  malgré 
mes  travaux,  Moncrif  eut  f es  entrées  chez  le 
roi ,  et  moi  je  ne  les  eus  pas. 

Dans  ces  circonftances  le  roi  de  Prufle , 
après  une  correfpondance  fui  vie  de  feize 
années  ,  m'appelle  à  fa  cour ,  me  prefle  de 
le  venir  voir.  Je  me  rends ,  j'arrive  au  milieu 
des  fêtes  ,  des  carroufels  et  des  plaifirs.  Je 
connaiflais  toute  cette  cour  depuis  long- temps. 
Le  roi  de  Prufle  me  traite  auffi  bien  qu'on  me 
traitait  chez  moi.  Il  me  promet  de  me  faire 
pafler  le  relie  de  ma  vie  hettreufement.  Il 
m'écrit  même  une  lettre  que  ma  nièce  a  entre 
les.  mains  ,  lettre  qui  lui  ferait  tort  dan*  la 
pofiérité  s'il  manquait  à  fa  parole.  Ma  nièce 
veut  bien  alors  venir  pafler  auprès  de  moi 
une  partie  du  temps  qui  me  refte  à  vivre.  Je 
lui  fais  aflurer  une  penfion  de  quatre  mille 
livres,  payable  à  Paris,  après  ma  mort,  par 
le  roi.  Mais  m'apercevant  que  la  vie  de  Pot- 
fdam  ,  qui  me  plaît  beaucoup ,  défefpèrerait 
une  femme  ,  je  confens  à  me  priver  de  ma 
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nièce  ;  je  lui  làifle  à  Paris  ma  maifon ,  ma 
vaiflelle  d'argent  ,  mes  chevaux  ,  j'augmente 
fa  fortune. 

Il  fallait  bien  que  j'acceptaffe  une  penfion 
du  roi ,  parce  que  lès  autres  en  ont ,  parce 
que  les  déplacemens  coûtent  cher ,  parce  que, 
lorfque  je  la  rendrai  ,  il  y  aura  beaucoup 
plus  de  noblefle  à  là  remettre  que  de  honte  a 
la  recevoir,  s'il  peut  être  honteux  de  recevoir 
une  penfion  d'un  grand  roi  qui  en  fait  à  tant 
de  princes. 

Au  rèfte ,  le  roi  de  Prufle  m'a  tenu  parole, 
et  à  été  même  aurdelà  de  ce  qu'il  m'a  promit 
J'ai  eu  un  petit  moment  de  bouderie  ;  mais 
l'explication  a  bientôt  tout  raccommodé.  Je 
jouis  d'une  liberté  entière,  je  jouis  furtout  de 
mon  temps  ;  je  ne  fuis  gêné  en  rien.  Croiriez- 
vous  bien ,  Monfeigneur,  que  les  reines  m'ont 
dit  de" venir  dîner  ou  fouperchéz  elles ,  quand 
je  voudrais,  et  trouvent  encore  bon  que  j'y 
aille  très-rarement  ?  Les  foupers  avec  le  roi 
font  très-agréables  ;  je  m'y  amufe  ;  cela  tient 
l'efprit  en  haleine.  La  converfation  eft  îou- 
vent  très-inftructive  et  nourrit  l'ame.  Je  m'en 
difpenfe  quand  ma  mauvaife  fanté  l'ordonne. 
Si  vous  voyez  milord  Maréchal,  il  peut  vous 
dire  comment  tout  cela  fe  paffe,  et  vous 
avouerez  que  la  vie  philofophique  de  Potfdam 
eft  aufli  heureufe  que  fingulière.  Elle  convient 
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furtoùt   à  une  fan  té  auffi  délabrée  que  la 
mienne. 

Maupertuis  eft  devenu  à  la  vérité  infociable, 
mais  Algarotti  et  d'autres  font  des  gens  de  la 
meilleure  compagnie.  Que  faut*il  de  plus  à 
mon  âge  ?  et  quelle  retraite  plus  honorable 
et  plus  douce  peut-on  imaginer  fur  la  terre? 
Elle  Teft  au  point  que  la  confédération  ,  nécef- 
fairement  attachée  à  ceux  qui  vivent  avec  le 
fouverain  ,  eft  comptée  pour  rien  dans  mon 
calcul.  Je  ne  fais  pas  plus  de  cas  des  petits  hon- 
neurs qu*il  faut  avoir,  feulement  afin  que  les 
fentinelles  vous  laiflent  pafler.  J'abandonne- 
rais volontiers  et  !es»clefs  d'or  ,  et  les  croix  et 
les  vingt  mille  francs  que  vous  me  reprochez , 
penfion  fi  rare  en  France  ;  j'abandonnerais  tout 
pour  avoir  Thonneur  de  vivre  avec  vous,  et 
pour  retrouver  ma  nièce  et  mes  amis.  Il  y  a 
vingt  ans  que  je  vous  ai  dit  que  ma  paffioa 
était  d'achever  auprès  de  vous  ma  vie. 

Mais  vous  m'avouerez  qu'il  faut  au  moins 
être  moralement  sûr  d'être  bien  reçu  dans  fa 
patrie  pour  faire  pn  tel  facrifice.Je  n'ai  achevé 
le  Siècle  de  Louis  XIV  que  pour  me  préparer 
les  voies  en  méritant  Teftime  des  honnêtes 
gens.  La  matière  eft  fi  délicate  que  j'ai  cru  ne 
la  devoir  traiter  que  de  loin.  J'ai  tâché  d'écrire 
en  fage ,  je  crains  que  des  fous  ne  me  jugent. 
L'hiftoire  d'ailleurs  exige  une  vérité  fi  libre  , 
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.*—  qu'un  hiftoriographe  de  France  ne  peut  écrire 
ij50é  que  hors  de  France.  Au  refte,  rendez-moi  la 
juftice  de  croire  que  je  n'ai  point  fait  le  paral- 
lèle de  Louis  XIV  avec  un  électeur  de  Brande- 
bourg. Ce  ne  font  pas  chofes  de  même  genre. 
Il  faut  pardonner  au  roi  de  Prufle  cette  petite 
complaifance  pour  fon  grand-père.  J'ai  corrigé 
fon  ouvrage  ,  mais  je  me  fuis  bien  donné  de 
garde  de  lui  faire  la  moindre  remontrance  fur 
cet  endroit,  et  d'ailleurs  je  n'ai  pas  pu  tout 
cprriger. 

11  a  fait  cet  ouvrage  pour  lui  ;  et  moi  j'ai 
fait  le  Siècle  de  Louis  XIV  pour  la  France* 
Vous  me  rendrez  fans  doute  affez  de  juftice, 
vous  êtes  affez  au  fait  de  tout ,  pour  ne  pas 
.trouver  mauvais  que  je  ne  vienne  en  France 
que  quand  je  faurai  comment  une  hiftoire  qui 
intérefle  tous  les  ordres  de  l'Etat,  la  religion, 
le  gouvernement ,  aura  été  reçue.  Je  vous 
avais  promis  ,  Monfeigneur ,  au  commence- 
ment de  ma  lettre  ,  de  ne  votta  point  parler 
de  Louis  XIV  ;  mais  on  va  toujours  un  peu 
plus  loin  qu'on  ne  croyait  d'abord,  quand  on 
©uvre  fon  cœur  :  j'abufe  à  l'excès  de  votre 
indulgence. 

Je  vous  ai  expofé  mafituation,  mes  rai- 
fons  ,  ma  fortune  et  mes  défirs.  Ces  défirs 
feront  toujours  de  vous  faire  ma  cour,  de 
vivre  avec  mes  amis  ;  mais ,  en  vérité,  ferait-il 
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prudent   de   revenir    en    France   dan&  les  ■ 
rirconflances  où  je  fuis  ,  et  de  quitter  une   if^o* 
vie  honwraWe  et  tranquille  „  pour  m'expofer 
à  des  humiliations'  et  à  des  orages  ? 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  mander 
que  le  roi  et  madame  de  Pompadour  t  qui  ne 
mè  regardaient  pas  quand  j'étais  en  France  , 
ont  été  choqués  que  j'en  fuÎTe  forti.  Comment 
ferai  je  dont  traité  fi  je  reviens  ?  Madame  de 
Pâmpadour  «  en  dernier  lieu ,  femblait  s'êtce 
éloignée  de  moi.  Renoncerai-je  à  la  faveur  ^ 
à  la  familiarité  *  d'un  des  plus  grands  rois  de 
la  tene,  d'un  homme  qui  ira  à  lapoflérité, 
pour  aller  briguer  à  une  toilette  un  mot  que 
je  n'obtiendrai  pas  ?  pour  folliciter  auprès  de 
Mi  àïAtgtnfon,  dans  ma  vieillefle,  la  permrf* 
ton  de  pafler  une  heure  quelquefois  aux 
afiemblées  de  l'académie  des  fciences  et  des 
infcriptions  ?  après  qu'il  aurait  dû  m'offrir 
lui-même  cette  confolation. 

Je  fais  qu'avec  un  peu  de  philofophie  et 
une  tris-mauvaife  farité ,  on  peut  fort  bien 
relier  chez  foi.  à  Paris  -n  et  c'eft  le  parti  que 
probablement  mes  maladies  et  la  caducité 
avancée  où  je  touche  me  feront  prendre,  Mais 
alors  quel  trille  rôle  !  quelle  condition  équi- 
voque !  quelle  dépendance  de  ceux  qui  pour- 
ront nie  faire  fentir  que  j'ai  eu  tort  de  m'en 
•lier ,  qt  tort  de  revenir  !,  Ma  vieillelle  ne 
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ferait-elle  pas  emjpoifonnée  ,•  et  par  les  gens 
de  lettres  ,  et  par  ceux  qui  ont  donné  de  moi 
à  moniteur  le  dauphin  des  imprenions  fi  dan- 
gereufes  fur  mon  compte  ? 
-  Daignez  donc ,  Monfeigneur ,  je  vous  en 
conjure,  pefer  toutes  ces  raifons;  puifque 
vous  confervez  pour  moi  tant  de  bontés  , 
ayez  celle  de  ne  me  point  expofer.  Serait-il 
mal  à  propos  que  vous  pouflaffiez  vos  bons  offi- 
ces jufqu'à  montrer  naturellement  à  madame 
de  Pompadour  ma  fi  tua  don  et  mes  raifons  ? 
Ne  pourriez-vous  pas  lui  dire  qu'en  quittant 
la  France  ,-  je  n'ai  fait  que  me  fouftraire  à  la 
manvaife  volonté  des  gens  qui  ne  l'aiment 
pas  ?  L'ancien  évêque  de  Mirepoix  a  éclaté 
contre  moi  au  fujet  d'un  petit  écrit  qu'on 
m'imputait ,  intitulé  la  Voix  du  peuple  •  et 
du  fage  :  écrit  qui  en  a  fait  éclore  tant  d'autres, 
comme  la  Voix  du  pape ,  la  Voix  du  prêtre, 
la  Voix  du  laïque  ,  la  Voix  du  capucin,  8cc. 

Celui  qu'on  m'imputait ,  fou  tenait  les  droits 
du  roi.  Mais  le  roi  ne  fe  foucie  guère  qu'on 
fou  tienne  Ses  droits  ;  et  ceux  qui  les  ufur- 
pent ,  perfécutent  tant  qu'ils  peuvent  ceux 
qui  les  défendent.  Mais  ,  au  moins ,  madame 
de  Pompadour  et  les  miniftres  devraient  m'en 
favoir  quelque  gré. 

Voici  enfin  ,  fi  vous  n'êtes  pas  laffé  de  mes 
remontrances  ,  voici,  je  crois  ,  le  point  oà 
tout  fe  termine.  ^ 
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Ne  pourriez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  ■ 

repréfenter  à  madame  de  Pompadour  que  j'ai  ijSo* 
précifément  les  mêmes  ennemis  qu'elle.  Si 
elle  eft  piquée  de  ma  défertion ,  et  fi  elle 
ne  me  regarde  que  comme  un  transfuge ,  il  faut 
refter  où  je  fuis  fi  bien  ;  mais  fi  elle  croit 
que  je  puis  être  compté  parmi  ceux  qui,  dans 
la  littérature,  peuvent  être  de  quelque  utilité; 
fi  elle  fouhaite  que  je  revienne ,  ne  pourrez- 
vous  pas  lui  dire  que  vous  connaiflez  mon 
attachement  pour  elle  ;  qu'elle  feule  pourrait 
me  faire  quitter  le  roi  de  Prufle  ;  que  je  n'ai 
quitté  la  France  que  parce  que  j'y  ai  été  perfé- 
cuté  par  ceux  qui  la  haïflent  ?  Il  me  femble 
que  de  telles  infinuations  employées  à  propos, 
et  avec  cet  afeendant  que  votre  efprit  doit 
avoir  fur  le  fien  ,  ne  feraient  pas  fans  effet  ; 
et  fi  elle  ne  les  goûtait  pas,  ce  ferait  m'avertir 
que  je  dois  me  tenir  auprès  du  roi  de  Prufle. 

Ce  ne  font  pas  des  conditions  que  je  pro- 
pofe ,  ce  font  feulement  des  efiais  que  je  vous 
fupplierais  de  faire  fans  vous  compromettre  , 
et  fans  préjudice  du  voyage  que  je  prétends 
faire.  Je  ne  fuis  point  un  exilé  qui  demande 
fon  rappel ,  je  ne  fuis  point  un  homme  néoef- 
faire  qui  veut  fe  faire  acheter  ;  je  fuis  votre 
ancien  ferviteur ,  votre  attaché  ,  qui  défire 
paflionnément  de  vivre  auprès  de  vous. d'une 
manière  convenable  et  également  honorable 
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■■  pour  vous  qui  me  protéger,  et  pour  moi  qui 

1750.  quitterais  une  cour  où  je  n'ai  befoin  de  per- 
sonne ,  et  où  je  n'ai  rien  à  craindre  ni  des 
prêtres  ni  des  miniftres.  Je  ne  fuis  point  ici 
dans  l'antichambre  d'un  fecrétaire  d'Etat ,  mais 
dans  la  chambre  de  fon  maître. 

Je  renoncerai  à  tout ,  Monfeigneur ,  quand 
il  le  faudra.  Je  vous  aime  ,  j'aime  ma  patrie  , 
J'aime  les  lettres  plus  que  jamais ,  et  je  vais 
Vous  parler  encore  de  Rome  fauvée  ,  malgré 
mes  fermens. 
-   J'ai  fait  à  cette  Rome  tout  ce  que  j'ai  pu  $ 

1*e  vous  demande  en  grâce  de  la  protéger ,  de 
a  faire  jouer.  Vous  avez  été  le  parrain  de 
cet  enfant-là,  ne  l'abandonnez  pas.  Elle  réuffira 
fi  elle  eft  bien  jouée ,  autant  qu'.un  ouvrage 
tin  peu  auflère  peut  réuffir  chez  des  français; 
Il  eft  bon  que  vous  faniez  voir  à  madame 
de  Pompadour  qu'il  y  a  du  moins  quelque 
différence  entre  un  ouvrage  bien  conduit  et 
bien  écrit ,  et  la  farce  allobroge  ^qu'elle  a. 
protégée. 

Enfin ,  je  mets  ma  deflmée  entre  vos  mains. 
Ma  nièce  viendra  recevoir  vos  ordres  ;  elle 
a  avec  moi  un  petit  chiffre  d'autant  plut 
indéchiffrable  qu'il  n'a  point  du  tout  l'air  de 
myflère.  Elle  m'infiruira  avec  fureté  de  voi 
Volontés.  Elle  vous  fera  tenir  ce  que  je  pour- 
rai du  Siècle  de  Louis  Kl F.  Je  fuis  enchanté 
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que  fon  caractère  ait  eu  le  bonheur  de  vous  — -. 
plaire.  Je  la  regarde  comme  ma  fille.  Ma  ten-  i"j5o* 
drefle  pour  elle ,  et  mon  extrême  attachement 
pour  vous  font  les  feules  raifons  qui  puiiïent 
me  rappeler  en  France.  J'aurai  facrifié  quelque 
temps  à  la  cour  d'un  grand  roi  à  la  néceflité 
d'amortir  l'envie;  je  donnerai  le  refte  à  l'ami- 
tié ,  fi  pourtant  ce  refte  peut  encore  être 
quelque  chofe ,  fi  mes  maux  ne  me  jettent 
pas  enfin  dans  un  état  absolument  inutile  à 
lafociétc.  Je  fuis  menacé  d'une  vieilleffe  bien 
cruelle  ou  d'une  mort  prompte.  En  ce  cas , 
je  fouffrirai  mes  maux  très-patiemment  ,  et 
je  mourrai  en  vous  aimant. 

Vivez  ,  Monfeigneur  ;  jouiflez  long-temps 
de  votre  réputation ,  de  vos  amis,  de  votre 
confidération  perfonnelle.  Soyez  père  heu* 
feux  et  heureux  grand-père.  La  philofophîe  et 
les  belles-lettres  amuferont  les  momens  qua 
vous  ne  donnerez  pas  aux  affaires.  Vous  aurez 
long-temps  des  plaifirs ,  et  vous  ferez  toujours 
ceux  de  la  fociété.  Vous  ferez  le  feul  homme 
de  France  dont  on  parlera  dans  les  pays  étran- 
gers. Vous  avez  des  égaux  dans  les  places , 
vous  n'en  avez  point  dans  l'eftime  du  monde. 
Vous  avez  été  à  la  gloire  par  tous  les  chemins* 

Adieu,  Monfeigneur  ;  je  ne  fais  fi  je  vaux 
Saint-Evremont  ^  mais  quel  plaifant  héros  que 
fon  comte  de  Grammont  !  et  que  font  les 
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■'■  à'Epernon  et  les  Caudale  au  prix  de  vous'! 

175a.    Adieu  ,  mon  héros ,  pour  qui  je  fuis  pénétré 
•  de  la  plus  vive  tendrefle.  1 

P.  S.  Je  n'ai  point  à  Potfdam  les  rogatons 
de  la  Met  rie  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  les 
envoyer  avec  l'Hiftoire  de  Brandebourg ,  non 
pas  celle  qui  eft  imprimée  en  Hollande ,  et 
où  il  manque  la  vie  du  feu  roi ,  mais  celle  que 
le  roi  m'a  donnée  ,  et  dont  je  crois  qu'il  n'y 
a  plus  d'exemplaires.  Je  vous  demanderai  le 
fecret  fur  ce  petit  envoi.  Le  volume  eft  trop 
gros  pour  en  charger  le  courier.  Cela  vaut  un 
peu  mieux  que  les  folies  incohérentes  de  la 
M é trie.  Au  refte ,  il  demande  s'il  peut  reve- 
nir en  France,  s'il  peut  y  paffer  une  année 
fans  être  recherché.  Il  prétend  que  quand 
en  y  a  paffé  une  année  *  on  peut  y  refter  toute 
fa  vie.  Je  vous  fupplie ,  Monieigneur ,  de 
vouloir  bien  me  mander,  fi  le  vin  de  Hongriefe 
gâte  fur  mer;  s'il  ne  fe  gâte  pas ,  la  Métrie  par- 
tira ;  s'il  fe  gâte  ,  la  Métrie  reftera.  Il  ne  vous 
en  coûtera  qu'un  mot  pour  décider  de  fa 
fortune. 

Pardon  de  ce  volume  dont  je  vous  ennuie; 
que  ne  puis -je  vous  ennuyer  tête  à  tête ,  et 
vous  dire  combien  je  vpus  fuis  attaché  ! 
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L  E  T  T  R  E     X  L  I  X. 
A  M.    LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin ,  ce  premier  de  feptembre. 

IN  E  m'écrivez  jamais ,  mon  divin  ange  ,  une 
lettre  auffi  cruelle  que  celle  du  20  d'augufte. 
Vous  me  rendriez  malade  de  .chagrin ,  voue 
feriez  mon  malheur  pour  ma  vie.  Je  vous 
écrivis  ,  je  vous  rendis  compte  à  peu-prés  de 
tout  dans  le  temps  que  j'écrivis  à  ma  nièce  ; 
mais  dans  le  tumulte  de  tant  de  fêtes ,  dans 
un  déplacement  continuel ,  il  arrive  tropaifé- 
ment   qu'on  vient  vous  enlever  au  milieu 
d'une  lettre  commencée  et  prête  à  cacheter); 
on  remet  à  la  pofte  fuivante ,  et  il  n'y  a  ici 
que  deux  poftes  par  femaine  :  fouvent  même 
les  lettres  d'une  pofte  attendent  à  Véfel  celles 
de  l'autre  ,  afin  de  faire  un  paquet  plus  fort. 
Ainfi ,  il  ne  fout  pas  s'étonner  de  recevoir  des 
nouvelles  tantôt  de  dix,  tantôt  de  vingt  jours. 
Vous  devez  à  préfent  être  au  fait;  vous  devea 
favoir  tout  ce  que  j'ai  mandé  à  ma  nièce  pour 
vous ,   comme  vous  aurez  eu  la  bonté  de  lui 
communiquer  ce  que  je  vous  ai -écrit  pour 
elle.  Vous  m'aceufez  de  faibleffe;  comptez 
qu'il  a  fallu  une  étrange  force  pour  me  réfou- 
dre à  achever  mes  jours  loin  de  vous ,  et  que 
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-  j'ai  été  plus  long-temps  que  vous  ne  penfcz  à 
•  me  déterminer.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'a- 
près h  lettre  du  rpi  de  Pruffe  que  you$  avez 
vue  ,  je  puiffé  jamais  me  repentir  de  m'être 
attaché  a,  lui  ;  mais  certainement  je  me  repen- 
tirai toute  ma  vie  de  m'être  arraché  à  vous  et 
à  vos  amis.  Il  eft  vraiqiie  je  n'aurai  pas  beau- 
coup d'autres  regrets  à  dévorer.  L'égarement 
et  le  goût  déteftable  où  le  publicfemble  plongé 
aujourd'hui.,  ne  doit  pas  avojur  pour  moi  de 
grands  charmes*  Vous  lavez  d'ailleurs  tout  ce 
que  j'ai  efiuyé.  Je  trouve  un  port  après  trente 
ans  d'orages;  Je  trouve  la  protection  d'un  roi, 
la  converfation  d'un  phikïophe ,  lçs  agïémens 
d'un  homme  aimable ,  tout  cela  réuni  dans 
un  homme  qui  veut  depuis  fe&e  am  me  con- 
foler  de  mes  malheurs,  et  me  mettre  à  l'abri 
de  mes  ennemis.  Tout  eft  à  craindra  pour  moi 
dans.  Paris ,   tant  que  je  vivrai,  malgré  les 
protections  que  j'y  ai ,  malgré  mes  places  et 
la  bonté  même  du  roi.  Ici  je  fuis  sûr  d'un 
ibrt  à  jamais  tranquille.  Si  l'on  peut  répondre 
de  quelque  ohofe,  e'eft  du  caractère  du  roi  de 
Pruflfe.  J'avais  été  autrefois,  fort  fâché  contre 
lui ,  au  fttjet  d'un  officier  français,  condamné 
cruellement  par  fon  père  %    et  dont  j'avais 
demandé  la  grâce.  Je  ne  favais  pas  que  cette 
grâce  avait  été  accordée.  Le  roi  de  Pruffe  fait 
de  très-belles  actions  fans   en  avertir  fon 


dby  Google 


J>E     M.     BI     VOITAUE.     lo5 

.  monde.  D  vient  d'envoyer  cinquante  mille  — — 
francs,  dans   une  petite  caffe^tte  fort  jolie,   *7^o« 
à  une  vieille  dame  de  la  cour  que  fou  père 
avait  condamnée  à  l'amende  autrefois  d'une 
manière  tout -à-fait  turque.  On  reparla ,  il  y 
a  quelque  temps ,  de  cette  ancienne  injuftice 
deipotique  du  feu  roi.  Il  ne  voulut  ni  flétrir 
la  mémoire  de  fonpère,  ni  laiffer  fubftfterle 
tort.  Il  choifit  exprès  une  terre  de  cette  dame, 
pour  y  donner  ce  beau  fpectacle  d'un  combat 
de  dix  saille  hommes ,  efpèce  de  fpectacle 
digne  du  vainqueurde  l'Autriche;  il  prétendit 
que ,  pendant  la  pièce  ,  on  avait  coupé  une 
haie  dans  la  terre  de  &  dame  en  queftion.  On 
ne  lui  avait  pas  abattu  une  branche  ;  mais 
. u  g'obftina  à  dire  quil  y  avait  eu  du  dégât , 
et  envoya  les  cinquante  nulle  francs  pour  le 
réparer*  Mon  cher  et  refpectable  ami ,  com- 
ment font  donc  faits  les  grands  hommes  vfi 
celui-là  n'en  efl  pas  un  ?Jç  ne  vous  en  regrette 
pas  moins,  je  ne  fuis  pas  moins  affligé,  je  ne 
viendrai  en  France  que  pour  vous  y  voir. 
Mon  çjçpni  ne  donnera  jamais  la  préférence  au 
roi  de  Pouffe  ;  et  û  je  fuis  obligé  de  vivre 
davantage  auprès  de  lui,  vous  ferez  toujours 
les  premiers  dans  mon  fouvenir.  Il  part  pour 
la  Siléfie;  je  refterai  chez  lui  pendant  fan 
abfence  pour  quelques  arrangemens  littéraires. 
Jene  fais  plus  quand  je  contenterai  ma  fantaiue 
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de  voir  Venife,  Hcrculanum ,  Saint-Pierre  et 
le  pape  ;  mais  fi  je  vais  voir  ces  raretés ,  ce 
fera  en  poftillon.  Rien  n'eft  meilleur  pour  la 
fanté.  Je  vous  jure  que  vous  accourcirez  moto 
voyage.  Ecrivez-moi  ,  je  vous  en  prie ,  'à 
Berlin,  jufqu'à  ce  que  je  vous  informe  de  mon 
départ.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  je  n'avais 
ici  ni  Zulime,  ni  Adélaïde  ,  mais  j'ai  Aurélie. 
Le  roi  de  Pruffe  eft  de  votre  avis  ;  il  trouve 
que  Rome  fauve e  eft  ce  que  j'ai  fait  de  plus 
fort.  Ce  ferait  une  raifon  pour  faire  tomber  à 
Paris  cette  pièce ,  et  pour  faire  dire  à  la  cour 
que  cela  n'approche  pas  de  la  belle  pièce  dé 
Catilina  ,  imprimée  au  louvre.  Mille  tendres 
refpects  à  madame  d'Atgental^  à  votre  famille, 
à  vos  amis.  Soit  que  je  voye  Rome  ou  non , 
je  vous  embraflerai  furement  cet  hiver,  avant 
de  repartir  pour  Berlin.  Donnez-moi  ,  je 
vous  en  conjure ,  des  nouvelles  de  madame 
à' Argent  al.  Adieu  ,  encore  une  fois  ;  quand 
je  vous  parlerai ,  vous  me  direz  que  j'ai  raifon. 
A  propos ,  vous  me  reprochez  de  faire  avec 
joie  des  portraits  flatteurs  à  ma  nièce  ;  vou- 
driez-vous  que  je  la  dégoûtafle  et  que  je  me 
privafle  de  la  confolation  de  vivre  à  Berlin 
avec  elle  ,  et  d'y  parler  de  vous  ?  voudriez- 
vous  que  je  fufle  infenfible  aux  fêtes  de 
Lucullus  ,  et  aux  vertus  de  Marc-AuriU  ? 
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LETTRE     L. 
A    MADAME     DENIS. 

Berlin  ,  1 2  de  fcptembre. 

V*£u  i  donc  peut  vous  dire  que  Berlin  eft  cie 
qu'était  Paris  du  temps  de  Hugues- Capté  ?  Je 
vous  prie  feulement,  ma  chère  enfant,  daller 
voir  votre  ancienne  paroiiTe  l'églife  de  Saint- 
Barthelemi ,  où  vous  n'avez ,  je  crois ,  jamais 
été.  C'était  là  le  palais  de  ce  Hugues.  Le  por- 
tail fubfifte  encore  dans  toute  fa  barbarie. 
Venez ,  après  cela ,  voir  la  falle  d'opéra  de 
Berlin. 

Je  voudrais  que  vous  euffiez  étéaucarroufel 
dont  je  vous  ai  déjà  dit  un  petit  mot  ;  remar- 
quez en  paflant,  qu'on  ne  donne  plus  de  carr 
roufels  à  préfent  ailleurs  qu'ici.  Si  vous  aviez 
Vu  le  prince  royal  de  Prufle ,  avec  fa  mine 
noble  et  douce ,  habillé  en  conful  romain  , 
couper  des  têtes  de  maures  ,  et  enfiler  des 
bagues ,  vous  l'auriez  pris  pour  le  jeune  Scipion. 
Il  efi  sûr  que  les  peintres  qui  s'avifent  de  pein- 
dre la  continence  de  Scipion,,  ne  le  prendront 
pas  pour  modèle  ;  vous  l'auriez  peut-être  prié 
de  vous  faire  violence ,  fivous  l'aviez  vu  dani 
ce  bel  équipage.  Nous  avons  eu  deux  fois  ce 
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■■  carroufel ,  une  aux  flambeaux  ,  et  l'autre  en 

.1730.  pi€in  jour';  enfuite  nous  avons  joué  Rome 
fauvée  fur  un  petit  théâtre  affez  joli ,  que  j'ai 
fait  conftruire  dans  l'antichambre  de  la  prin- 
ceffe  Amélie.  Moi  qui  vous  parle ,  j'ai  joué 
Cicéron.  J'aurais  bien  voulu  que  le  marquis 
dCAdhémar  eût  été  là  en  Céfar  ,  et  que  M,  de 
ïhibouviltfi  eût  joué  fon  rôle  de  Catitinà  ;  mais 
on  ne  peut  pas  tout  avoir. 

Nous  avons  eu  l'opéra  d'Iphigénie  en  Aulide. 
^utnault  n'a  plus  à  fe  plaindre  ;  Racint  a  été 
encore  plus  maltraité  que  lui.  Je  vous  avouerai, 
fi  vous  voulez  ,  que  les  vers  des  opéra  qu'on 
donne  ici ,  forit  dignes  du  temps  de  Huguef- 
Captt  ;  mais ,  en  vérité  ,  Berlin  eft  un  petit 
Paris.  Il  y  a  de  la  médifance ,  de  la  tracafferie, 
desjaloufies  de  femmes,  des  jalouses  d'au- 
teurs ,  et  jufqu'à  des  brochures.  J'attends  avec 
impatience  ce  que  vous  et  Verlailles  vous 
déciderez  fur  ma  deilinée  ,  et  ce  que  vous 
direz  de  b  lettre  du  roi  de  Praffe. 
.  J'ai  écrit  à  notre  cher  dCArgetUal.  J'ai  dit 
à  Atgaroiti  que  nous  avions  lu  enfemble  à 
Paris  fon  congrefo  di  dura.  Il  en  eft  flatté. 
-Vous  favez  que  les  Italiens  ont  été  les  premiers 
maîtres  en  amour ,  quand  ils  ont  fait  revivre 
les  beaux  arts  ;  mais  nous  le  leur  avons  bien 
rendu.  Adieu  ;  je  n'ai  pas  un  moment ,  et  je 
vous  embrafle  en  courant» 
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LETTRE    L  I.  " 

A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL, 

A  Berlin ,  ce  14  de  feptembre. 

Vous  devez  ,  mon  cher  et  refpectable  ami, 
avoir  reçu  plufieurs  lettres  de  moi,  et  madame 
Denis  doit  vous  en  avoir  rendu  une  ;  elle  doit 
vous  avoir  dit  que  je  vous  facrifie  le  pape  , 
mais  pour  le  roi  de  Pruffe  cela  eft  impoffible. 
Je  n'irai  point  en  Italie  cette  automne ,  comme 
je  Pavais  projeté.  Je  viendrai  vous  voir  au 
mois  de  novembre,  j'aurai  la  confolation  de 
pafler  l'hiver  avec  vous ,  et  je  reverrai  fouvent 
ma  patrie  ,  parce  que  vous  y  demeurez.  J'ai 
remis  mon  voyage  d'Italie  à  un  an ,  et  je  vous 
tmbraflerai  par  cônféquent  dans  un  an.  Ce* 
points  de  vue-là  font  bien  agréables ,  et  les 
voyages  font  charmans  quand  on  vous  retrouve 
au  bout.  L'Italie  et  le  roi  de  Pruffe  font  chez 
moi  deux  vieilles  pallions  cru'il  faut  fatisfaire; 
mais  je  ne  peux  traiter  Frédéric  le  grand  comme 
le  faint-père.  Je  ne  peux  le  voir  en  paflant. 
Je  vous  répète  encore  que  vous  approuverez 
mes  raifons  ;  oui,  vous  me  plaindrez  de  m'êtfe 
féparé  de  vous ,  et  vous  ne  pourrez  me  con- 
damner. Je  ne  fais  comment  vont  les  tracaffe- 
ries  de  U  Kain,  Pour  nous,  nous  jouons  ici 
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■  Rome  fauvée  fans  tracaflerie  ;  je  gronde  comme 

17  5o.  jefefais  à  Paris ,  et  tout  va  bien.  Nous  avons 
déjà  fait  trois  répétitions  ;  j'eflayerai  le  rôle 
tfAurélie ,  et  au  mois  de  novembre  vous  en 
jugerez.  Je  retrouverai  mon  petit  théâtre; 
nous  tâcherons  d'amufer  madame  dCAr génial. 
Tout  ce  tracas-là  fait  du  bien  à  la  fanté.  Voya- 
ger et  jouer  la  comédie  vaut  prefque  les  piilu- 
les  de  SthaU  Qu'eft-ce  que  trois  ou  quatre 
cents  lieues  ?  bagatelle.  Voyez  les  Romains , 
ces  anciens  maîtres  de  nous  autres  barbares, 
ils  couraient  de  Rome  en  Afrique  ,  au  fond 
des  Gaules  ,  dans  l' Afie  ;  c'était  une  prome- 
nade. Nous  nous  effrayons  d'aller  à  dix  lieues. 
Les  Parifiens  font  de  francs  fibarites.  Vive  le 
roi  de  Pruffe ,  il  va  à  Konigsberg  comme  vous 
allez  à  Neuilly  ;  mais,  mes  anges,  de  tous 
ces  voyages ,  les  plus  gais  feront  ceux  que  je 
ferai  pour  vous.  Meflieurs  de  Neuiily,  je  fuis 
k  vous  pour  la  vie.  Mandez-moi  donc  des  nou- 
velles de  la  fanté  de  madame  iïArgentaL 
,  Adieu ,  adieu  ;  aimez-moi  toujours ,  je  vous 
en  prie. 
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LETTRE     LU.  7^ 

A  U     M  E  M  E. 

A  Berlin  ,  ce  a 3  de  feptembre. 

IVl  o  N  cher  et  refpectable  ami  ,  vous  m'écri- 
vez des  lettre»  qui  percent  l'ame  et  qui  l'éclai- 
rent.  Vous  dites  tout  ce  qu'un  fage  peut  dire 
fur  des  rois  ;  mais  je  maintiens  mon  roi  une 
efpèce  de  fage.  Il  n'eft  pas  un  à'Argental^ 
niais,  après  vous  ,  il  eft  ce  que  j'ai  vu  de  plus 
aimable.  Pourquoi  donc  ,  me  dira-t-on,  quit- 
tez-vous M.  d'Argental  pour  lui  ?  Ah  l  mon 
cher  ami,  ce  n'eft  pas  vous  que  je  quitte ,  ce 
font  les  petites  cabales  et  les  grandes  haines  , 
les  calomnies  ,  les  injuftices  ,  tout  ce  qui 
perfécute  un  homme  de  lettre*  dans  fa  patrie. 
Je  la  regrette  fans  doute  cette  patrie,  et  je  la 
reverrai  bientôt.  Vous  me  la  ferez  toujours 
aimer;  et  d'ailleurs  je  me  regarderai  toujours 
comme  le  fujet  et  comme  le  ferviteur  du 
roi.  Si  j'étais  bon  français  à  Paris ,  à  plus  forte 
raifon  le  fuis  je  dans  les  pays  étrangers.  Comp- 
tez que  j'ai  bien  prévenu  vos  confeils  ,  et  que 
jamais  je  n'ai  mieux  mérité  votre  amitié  ;  mais 
je  fuis  un  peu  comme  Çhiantpot-la-perruque. 
Vous  ne  fayez  .peut-être  pas  fou  hiftoire  ; 
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c'était  un  homme  qui  quitta  Paris  ,  parce  que 
les  petits  garçons  couraient  après  lui.  Il  alla 
à  Lyon  par  la  diligence  ,  et  en  defcendant , 
il  fut  falué  d'une  huée  de  poliffons.  Voilà  à 
peu-près  mon  cas.  D'Arnaud  fait  ici  des  chan- 
fons  pour  les  filles  ,   et  on  imprime  dans  les 
gazettes  :  Chanfon  de  Mlujtre  Voltaire  pour  Cau- 
gujle  princejfç  Amélie.   Un  chambellan  de  la 
princefTe  de  Bareith ,  bon  catholique,  ayant 
la  fièvre  et  le  tranfport   au   cerveau  ,  croit 
demander  un  lavement ,  on  lui  apporte  le 
viatique  et  Textrême-onction  ;    il  prend  le 
prêtre  pour  un  apothicaire  ,  tourne  le  eu  : 
et  de  rire.  Une  façon  de  fecrétaire  que  j'ai 
amené  avec  moi,  efpèce  de  rimailleur ,  fait 
des  vers  fur  cette  aventure,  et  on  imprimer 
Vers  de  l'illuftre  Voltaire ,  fur  le  eu  d'un  cham- 
bellan de  Bareith,  et  fur  fon  extrême-onction. 
Ainfi  ,  je  porte  glorieufement  les  péchés  de 
d1 Arnaud  et  de  Tinois  ;  mais  malheureufement 
j'ai  peur  que  les  mauvais  versée  Tinois ,  por- 
tés par  la  beauté  du  fujet ,  ne  parviennent  à 
Paris  ,  et  ne  caufent  du  fcandale.  J'ai  grondé 
vivement  le  poète,  et  je  vous  prie,  fi  cette 
fottife  parvient  dans  le  pays  natal  de  ce* 
fadaifes ,  de  détruire  la  calomnie  ;  car ,  quoi- 
que les  vers  aient  l'air  à  peu-près  d'être  faits 
par  un  laquais ,  il  y  a  d'honnêtes  gens  qui 
pourraient  bien  me  les  imputer ,  et  cela  n'eft 
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pas  jufte.  Il  faut  que  .chacun  jouifle  de  fon  -»  ■■ 
bien.  Franchement ,  il  y  aurait  de  la  cruauté  £7^0» 
à  m'imputer  des  veTs  fcandaleux  ,  a  moi  qui 
fuis ,  à  mon  corps  défendant ,  un  exemple  de 
fagefle  dans  ce  pays-ci.  Proteflez  donc ,  je  vous 
en  prie  ,  dans  le  grand  livre  de  madame  Doublet, 
contre  les  impertinens  qui  m'attribueraient 
ces  impertinences.  Je  vous  écris  un  peu  moins 
férieufement  qu'à  mon  ordinaire  ,  c'eft  que 
je  fuis  plus  gai.  Je  vous  reverrai  bientôt ,  et 
je  compte  palier  ma  vie  entre  Frédéric,  le 
modèle  des  rois  ,  et  voua,  le  modèle  des 
hommes.  On  eft  à  Paris  en  trois  femaines  ,  et 
on  travaille  chemin  fefant;  on  ne  perd  point 
fon  temps.  Qu'eft-ce  que  trois  femaines  dan* 
une  année  ?  Rien  n'eft  pkrs  fain  que  d'aller. 
Vous  m'allez  dire  que  c'eft  une  chimère  ;  non , 
croyez  tout  d'un,  homme  qui  vous,  a  facrifié 
le  pape. 

Nous  jouâmes  avamt-hier  Rome  fauvée,  le 
roi  était  encore  eœ  SLLéfie.  Nous  avions  une 
compagnie  choifie;.  nous  jouâmes  pour  nous 
réjouir,  Il  y  a  ici  un  arnbanadeur  anglais  qui 
fait  par  coeor  les.  Catilinaices.  Ce  n*efr  pas 
miloid  Tircûnel ,  c'eft  l'envoyé  d'Angleterre. 
U  ma  fait  de  très- beaux  vers  anglais  fur  Rome 
faavée;  il  dit  que  c'eft  mon  meilleur  ouvrage. 
C'eft  une  vraie  pièce  pour  des  xniniftvés} 
madame  la  chancelière  en  eft  fort  contente. 

Correfp.  générale.       Tome  IV.    *  K 
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■  Nos  (ÏAgue/feau   aiment   ici  la  comédie  eu 

17^0#   réformant  les  lois.  Adieu  ;  je  fuis  un  bavard , 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE    LUI. 

A       M    A    D    A    M    E 

DE     FONTAINE,**  Paris. 

A  Berlin ,  2  S  de  feptembie. 

\J  u  AND  vous  vous  y  mettez ,  ma  chère 
nièce  ,  vous  écrivez  des  lettres  charmantes , 
et  vous  êtes  ,  en  vérité ,  une  des  plus  aima- 
bles femmes  qui  foient  au  monde.  Vous 
augmentez  mes  regrets  ;  vous  me  faites  fendr 
toute  l'étendue  de  mes  pertes.  J'aurais  joui 
avec  vous  d'une  fociété  délicieufe  ;  mais  enfin, 
j'efpère  que  malheur  fera  bon  àquelque  chofe. 
Je  pourrai  être  plus  utile  à  votre  frère  ici  qu'à 
Paris.  Peut-être  qu'un  roi  hérétique  protégera 
un  prédicateur  catholique.  Tous  chemins 
mènent  à  Rome  ;  et  puifque  Mahomet  m'a  fi 
bien  mis  avec  le  pape,  je  ne  défefpère  pas 
qu'un  huguenot  ne  fafle  du  bien  au  prédi- 
cateur des  carmélites. 

Quand  je  vous  dis ,  mon  aimable  nièce ,  que 
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tous  chemins  mènent  à  Rome  ,  ce  n'eft  pas  '  — — 
qu'ils  m'y  mènent.  J'avais  la  rage  de  voir  cette    l1*°* 
Rome  et  ce  bon  pape  que  nous  avons ,  mais 
vous  et  votre  fœur  vous  me  rappelez  en  France  : 
je  votls  facrifie  lé  faint-pèrfe.  Jfe  voudrais  de 
même  pouvoir  vous  faire  le  facrifice  du  roi  dei 
Pruffe;  mais  il  n'y  a  pas  moyen.  Il  eft  aufli 
aimable  que  vous  ;  il  eft  roi ,  mais  c'eft  une; 
paflidn  de  feize  ans  :  il  m'a  tourné  la  tête. 
J'ai  eu  l'infolence  de  penfër  que  la  nature' 
m'avait  fait  pour  lui.  J'ai  trouvé  une  confor- 
mité fi  fingulière  entre  tous  fes  goûts  et  les 
miens;  que  j'ai  oublié  qu'il  était  fouverain: 
de  la  moitié  de  l'Allemagne ,  que  l'autre  trenv 
blait  à  fon  nom ,  qu'il  avait  gagné  cinq  batail- 
les, qu'il  était  le  plus  grand  général  de  l'Europe, 
qu'il  était  entouré  de  grands  diables  de  héros 
hauts  de  fix  pieds  :  tout  cela  m'aurait  fait  fuir 
mille  lieues  ;  mais  le  philofophe  m'a  apprivoifé 
avec  le  monarque ,  et  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un 
grand-homme  bon  et  fociable.  Tout  le  monde 
me  reproche  qu'il  a  fait  pour  d' Arnaud  de»  vers 
qui  ne  font  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  v  mais 
fongez  qu'à  quatre  cents  lieues  de  Paris ,  il  eft 
bien  difficile  de  favoir  fi  un  homme  qu'on  lui 
recommande  a  du  mérite  ou  non  :  de  plus  , 
c'eft  toujours  des  vers  ;  et ,  bien  ou  mal  appli- 
qués,  ils  prouvent  que  le  vainqueur  de  l'Au- 
triche aime  lçs  belles-lettres  que  j'aime  de 
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_ — .  tout  mon  cceur.  D*aiHçur$ ,  d'Arnaud  eft  un 
17  5o.  boa  diable  qui ,  par- ci  par-là ,  ne  laifle  pas  de 
rencontrer  de  bonnes  tirades.  Il  a  du  goût ,  il 
fe  forme  ;  et  s'il  arrive  qu'il  (e  déforme  «»  il 
n'y  a  pas  gcançTmal.  EQ  un  mot  %  *a  petite 
méprife  du  roi  de*  PrujGTe  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  foit  k  plus  aimable  et  le  plus  fingulier  de 
tous  les  hommes.   . 

Le  cUmat  n'çft  point  £  dur  qu'on  fe  l'ima- 
gine» Vous  autres  parifiennes^  vous  penfez 
que  je  fuis  çn  Laponie  :  fâche?  que  nous  avons 
eu  un  Qbéaufli  ch%ud  que  lç  vôtre  *  que  noua 
ayons  wttgé  de  bonnes  pêches:  et  dç  bons 
xnufcats  ,  et  que,  pouç  trois  ou  quatre  degrés 
du  fpjeilde  plus,  ou  de  19 oins  ,  il  ne  feut  pas 
traiter  les  gens  dç  haut  en  bas» 

Vou$  voyez  jouer  chez  moi  à  Paris  des 
Mahomet ,  mais  moi  je  joue  à  Berlin  des  Rome 
fauvée,  et  je  fuis  le  plus  enroué  Cicéron  que 
vous  ayez  vu.  XV ailleurs ,  mon  aimable  enfant, 
digérons,;  voilà  le  grand  ppint.  Ma  fauté  eft 
4  peurprè&  comme  elle  était  à  Paris  ;.  et  quand 
j'ai  la  colique,  j'envoie  promener  tous  les 
rois  de  l'univers..  J'ai  renoncé  à  ces  divins 
fpupers  ,  et  je  m'en  trouve  un  peu  mieux. 
J'ai  une  grande  obligation  au  roi  de  FrufTe  ;  il 
nTa  donné  l'exemple  de  la  fobriété.  Quoi! 
ai-je  dit ,  voilà  un  roi  né  gourmand ,  qui  fe 
met  à  table  fans  mander,  et  qui;  y  eft  debonne 
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compagnie ,  et  moi  je  me  donnerais  des  indi-  — — 
gênions  comme  un  fot  !  17^0. 

Que  je  vous  plains,  vous  qui  êtes  au  lait , 
qui  quittez  votre  ânefle  pour  Forges  ,  qui 
mangez  comme  un  moineau ,  et  qui  avec 
cela  n'avez  point  de  fanté  !  Dédommagez? 
vous  donc  ailleurs.  On  dit  qu'il  y  a  d'autres 
plaifirs. 

Adieu;  mes  complimçns  à  tout  le  monde. 
J'efpère,  au  mois  de  novembre,  vous  embraf* 
fer  très -tendrement.  J'écris  à  votre  fceur  ;  majs 
je  veux  que  vous  lui  difiez  que  je  F  aimerai 
tpute  ma  vie ,  et  même  plus  que  mon  nouveau 
Diaître. 

LETTRE    L  I  V. 
À     M.     D  E  V  A  U  X,  àXancy. 

A  Potfdam ,  le  7  d'octobre. 

Vi  e  n'eft  point  ma  pareffe ,  Monfieur ,  mais 
ma  mauvaife  fanté  qui  a  retardé  ma  réponfe  , 
et  qui  m'empêche  même  de  vous  écrire  de 
ma  main.  Je  crois  que  j'aurais  grand  befoin 
d'aller  faire  un  tour  aux  eaux  de  Plombières , 
dans  votre  voifinage.  Le  défir  dç  faire  encore 
ipa  cour  au  roi  de  Pologne ,  et  de  vous  revoir, 
fera  mon  principal  motif.  Je  voudrais  bien, 
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— —  en  attendant ,  pouvoir  faire  ce  que  vous  mev 
17  5o#  demandez  pour  votre  ami  ;  mais  les  places  font 
ici  bien  rares.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  un  petit  nom- 
bre d'élus  ,  mais  il  n'y  a  auffi  qu'un  petit' 
nombre  d'appelés.  Ma  mauvaife  fanté  ne  me 
permet  guère  d'être  à  portée  de  chercher' 
ailleurs.  Il  y  a  huit  mois  entiers  que  je  ne  fuis 
forti  de  ma  chambre  que  pour  aller  dans  celle 
du  roi.  Je  fuis  fon  malade ,  comme  Scarron 
était  celui  de  la  reine. 

Je  vous  remercie,  avec  bien  de  la  fenfibilité, 
des  offres  obligeantes  que  vous  me  faites  au 
fujet  du  manuferit  que  j'ai  perdu.  La  copie 
qui  eft  entre  les  mains  du  valet  de  chambre 
de  monfeigneur  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
n'eft  point  ce  que  je  cherche.  Il  n'a  et  ne  peut 
avoir  que  la  partie  du  manuferit  qui  eft  entre 
les  mains  de  plus  de  trente  perfonnes.  L'Hif- 
toire  univerfelle ,  depuis  Charlemagne  jufqu'à 
Charles- Quint )  a  été  copiée  plufieurs  fois;  mais 
ce  qui  m'a  été  volé  ,  ce  font  des  matériaux 
pour  l'hiftoire  des  temps  fui  vans  jufqu'au 
fiècle  de  Louis  XIV.  Je  regrette  furtout  ce 
que  j'avais  raffemblé  fur  les  progrès  des  feien** 
ces  et  des  arts  dans  différens  pays  ,  et  les 
traductions  en  vers  que  j'avais  faites  de  plu- 
fieurs poètes  italiens ,  efpagnols  et  orientaux. 
Le  manuferit  m?a  été  volé  à  Paris  ;  c'eft  une 
perte  que  je  ne  puis  réparer ,   et  dont  il  faut 
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que  je  me  confole.  Il  arrive  de  plus  grands  ■> 

malheurs  dans  la  vie.  *75t» 

Adieu ,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  je  vous 
cmbrafle  du  meilleur  de  mon  ame. 

LETTRE    L  V. 

A   MADAME     DENISE  Paris. 

,A  Potfdam ,  i3  d'octobre. 

IN  o  u  s  voilà  dans  la  retraite  de  Potfdam  :  le 
tuiàulte  des  fêtes  eftpaffé ,  mon  ame  en  eft  plus 
à  fôn  aife.  Je  ne  fuis  pas  fâché  de  me  trouver 
auprès  d'un  roi  qui  n'a  ni  cour  ni  confeiL  II 
eft  vrai  que  Potfdam  eft  habité  par  des  mouf- 
taches  et  des  bonnets  de  grenadier  ;  mais ,  Dieu 
merci ,  je  ne  les  vois  point.  Je  travaille  paifi- 
Wement  dans  mon  appartement  au  fon  du 
tambour.  Je  me  fuis  retranché  les  dîners  dit 
roi  ;  il  y  a  trop  de  généraux  et  trop  de  princes. 
Je  ne  pouvais  m'accoutumer  à  être  toujours 
vis-à-vis  d'un  roi  en  cérémonie ,  et  à  parler 
en  public.  Je  foupe  avec  lui  en  plus  petite 
compagnie.  Le  fouper  eft  plus  court  v  plus  gai 
et  plus  fain.  Je  mourrais  au  bout  de  trois  mois , 
de  chagrin  et  d'indigeftion  ,  s'il  fallait  dîner 
tous  les  jours  avec  un  roi  en  public. 
On  m'a  cédé  ,  ma  chère  enfant,  en  bonne 
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— —  forme  ,  au  roi  de  Pruffe.  Mon  mariage  eft 
I750é  donc  fait.  fera-t-il  heureux  ?  je  n'en  fais  rien. 
Je  n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  dire  oui.  Il  fallait 
^ien  finir  par  ce  mariage ,  après  des  coquet- 
teries de  tant  d'années.  Le  cœur  m'a  palpité 
à  l'autel.  Je  compte  venir,  cet  hiver  prochain  t 
vous  rendre  compte  de  tout ,  et  peut-être  vous 
enlever.  Il  n'eft  plus  queftion  de  mon  voyage 
d'Italie.  Je  vous  ai  facrifié  fans  remords  le 
*.  faint-père  et  la  ville  fouterrainè  ;  j'aurais  dâ 

peut-être  vous  facrifier  Potfdam.  Qui  m'aurait 
dit ,  il  y  a  fept  ou  huit  mois,  quand  j'arran- 
geais ma  maifon  avec  vous  à  Paris  ,  que  je 
m'établirais  à  trois  cents  lieues  dans  la  maifon 
d'un  autre  ?  et  cet  autre  eft  un  maître.  Il  m'a? 
bien  juré  que  je  ne  m'en  repentirais  pas  ;   il 
vous  a  comprife  ,  ma  chère  enfant ,  dans  une 
efpèce  de  contrat  qu'il  a  figné  avec  moi ,  et 
que  je  vous  enverrai  ;   mais  viendrez-vous 
gagner  votre  douaire  de  quatre  mille  livres  ? 
J'ai  bien  peur  que  vous  ne  fafliez  comme 
madame  de  Rothérnbourg ,  qui  a  toujours  pré- 
feré  les  opéra  de  Paris  à  ceux  de  Berlin»  O 
deftinée ,   comme  vous  arrangez  les  événe- 
mens ,  et  comme  vous  gouvernea  les  pauvres 
humains  ! 

U  eft  plaifant  que  Us  mêmes  gens  de  lettre* 
de  Paris  ,  qui  auraient  voulu  m* exterminer ,  M 
y  a  un  an ,  crient  actuellement  contre  mon 

"éloignement, 
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éloignemept ,  et  rappellent  défertion.  Il  fem-  — — 
ble  qu'on  foit  fâché  d'avoir  perdu  fa  victime.    ll$9* 
J'ai  très-mal  fait  de  vous  quitter;  mon  cœur 
me  .le.  dit  tous  les  jours  plus  que  vous  ne 
penfez  ;  mais  j'ai  très-bien  fait  de  m' éloigner 
de  ces  meffieurs-là. 

Je  vous  embrafle  avec  tendreue  et  avec 
douleur. 

LETTRE    LVL 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

APotfdam,  1 5  d'octobre. 

JVloN  cher  ange,  il  faut  que  je  fafle  ici  une 

petite  réflexion.  Vous  me  battez  en  ruine  fur 

trois  cents  lieues  y  et  je  vous  ai  vu  fur  le  point 

d'en  faire  deux  mille  ;    et  afiurémçnt  voujB 

n'auriez  pas  trouvé  ,  au  bout  de  vos  deux 

mille  ,  ce  que  je  trouve  au  bout  de  mes  trois 

cents.  Vous  ne  feriez  pas  revenu  fur  une  de 

mes  lettres ,  comme  je  reviens  fur  les  vôtres; 

vous  n'auriez  pas  voyagé  de  l'autre  monde  à 

'  Paris,  comme  je  voyagerai  pour  vous.  Croyez , 

-: mes  anges,  qu'il  me  fera  plus  aifé  de  venir 

.  vous  voir ,  qu'il  ne  me  l'a  été  de  m,e  tranf- 

planter.  Je  me  tiens  en  haleine  pour  vous.  Je 

■  viens  déjouer  la  Mort  de  Céfar.  Nous  avons 

Correfp.  générale.       Tome  IV.     •  L 
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■  m  déterré  un  très-bon  acteur  dans  le  prince 
X75o.  Henri ,  l'un  des  frères  du  roi.  Nous  bâthTons 
ici  des  théâtres  aufli  aifément  que  leur  frère 
aîné  gagne  des  batailles  et  fait  des  vers. 
Chiantpot-la-perruque  eft  ici  plus  content,  plus 
fêté,  plus  accueilli, plus  honoré ,  plus  carefle 
qii*îl  ne  le  mérite  : 

•  .  •  Nifi  juod  nonjimul  ejfes ,  calera  lotus. 

Il  vous  apportera  brentôt  des  gouttes 
à'Hoffman ,  des  pillules  de  Sthal.  Si  mon 
voyage  contribuait  à  la  fanté  de  madame 
d'Argental  et  de  vos  amis  ,  ne  ferais-je  pas  le 
plus  heureux  des  hommes  ?  L'aventure  de 
le  Kain  et  des  évêques  ne  contribue  pas  peu 
à  me  faire  aimer  la  France.  Je  vous  réponds 
que  le  roi  mon  maître  approuve  infiniment  le 
roi  mon  maître.  On  ne  fait  guère  dans  mon 
nouveau  pays  ce  que  c'eft  que  des  évêques; 
mais  on  y  eft  charmé  d'apprendre  que ,  dans 
mon  ancien  pays  ,  on  met  à  la  raifon  des 
perfonnes  allez  facrées  pour  croire  ne  devoir 
rien  à  l'Etat  dont  elles  ont  tout  reçu,  et  mon 
ancienne  cour  fait  combien  elle  eft  approuvée 
de  ma  nouvelle  cour.  Je  ne  fais  pats ,  mon  cher 
et  refpectable  ami  ,  d'où  peut  venir  le  bruit 
qui  s'eft  répandu  qu'il  était  entré  un  peu  de 
dépit  dans  ma  tranfmigration.  il  s'en  faut  bien 
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que  j'y  aye  donné  le  moindre  fujet  :  le  con-  — 
traire  refpire  dans  toutes  les  lettres  que  j'ai  17^0. 
écrites  à  ceux  qui  pouvaient  en  abufer. 

J'ai  cru  avoir  des  raifons  bien  fortes  de  me 
tranfplanter.  Je  mène  d'ailleurs  ici  une  vie 
folitaire  et  occupée  ,  qui  convient  à  la  fois  à 
mafanté  et  à  mes  études.  De  mon  cabinet  je 
n'ai  que  trois  pas  à  faire  pour  fouper  avec  un 
homme  plein  d'efprit,  de  grâces  ,  d'imagina- 
tion, qui  eft  le  lien  de  la  fociété,  et  qui  n'a 
d'autre  malheur  que  d'être  un  très-grand  et 
très-puiflant  roi.  Je  goûte  le  plaîfir  de  lui  être 
utile  dans  fes  études ,  et  j'en  prends  de  nou- 
velles forces  pour  diriger  les  miennes.  J'ap- 
prends ,  en  le  corrigeant ,  à  me  corriger  moi- 
même.  Il  femble  que  la  nature  l'ait  fait  exprès 
pour  moi;  enfin ,  toutes  mes  heures  font  déli- 
cieufes.  Je  n'ai  pas  trouvé  ici  le  moindre  bout 
d'épine  dans  mes  rofes.  Eh  bien  ,  mon  cher 
ami,  avec  tout  cela  je  ne  fuis  point  heureux, 
et  je  ne  le  ferai  point  ;  non,  je  ne  le  ferai  point, 
et  vous  en  êtes  caufe.  J'ai  bien  encore  un  autre 
chagrin ,  mais  ce  fera  pour  notre  entrevue  : 
le  bonheur  de  vous  revoir  l'adoucira.  Si  je 
vous  en  parlais  à  préfent ,  je  m'aurifierais  fans 
confolation.  Je  ne  veux  vous  montrer  mes 
bleflures  que  quand  vous  y  verferez  du  baume. 
Préparez-vous  à  voir  encore  Rome  fauvée 
'  fur  notre  petit  théâtre  du  grenier.  Je  me  foucie 
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— fort  peu  de  celui  du  faubourg  Saint- Germain. 

1730.    Adieu,  vous  qui  me  tenez  lieu  de. public, 

vous  que  j'aimerai  tendrement  toute  ma  vie. 

Adieu  ,  vous  que  je  n'ai  pu  quitter  que  pour 

Frédéric  le  grand.  Mille  tendresrefpects  au  bois 

de  Boulogne.  , 

LETTRE     LVIL 

A  U    M  E  M  E. 

A  Potfdam,  ce  27  d'oGtobre. 

,1V1  o  tf  hiftoriographerie  eft  donnée  ,  mes 
anges  ;  madame  de  Pompadour,  qui  me  l'écrit, 
me  mande  en  même  temps  que  le  roi  a  la 
bonté  de  me  conferver  une  ancienne  penfion 
de  deux  mille  livres.  Je  n'ai  que  des  grâces  à 
rendre.  Le  bien  que  je  dis  de  ma  patrie  ,  en 
fera  moins  fufpect  ;  n'étant  plus  hiftoriographe, 
je  n'en  ferai  que  meilleur  hiftorien.  Les  éloges 
que  lç  chambellan  du  roi  de  Prufle  donnera 
au  roi  de  France  »  ne  feront  que  la  voix  de  la 
vérité.  Mon  cher  et  refpectable  ami ,  voici 
le  temps  où  il  ne  faut  plus  faire  que  de  la  profe. 
.Un  vieux  poète,  un  vieil  amante  un  vieux. 
.  chanteur  et  un  vieux  cheval ,  ne  valent  rien. 
'  JÎ  vous  reviendra  Rome  fauvée ,    Zulime  9 
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Adélaïde.  Cela  cft  bien  honnête  ,  et  je  vien-  — 
drai  prendre  congé  fur  le  théâtre  de  mon  ll$°* 
grenier.  J'efpère  que  madame  d'Argental  vien- 
dra nous  entendre.  Mes  derniers  travaux 
feront  pour  mes  anges.  Je  voudrais  déjà  être 
auprès  de  vous  ;  je  voudrais  me  confoler  avec 
vous  de  mon  bçnheur.  Pourquoi  faut-il  que 
je  fois  fi  heureux  à  Potfdam  ,  quand  vous 
êtes  à  Paris  ?  pourquoi  tous  les  êtres  penfans 
et  bien  penfans ,  les  gens  de  goût ,  les  bons 
cœurs  ne  font-ils  pas  un  petit  peloton  dans, 
quelque  coin  de  ce  monde  ?  Quand  vous 
reverrai-je  ?  Il  n'y  a  pas  moyen  de  fe  mettre 
en  route  dans  le  terrain  fangeux  de  l'Alle- 
magne. On  ne  fe  tire  point  des  boues  dans  ce 
temps-ci ,  furtout  dans  les  abominables  cam- 
pagnes dé  la  Veôphalie  ;  il  faudra  abfolument 
attendre  les  gelées ,  alors  on  va  comme  le  vent 
du  nord  ,  et  on  n'a  jamais  froid;  car  on  eft 
tout  fourré  dans  fon  carrofTe,  et  on  ne  defeend 
que  dans  des  étuves.  Il  ne  fait  froid  qu'en 
France  en  hiver ,  parce  qu'on  y  oublie  au  mois 
de  juin  qu'il  y  aura  un  mois  de  décembre. 

Je  ne  vous  oublierai  jamais,  mes  anges,: 
dans  aucun  mois  de  Tannée,  dans  aucun  lieu 
de  la  terre  ;  mais ,  encore  une  fois  et  cent  fois, 
je  n'ai  pu  ni  dû  refufer  les  bontés  du  roi  de 
Prufle.  Je  vois  tous  les  jours  des  gens  qui 
s'en  vont  au  diable  pour  de  bien  moins  fortes 
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■  raifons.  Non-feulement  oni  les  approuve ,  mais 

2  7^0.   on  les  regarde  comme  des  gens  favorites  de 
la  fortune.  Or,  je  vous  jure  qu'il  n'y  aaucune 
comparaifon  à  faire  de  mon  état  à  celui  de  tons 
«eux  qui  s'expatrient  pour  aller  dire  le  roi 
mon  maître.  Comptez  que  j'ai  toutes  forte» 
de  raifons ,  et  que  je  n'ai  qu'un  feul  chagrin  ; 
je  n'ai  auffi  qu'un  feul  défir.  Tout  cela  fera 
tiré  au  clair  au  mois  de  décembre  ;  et  s'il  gelait 
plutôt ,  je  partirais  plutôt.  Moi  qui  redoutai* 
tant  le  vent  du  nord,  je  l'invoque  à  préfent, 
comme  les  poètes  grecs  invoquaient  le  zéphyr  ?> 
Que  faites-vous  cependant  ?  avez-vous  reçu- 
le  Kain  ?y  a- 1  il  bien  des  tracafferies  à  la  comé- 
die ?  applaudit-on  toujours  des  fottifes  qui- 
ont  l'air  de  Fefprit  ?  joue-t-on  des  opéra  détef-' 
tables  ?  fait-on  de  mauvaifes  chanfons  ?  Qui 
eft-ce  qui  fait  un  plat  dif cours  à  l'académie  , 
en  fuccédant  à  Gilles  le  philofophe  ?  Duclas 
n'efi-il  pas    hiftoriographe  ?   Mademoiselle 
Duménil  boit- elle  toujours  pinte  ?  en  perd  elle 
fa  fanté  et  Ton  talent  ?  Mademoifelle  Gaujfm 
croit-elle    toujours    être    grande   tragique  ? 
art-elle  quelque  notaire  ou  quelque  prince? 
Adieu ,  adieu,  mes  anges  ;  aimez-moi  toujours 
un  peu. 
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LETTRE    LVIÏI- 
A    MADAME     DENIS. 

A  Potfdam  ,  28  d'octobre. 

J  k  ne  fais  pas  pourquoi  le  roi  me  prive  de 
la  place  d'hiftoriographe  de  France ,  et  qu'il, 
daigne  me  conferver  le  brevet  de  fon  gentil- 
homme ordinaire  ;  c'eftprécifément  parce  que 
je  fuis  en  pays  étranger  que  je  fuis  plus  pro- 
pre à  eue  hiftorien  ;  j'aurais  moins  l'air  de  1» 
flatterie  ;  la  liberté  dont  je  jouis  donnerait 
plus  de  poids  à  la  vérité.  Ma  chère  enfant , 
pour  écrire  Fhiftoire  de  fon  pays  ,  il  faut  être 
hors  de  (on  pays. 

,  Me  voilà  donc  à  préfent  à  deux  maîtres. 
Celui  qui  a  dit  qu'on  ne  peutfervir  deux  maî- 
tres à  la  fois  ,  avait  aflurément  bien  raifon  ; 
auffi ,  pour  ne  point  le  contredire ,  je  n'en  fer* 
aucun.  Je  vous  jure  que  je  m'enfuirais  s'il  me 
fallait  remplir  les  fonctions  de  chambellan , 
comme  dans  les  autres  cours.  Ma  fonction  eft 
de  ne  rien  faire.  Je  jouis  de  mon  loifir.  Je, 
donne  une  heure  par  jour  au  roi  de  Prulïe 
pour  arrondir  un  peu  fes  ouvrages  de  profe  et 
de  vers.  Je  fuis  fon  grammairien  et  point  fon 
chambellan.  Le  relie  du  jour  eft  à  moi ,  et  la 
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foirée  finit  par  lin  fouper  agréable.  Il  arrivera 

lîSo.  qu'en  dépit  des  titres  dont  je  ne  fais  nul  cas  , 
je  n'exercerai  point  du  tout  la  chambellanie  , 
et  que  j'écrirai  l'hiftoire. 

J'ai  apporté  ici  heureufement  tous  mes 
extraits  fur  Louis  XIV.  Je  ferai  venir  de  Leip- 
fiçk  les  livres  dont  j'aurai  befoin  ,  et  je  finirai 
ici  ce  Siècle  de  Louis  XI V ,  que  peut-être  je 
n'aurais  jamais  fini  à  Paris.  Les  pierres  dont 
j'élevais  ce  monument  à  l'honneur  de  ma 
patrie  ,  auraient  fervi  à  m'écrafer.  Un  mot 
hardi  eût  paru  une  licence  effrénée  ;  on  aurait, 
interprété  les  chofes  les  plus  innocentes  avec 
cette  charité  qui  empoifonne  tout.  Voyez  ce 
qui  eft  arrivé  k  Du  do  s  après  fon  Hiftoire  de 
Louis  XL  S'il  eft  mon  fuccefleur  en  hiftorio- 
grapherie  ,  comme  on  le  dit  ,  je  lui  conseille 
de  n'écrire  que  quand  il  fera,  comme  moi,  un 
petit  voyage  hors  de  France. 

Je  corrige  à  préfent  la  féconde  édition  que 
le  roi  de  Prulte  va  faire  de  l'hiftoire  de  fon 
pays.  Un  auteur  comme  celui-là  peut  dire  ce 
qu'il  veut  fans  fortir  de  fa  patrie.  Il  ufe  de  ce 
droit  dans  toute  fon  étendue.  Figurez-vous 
que ,  pour  avoir  l'air  plus  impartial  ,  il  tombe 
fur  fon  grand-père  de  toutes  fes  forces.  J'ai 
rabattu  les  coups  tant  que  j'ai  pu.  J'aime  un 
peu  ce  grand-père  ,  parce  qu'il  était  magni- 
fique et  qu'il  a  laiffé  de  beaux  monumens. 
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J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  adoucir  les  *  i 
termes  dans  lefquels  le  petit-fils  reproche  à  i)5o» 
fen  aïeul  la  vanité  de  s^être  fait  roi  %  e'eft  une 
vanité  dont  fes  defcendans  retirent  des  avan- 
tages allez  folides  ,  et  le  titre  n'en  eft  point 
du  tout  défagréable. Enfin,  je  lui  ai  dit  :  C'eft 
votre  grand-père  ,  ce  n'eft  pas  le  mien ,  faites- 
en  tout  ce  que  vous  voudrez;  et  je  me  fuis 
réduit  à  éplucher  des  phrafes.  Tout  cela  amufe 
et  rend  la  journée  pleine  ;  mais ,  ma  chère 
enfant ,  ces  journées  fe  paflent  loin  de  vous. 
Je  ne  .vous  écris  jamais  fans  regrets ,  fans 
remords  et  fans  amertume. 

LETTRE    L  I  X, 
A    L  A     M  E  M  E. 

A  Potfdam ,  6  de  novembre. 

V/n  fait  donc  à  Paris,  ma  chère  enfant  ,  que 
nous  avons  joué  à  Potfdam  la  Mort  de  Céfar, 
que  le  prince  Henri  eft  bon  acteur,  n'a  point 
d'accent,  et  eft  très-aimable ,  et  qu'il  y  a  ici  du 
plaifir?  Tout  cela  eft  vrai  ;  .  .  .  mais  ...  les 
foupers  du  roi  font  délicieux  ;  on  y  parle  rai- 
fon ,  efprit ,  fciencé  ;  la  liberté  y  règne  :  il  eft 
Tamedetout  cela;  point  de  mauvaife  humeur, 
point  de  nuage ,  du  moins  point  d'orages.  Ma 
vie  eft  libre  et  occupée  ;  mais  *  .  .  mais .  ♦  . 
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»  opéra,  comédies,  carroufels,  foupers  àSans- 

1 7^°»   fouci,  manœuvres  de  guerres ,  concerts,  études, 
.  lectures  ;  mais  .  .  .  mais  . .  .  la  ville  de  BerHii 
grande  ,  bien  mieux  percée  que  Paris ,  palais , 
falles  de  fpectacles  ,  reines  affables ,  princefles 
charmantes ,  filles  d'honneur  belles  et  bien 
faites  ,  la  maifbn  de  madame  de  Tirconel  ton* 
jours  pleine  et  fouvent  trop  ;  .  •  •  mais  •  •  * 
mais. . . ,  ma  chère  enfant ,  le  temps  commence 
à  fe  mettre  à  un  beau  froid* 
.Je  fuis  en  train  de  dire  des  mais ,  et  je  vous 
dirai ,  mais  il  eft  impoûïble  que  je  parte  avant 
le  1 5  de  décembre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne 
brûle  d'envie  de  vous  voir,  de  vousembraffer, 
de  vous  pfrtlcir.  Ma  rage  de  voir  l'Italie  n'ap- 
proche pas  des  fentimens  qui  me  rappellent  à 
vous  ;  mais ,'  mon  enfant ,  accordez-moi  encpie 
un  mois  ,  demandez  cette  grâce  pour  moi  à 
M.  éCArgental  ;  car  je  dis  toujours  au  roi  de 
Prune  que  ,  quoique  je  fois  fon  chambellan , 
je  n'en  appartiens  pas  moins  à  vous  et  à  ce 
M.  iTArgentaL  Mais  eft-il  vrai  que  notre  lfaac 
à'Argtns  eft  allé  fe  confiner  à  Monaco  avec 
fa  femme  qui  eft  grande  virtuofe  ?  Il  y  a  là 
un  petit  grain  de  folie  ou  une  grande  dofe  de 
philofophie.  Il  ferait  bien  de  venir  ici  aug- 
menter notre  colonie. 

Maupertuis  n'a  pas  les  reflbrts  bien  lians  ; 
il  prend  mes  dimenfions  durement  avec  fon 
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quart  de  cercle.   On  dit  qu'il  entre  un  peu  ■ 

d'envie  dans  fes  problèmes.  Il  y  a  ici,  en  17^°» 
récompenfe,  un  homme  trop  gai,  c'eft  la 
Métrie.  Ses  idées  font  un  feu  d'artifice  tou- 
jours en  fufées  volantes.  Ce  fracas  amufe  un 
demi-quart  d'heure  ,  et  fatigue  mortellement 
à  là  longue.  Il  vient  de  faire  ,  fans  le  favoir , 
un  mauvais  livre  imprimé  à  Potfdam ,  dans 
lequel  il  profcrit  la  vertu  et  les  remords ,  fait 
Téloge  des  vices ,  invite  fon  lecteur  à  tous  les 
défordres ,  le  tout  fans  mauvaife  intention» 
Il  y  a  dans  fon  ouvrage  mille  traits  de  feu,  et 
pas  une  demi-page  de  raifon  ;  ce  font  des 
éclairs  dans  une  nuit.  Des  gens  fenfés  fe  font 
avifés'de lui  remontrer  Ténormitéde  fa  morale* 
U  a  été  tout  étonné  ;  il  ne  favait  pas  ce  qu'il 
avait  écrit  ;  il  écrira  demain  le  contraire  fi  on» 
▼eut.  Dieu  me  garde  de  le  prendre  pour  mort 
médecin  ;  il  me  donnerait  du  fublimé  corrofif 
au  lieu  de  rhubarbe  ,  très-innocemment  ,  et 
puis  fe  mettrait  à  rire.  Cet  étrange  médecin 
*ft  lecteur  du  roi  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  c'eft 
qu'il  lui  lit  àpréfent  l'Hifbire  de  FEglife.  Il 
en  pafle  des  centaines  de  pages  4  et  il  y  a  des 
endroits  où  le  monarque  et  le  lecteur  font 
prêts  à  étouffer  de  rire. 

Adieu ,  ma  chère  enfant  ;  on  veut  donc 
jouer  à  Paris  Rome  fauvée  ?  mais  .  . .  mais  , 
Adieu;  je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 


>  •  « 


dby  Google 


i75o. 


l3a      RECUEIL   DES   LETTRES 

LETTRE    LX. 
A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potfdam,  ce  14  de  novembre. 

kjhiantpot-la-pbruuçiw  a  été  fidelle  à 
fa  deftinée ,  et  il  eft  jufte  qu'il  vous  dife  que  les 
petits  garçons  courent  toujours  après  lui.  Vous 
faurez ,  mon  cher  ange ,  'que  j'ai  eu  le  malheur 
d'infpirer  à  mon  élève  d1 Arnaud  la  plus  noble 
jaloufie.  Cet  illuftre  rival  était  arrivé  ici 
recommandé  par  le  fage  d'Argens ,  et  attendu 
comme  celui  qui  confolait  Paris  de  ma  déca- 
dence. Il  arriva  donc  par  le  coche ,  tout  feul 
de  fa  bande  ,  et  fe  donna  pour  un  feigneur 
qui  avait  perdu  fur  les  chemins  fes  titres  de 
noblefle ,  fes  poè'fies  et  les  portraits  de  fes 
maîtrefles  ,  le  tout  enfermé  dans  un  bonnet 
de  nuit.  * 

Il  fut  un  peu  fâché  de  Savoir  que  quatre 
mille  huit  cents  livres  d'appointemens ,  de 
ne  point  fouper  avec  le  roi ,  de  ne  point 
coucher  avec  les  filles  d'honneur  5  et  enfin , 
quand  il  me  vit  arrivé  ,  il  fut  défefpéré ,' 
quoique ,  en  vérité  ,  je  n'aye  pas  plus  les 
bonnes  grâces  des  filles  d'honneur  que  lui  ; 
mais  le  roi  me  traite  'avec  des  'bontés  «Bftm- 
guées  ;  mais  Rome  fauvée  a  été  très  -  bien 
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réçtie ,  et  fon  Mauvais  rfche  aflez  mal.  Il  a  fait  — » 
de  mauvais  vers  pour  des  filles  ;  et  comme  les  17^°» 
gazetiers ,  qui  ont  du  goût ,  les  avaient  impri- 
més comme  de  beaux  vers  de  ma  façon  , 
adrefies  à  la  princefle  Amélie ,  quel  parti  a  pris 
mon  Baculard  à? Arnaud  ?  mon  Baculard  a 
voulu  auffi  défavouer  une  mauvaife  préface 
qu'il  avait  voulu  mettre  au-devant  d'une  mau- 
vaife  édition  qu'on  a  faite  à  Rouen  de  mt$ 
ouvrages.  Il  ne  favait  pas  que  j'avais  expref- 
fément  défendu  qu'on  fît  ufage  de  cette  rap- 
fodie  dont  %  par  parenthèfe  ,  j'ai  l'original 
écrit  et  fignc  de  fa  main.  Il  s'adrefle  donc  à 
mon  cher  ami  Frérôn ,  il  lui  mande  que  je  l'ai 
perdu  à  la  cour,  que  j'ai  mis  en  ufage  une 
politique  profonde  pour  le  perdre  dans  l'ef- 
prit  du  roi  ,  que  j'ai  ajouté  à  fa  préface  des 
«chofes  horribles  contre  la  France ,  et  qu'en 
un  mot ,  il  prie  l'iHuftre  Fréron  d'annoncer 
au  public  ,  qui  a  les  yeux  fur  Baculard , 
qu'il  fe  lave  les  mains  de  cet  ouvrage.  Les 
regrattiers  de  nouvelles  littéraires ,  qui  écri- 
vent ici  les  fottifes  de  Paris ,  mandent  ce 
beau  défaveu.  Par  hafard  le  roi  avait  vu  une 
ancienne  épreuve  de  cette  belle  préface.  Il 
l'a  relue  ,  et  il  a  vu  qu'il  n'y  avait  pas  un  feu! 
mot  contre  la  France ,  que  par  çonféquent 
Baculard  eft  un  peu  menteur.  Il  a  été  un  peu 
courroucé  du  procédé,  et  il  avait  quelque 
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envie  <le  renvoyer  ce  beau  fils  comme  il  était 

1750.   venu.  J'ai  cru  qu'il  était  des  règles  du  théâtre 
de  parler  en  fa  faveur ,  et  des  règles   de  la 
prudence  de  ne  faire  aucun  éclat.  Baeulard 
d'Arnaud  ne  fait  pas  que  fon  petit  crime  eft 
découvert  ;  je  le  mets  à  fon  aife  ,  je  ne  lui 
parle  de  rien.  Cependant  le   roi  veut  être 
inftruit  ,   il   veut    favoir  s'il    eft  vrai    que 
d'Arnaud  ait  écrit  à    Fréron  que   je  l'avais 
-deflervi  dans  Tefprit  de  fa  Majefté ,  8cc.  Il 
eft  bien  aife  d'être  au  fait.  On  m^a  mande 
cependant  que  cette  affaire  avait  fait  du  bruit 
à  Paris  ,    que  M.  Berrier  avait  voulu  vok 
la  lettre  de  d  Arnaud  à  Fréron,  que  cette  lettre 
itait  publique.  Franchement ,  vous  me  ren- 
drez r  mon  cher  ange,  un  fervice  effentiel, 
en  me  mettant  au  fait  de  toute  cette  imper- 
tinence.   Et  favez-vous  bien  quel    fervice 
vous  me  rendrez?  celui  de  me  procurer  plutôt 
le  bonheur  de  vous  embraffer  ;  car  je  ne  puis 
partir  d'ici  que  cette  affaire  ne  foit  éclaircie. 
Vous  me  élirez  :  Voilà  ces  épines  que  j'avais 
prédites  ;  pourquoi  aller  chercher  des  tracaf- 
feries  à  Berlin  ?  n'en  aviez*vous  pas  affez  a 
Paris  ?  que  ne  laiffiez-vous  Baeulard  briller 
feul  fur  les  bords  de  la  Sprée  ?  Mais  ,  mon 
cher  ami ,  pouvais-je  deviner  qu'un  homme 
que  j'ai  élevé  ,  et  qui  me  doit  tout ,  me  jouât 
un  tour  £  perfide?  Qu'on  mette  au  bout  du 
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monde  deux  auteurs ,  deux  femmes ,  ou  deux  ■ 

dévots,  il  y  en  aura  un  qui  fera  quelque  niche  *1$Q» 
à  l'autre.  L'efpèce  humaine  étant  faite  ainfi, 
il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  fc 
tirer  d'affaire  le  plus  prudemment  et  le  plus 
honnêtement  qu'il  Te  pourra.  Je  vous  fupplie 
donc  de  me  mander  tout  ce  que  vous  favez* 
Ne  pourrait-on  pas  avoir  une  copie  de  h. 
lettre  de  d'Arnaud  à  Friront  je  ne  dis  pas  de 
la  lettre  contenue  dans  les  feuilles  fréroniques , 
dans  laquelle  d'Arnaud  défavoue  la  préface  en 
queftion  ;  je  parle  de  la  lettre  particulière 
dans  laquelle  ilfe  déchaîne,  lettre  que  Fréron 
aura  fans  doute  communiquée. 

A  l'égard  de  cette  préface  que  j'ai  prof- 
ane, il  y  a  long-temps ,  j'ignore  fi  le  libraire 
de  Rouen  m'a  tenu  parole.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  ;  mais  à  trois  cents  lieues ,  on  court  rifque 
d'être  mal  fervi.  Je  voudrais  que  la  préface, 
et  l'édition  ,  et  d'Arnaud,  fuffent  à  tous  les 
diables.  Je  vous  demande  très-humblement 
pardon  de  vous  entretenir  de  ces  niaiferies; 
mais  ne  me  iuis-je  pas  fait  ur*  devoir  de  vous 
rendre  toujours  compte  de  ma  conduite  et  de 
mes  petites  peines  ?  Chacun  a  les  tiennes , 
lois,  bergers  et  moutons.  J'attends  tout  de 
votre  amitié.  Communiquez  ma  lettre  au 
coadjuteur  qui  eft  fi  parefleux  d'écrire  ,  et  qui 
ne  Teft  jamais  d'être  bienfefant. 
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■  P.  S.  J'écris  à  M.  Berrier.  Je  lui  envoie 

l1$o*  cette  préface ,  afin  qu'il  foit  convaincu  par  fes 
yeux  de  l'impofture ,  qu'il  impofe  filence  à 
Fréroto  <,  ou  qu'il  l'oblige  à  fe  rétracter, 

LETTRE     L  XL 

A    MADAME     D  E  N  I  S  ,  à  Paris. 

A  Potfdam,  17  de  novembre. 

'  J  E  fais,  ma  chère  enfant ,  tout  ce  qu'on  dit 
de  Potfdam  dans  l'Europe.  Les  femmes  fur- 
tout  font  déchaînées ,  comme  elles  l'étaient  à 
Montpellier  contre  M.  d'Affouci  ;  mais  tout 
cela  ne  me  regarde  pas» 

J'ai  pafle  l'âge  heureux  des  honnêtes  amours , 
Et  n  ai  point  l'honneur  d'être  page  : 

Ce  qu'on  fait  à  Paphos  et  dans  le  voifînage 
M'eft  indifférent  pour  toujours. 

Je  ne  me  mêle  ici  que  de  mon  métier  de 
raccommoder  la  profe  et  les  vers  du  maître  de 
la  maifon.  Algarotti  me  difait ,  il  y  a  quelque 
temps ,  qu'il  avait  vu  à  Drefde  un  prêtre 
italien  fort  aflidu  à  la  cour.  Vous  noterez  qu'à 
Drefde  prefque  tout  le  monde  eft  luthérien, 
hors  le  roi.  On  demandait  à  cet  abbate  ce 
qu?il  fefait  :  Iofono  ,  répondit-il ,  il  cattolicô 
di/ua  maejtà  ;  pour  moi  je  fuis  Upedagçgo  di/ua 

maffia* 
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naefià.  Je  me  flatte  qu'en  me  renferriiant  dam    ■■ 
mes  bornes  -,  je  vivrai  tranquille.  i75o. 

J'ignore  parfaitement  tout  ce -qui  fe  fait  ici.  * 
Si  j  avais  été  dans  le  palais  de  Fafiphaé  ,  je 
l'aurais  laifle  faire  avec  fon  taureau,  et  j'aurais 
dit  comme  cet  anglais  à  peu-près  en  pareil 
cas  :  Je  ne  me  mêle  pas  de  leurs  amours*  Les  mais  \ 
ces  éternels  mais  qui  font  dans  ma  dernière  let- 
tre, ne  tombent  point  du  tout  fur  ce  qu'on  dit 
dans  le  monde ,  ni  fur  les  reproches  qu'on  me 
fait  en  France  d'être  ici.  Je  vous  expliquerai 
mon  énigme  quand  nous  nous  verrons. 

En  attendant ,  je  vous  envoie  Rome  par  le 
courier  de  milord  Tirconel.  Faites  de  la  répu- 
blique romaine  tout  ce  qui  vous  plaira.  Je 
fuis  toujours  d'avis  que  cela  eft  bon  à  jouer 
dans  la  grand'falle  du  palais  devant  meflieurs 
des  enquêtes  ou  devant  l'univerfité.  J'aime 
mieux  ,  à  la  vérité ,  une  fcène  de  Céfar  et  de 
Catilina,  que  tout  Zaïre;  mais  cette  Zaïre 
fait  pleurer  les  faintes  âmes  et  les  âmes  ten- 
dres. Il  y  en  a  beaucoup  ,  et  à  Paris  il  y  a 
bien  peu  de  romains. 

Puifque  le  couder  me  donne  du  temps ,  je 
ne  peux  m'empêcher  de  vous  donner  la  clef 
d'un  de  ces  mais ,  de  peur  que  votre  imagina-* 
tion  ne  faffe  de  faufles  clefs.  J'ai  bien  peur  de 
dire  au  Toi  de  PrufTe  coifcme  Jafmin  :  Vous 
nites  pas  trop  fvrrigé  ,  mon  maître.  J'avais  vu 

Cmefp.  générale.       Tome  IV.   *  M 
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une  lettre  touchante ,  pathétique ,  et  même 
fort  chrétienne  que  le  roi  avait  daigné  écrire 
?  <TArget  fur  la  mort  de  la  femme.  J'ai  appris 
que  le  même  jour  fa  Majefté  avait  fait  une 
épigramme  contre  la  défunte  ;  cela  ne  briffe 
pas  de  donner  à  penfer.  Nous  fommes  ici 
(rois  ou  quatre  étrangers  comme  des  moines 
clans  une  abbaye.  Dieu  veuille  que  le  père 
abbé  fe  contente  de  fe  moquer  de  nous. 
Cependant  il  y  a  ici  une  dofe  affez  honnête 
ai  quejta  rabbia  detta  gtlqfia.  Ou  l'envie  ne  fe 
fourre-t-elle  pas  ,  puifqu'elle  eft  ici  ?  Ah  !  je 
vous  jure  qu'il  n'y  a  rien  à  envier.  Il  n'y 
aurait  qu'à  vivre  paifiblement  ;  mais  les  rois 
font  comme  les  coquettes  ;  leurs  regards  font 
des  jaloux  ,  et  Frédéric  eft  une  très-grande 
coquette  ;  mais,  après  tout,  il  y  a  cent  fociétés 
dans  Paris  beaucoup  plus  infectées  de  tracaf* 
feries  que  la  nôtre. 

Le  plus  cruel  de  tous  les  mais  ,  c' eft  que  je 
vois  bien ,  ma  chère  enfant ,  que  ce  pays-ci 
ji'eft  pas  fait  pour  vous.  Je  vois  qu'on  paffe 
dix  mois  de  l'année  à  Potfdam.  Ce  n'eft  point 
une  cour ,  c'eft  une  retraite  dont  les  dames 
font  bannies.  Nous  ne  fommes  cependant 
pas  dans  un  couvent  d'hommes  réguliers» 
Toutes  chofes  mûrement  confidérées  ,  atten- 
dez-moi à  Paris ,  et  nous  raisonnerons.  Adieu; 
que  votre  amitié  me  foutienne. 
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LETTRE     LXII. 

A    L  A    M  E  M  É. 

À  rotfdam ,  24  de  novembre» 

JLe  foleil  levant  s'eft  allé  coucher.  Ce  pauvre 
$  Arnaud  s'ennuyait  ici  mortellement  de  ne 
voir  ni  roi;  ni  comédienne,  et  de  n'avoir  que 
des  baïonnettes  devant  le  nez.  Il  avait  épuifé 
fon  crédit  à  faire  jouer  à  Charlotembourg  ,  il 
y  a  quelque  temps  ,  fa  comédie  du  Mauvais 
riche;  mais  les  pièces  tirées  du  nouveau  Tef- 
tament  ne  réuffiflent  pas  ici  ;  elle  fut  mal 
reçue.  Il  s'eft  regardé  comme  Ovide  dont  on 
aurait  fiffle  une  élégie  chez  les  Gètes.  Tout 
cela,  joint  à  un  peu  de  chagrin  de  voir  moi , 
foleil  couchant ,  paflablement  bien  traité ,  Fa 
porté  à  demander  fon  congé  fort  trîftement. 
le  roi  lui  a  ordonné  très-durement  de  partir 
dans  vingt-quatre  heures  ;  et  comme  les  rois 
font  accablés  d'affaires,  il -a  oublié  de  lui  payer 
fon  voyage.  Mon  enfant,  mon  triomphe  m'at- 
Irifte.  Cela  fait  faire  de  profondes  réflexions 
foî  les  dangers  de  la  grandeur.  Ce  $  Arnaud 
avait  une  des  plus  belles  place*  du  royaume.  ït 
était  garçon-poëte  du  rôi ,  et  la  Majefté  pruf- 
fienne  avait  fait  pour  lui  des  verficulets  très* 
plans.  Nous  n'avons  point  t  depuis  Bélifaire9 

M* 
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— -  de  plus  terrible  chute.  Comme  le  monarque 
1750.   bel  efprit ,  traité  uû  de  fes  deux  foleils  !  Je 

lui  avais  écrit  fur  la  route ,  quand  j'allais  à 

fa  cour  : 

Quel  diable  de  Marc-Antonin  î 
Et  quelle  malice  eft  la  vôtre  ! 
Vous  égratignez  d'une  main , 
Lorfque  vous  carénez  de  l'autre. 

On  me  fait  plus  que  jamais  patte  de  velours; 
mais  .  • .  adieu ,  adieu;  je  brûle  de  venir  vous 
embraffer. 

LETTRE     LXIII. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL 

A  Poticlam ,  le  28  de  novembre. 

JV1  on  cher  ange  ,  vous  me  rendez  bien  la. 
juflice  de  croire  que  j'attends  avec  quelque 
impatience  le  moment  de  vous  revoir  ;  mais, 
ni  les  chemins  d'Allemagne ,  ni  les  bontés 
de  Frédéric  le  grand ,  ni  le  palais  enchanté  ou 
ma  chevalerie  errante  eft  retenue  ,  ni  mes 
Ouvrages  que  je  corrige  tous  les  jours ,  ni 
l'aventure  de  d'Arnaud ,  ne  me  permettent  de 
partir  avant  le  1 5  ou  le  20  de  décembre. 
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Croiriez-vous  bien  que  votre  chevafier  de     ■■    ■■■ 
Mouhi  s'eft  amufé  à  écrire   quelquefois  des    l1*** 
fottifes  contre  moi ,  dans  un  petit  écrit  inti- 
tulé la  Bigarrure?  Je  vous  Pavais  dit ,  et  vous 
n'avez  pas   voulu  le  croire  ;  rien  n'eft  plus 
vrai ,  ni  fi  public.  Il  n'y  a  aucun  de  ces  ani- 
maux-là   qui   n'écrivît    quelques   pauvretés 
contre  fon  ami ,  pour  gagner  un  écu ,  et  point 
de  libraire  qui  h'en  imprimât  autant  contre 
fon  propre  frère.  On  ne  fait  pas  affurément 
d'attention  à  la  Bigarrure  du  chevalier  de 
Mouhi  ;  mais  vous  m'avouerez  qu'il  eft  fort 
plaiiant  que  ce  Mouhi  me  joue  de  ces  tours-là. 
Il  vient  de  m'écrire  une  longue  lettre  ,  et  il 
fe  flatte  que  je  le  placerai  à  la  cour  de  Berlin.  . 
Je  veux   ignorer   fes   petites  impertinences  -, 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  de  la  fojie;  il  ne 
faut  pas  fe  fâcher  contre  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  nuire.  J'ai  mandé  à  ma  nièce  qu'elle  fît 
reponfe  pour  moi ,  et  qu'elle  l'affurât  de  tous* 
mes  fentimens  pour  lui  et  pour  la  chevalière» 
Votre  Aménophis  eft  de  Linant  ;  c'eft  l'Ar-1 
taxerce  de  Metajlqfio.  Ce  pauvre  diable  a  été 
fifflé  de  fon  vivant  et  après  fa  mort.  Les  fifflets 
et  la  faâm  l'avaient  fait  périr,  digne  fort  d'un  . 
auteur.    Cependant  vos  badauds  ne  ceffent; 
de  battre  des  mains  à<ks  pièces  qui  ne  valent, 
guère  mieux  que  les  fiennes.  Ma  foi,  mon 
cher  açge ,  j'ai  fort  bien  fait  de  quitter  ce 
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— —  beau  pays-là  ,  et  de  jouir  du  repos  auprès 
1750.  d'un  héros ,  à  Fabri  de  la  canaille  qui  me  per- 
fécutait ,  des  graves  pédans  qui  ne  me  défen- 
daient pas  ,  des  dévots  qui,  tôt  ou  tard, 
m'auraient  joué  un  mauvais  tour,  et  de  l'envie 
qui  ne  cefle  de  fucer  le  fang  que  quand  oa  - 
n'en  a  plus.  La  nature  a  fait  Frédéric  le  grand 
pour  moi.  U  faudra  que  le  diable  s'en  mêle , 
fi  les  dernières  années  de  ma  vie  ne  font  pas 
heureufes  auprès  d'un  prince  qui  penfe  en 
tout*  comme  moi  ,  et  qui  daigne  m'aimer 
autant  qu'un  roi  çn  eft  capable.  On  croit  que 
je  fuis  dans  une  cour  ,  et  je  fuis  dans  une 
retraite  philosophique  ;  mais  vous  me  man- 
/  quez  ,  mes  chers  anges,  Je  me  fuis  arraché  la 
moitié  du  cœur  pour  mettre  l'autre  en  fureté, 
et  j'ai  toujours  mon  grand  chagrin  dont  nous 
parlerons  à  mon  retour.  En  attendant ,  je  joins 
ici,  pour  vous  amufer ,  une  page  d'une  épître 
que  j'ai  corrigée.  II  me  femble  que  vous  y 
4{es  pour  quelque  chofe.  Il  s'agit  de  la  vertu 
et  de  l'amitié.  Dites-moi  fi  l'allemand  agité 
mon  français  ,  et  fi  je  me  fuis  rouillé  comme 
Mouffeau.  N'allez  pas  croire  que  j'apprenne 
férieufement  la  langue  tudefque  ;  je  me  borne 
prudemment  à  favoir  ce  qu'il  en  faut  pour 
parjer  à  m^s  gens  ,  à  mes  chevaux.  Je  ne  fuis 
pas  d'un  âge  à  entrer  dans  toutes  les  délica- 
iefles  de  cette  langue  fi  douce  et  fi  harmo- 
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nieufe  ;  mais  il  faut  favoir  fe  faire  entendre        ■  ■ 
d'un  poôillon.  Je  vous  promets  de  dire  des   *7*°» 
douceurs  àceux  qui  me  mèneront  vers  mes  chers 
anges.  Je  me  flatte  que  madame  d'Argental , 
M.  de  Fort-de-Ve/le ,  M.  deChoifml,  M.  l'abbé, 
de  Chauuelin  auront  toujours  pour  moi  les 
mêmes  bontés  :  et  qui  fait  fi  un  jour 
car ...  .  Adieu  ;  je  vous  embrafle  tendre- 
ment. Si  vous  m'écrivez ,  envoyez  votre  lettre 
à  ma  nièce.  Je  baife  vos  ailes  de  bien  loin. 

LETTRE    LXÏV, 

A     M,     THIRIOT, 

rtovcipbfc* 

\^uoi  qu  e  vous  paraiffiez  m*avoir  entière- 
ment oublié ,  je  ne  puis  croire  que  voua 
m'ayez  effacé  de  votre  cceur  ;  vous  êtes  toujours 
dans  le  mien.  Vous  devez  être  un  peu  confolé 
d'avoir  été  remplacé  par  un  homme  tel  que 
$  Arnaud.  La  manière  dont  il  s'acquittait  à 
Paris  de  la  commiflkm  dont  il  était  honoré, 
devait  fervir  à  vous  faire  Regretter  ;  et  la 
manière  dont  il  s'eft  conduit  ici  ai  achevé  de  le 
faire  connaître.  Je  ne  me  repens  point  du 
bien  que  je  lui  ai  fait,  mqds  jven  fuis  bien 
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honteux  ;    s'il  n'avait  été  qu'ingrat  envers 
moi ,  je  ne  vous  en  parlerais  pas. 

Voilà  ,  mon  ancien  ami ,  ce  que  font  céî 
hommes  qui  prétendent  à  la  littérature  :  0  ' 
inkumaniores  littera  !  Je  gémis  fur  les  belles- 
lettres  ,    fi  elles  font  ainfi  infectées  ;  et  je 
gémis  fur  ma  patrie ,  fi  elle  fouffre  les  ferpens 
que  les  cendres  des  Desfontaines  ont  produits. 
Mais ,  après  tout ,  en  plaignant  les  médians 
et  ceux  qui  les  tolèrent ,  en  plaignant  jufqu  à 
d'Arnaud  même  ,  tombé  par  l'opprobre  dans 
la  misère  ,  je  ne  biffe  pas  de  jouir  d'un  repos 
affez  doux ,  de  la  faveur  et  de  la  fociété  d'un 
des  plus  grands  rois  qui  aient  jamais  été ,  d'un 
philofophe   fur  le  trône ,  d'un   héros   qui 
méprife  jufqu'à  Fhéroïfme ,  et  qui  vit  dans 
Potfdam  comme  Platon  vivait  avec  fes  anus. 
Les  dignités,  les  honneurs  vles  bienfaits  dont 
H  me  comble  ,  font  de  trop.  Sa  conversation 
tft  le  plus  grand  de  fes  bienfaits.  Jamais  on 
ne  vit  tant  de  grandeur  et  fi  pende  morgue i  * 
jamais  la  raifon  la  plus  pure  et  la  plus  ferme 
ne  fut  ornée  de  tant  de  grâces.  L'étude  conf- 
tante  des  belles-lettres  ,   que  tant  de  mifé- 
râbles  déshonorent ,  fait  fon  occupation  et  fa* 
gloire.  Quand  il  a  gouverné  le  matin ,  et  gou^- 
verné  feul ,  il  eft  philofophe  le  refte  du  jour  ; 
et  fesfoupers  font  ce  qu'on  croit  que  font  le* 
foupers  de  Paris j  ils  font  toujours  délicieux* 

mais 
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mais  on  y  parle  toujours  raifon  ;  on  y  penfe  , 
hardiment,  on  y  eft  libre.  Il  a  prodigieu-'  i75o» 
fement  d'efprit ,  et  il  en  donne.  Ma  foi , 
d'Arnaud  avait  raifon  de  vouloir  fouper  avec 
loi  ;  mais  il  fallait  en  être  un  peu  plus  digne. 
Adieu;  quand  vous  fouperez  avec  M.  de 
k  Toplinière  ,  fongez  aux  foupers  de  Frédéric  le 
grand  f  félicitez-moi  de  vivre  de  fon  temps  , 
et  pardonnez  à  l'envie ,  fi  mon  bonheur 
•xtréme  et  inoui  lui  fait  grincer  les  dents. 

LETTRE    LXV. 

A       M   A    D    A    M    E 

LA   COMTESSE    D'ARGENTAL. 

A  Potfdara  »  le  8  de  décembre. 

K.  e  c  E  v  e  z ,  Madame ,  mes  hommages ,  mes 
regrets,  mes  fouhaits,  des  goutter  &  Hoffmann 
et  des  pilules  de  Sthal ,  par  M.  d'Anton  (*) , 
mon  camarade  en  chambellanie  ,  et  mon  très- 
fuperieur  en  négociations.  Il  eft  envoyé  du  roi  . 
de  Prufle  ;  il  vient  reflerrer  les  liens  des 
deux  nations.  Il  aura  bien  de  la  peine  à 
tés  rendre  auffi  forts  et  auffi  durables  que 
ceux  qui  m'attachent  à  vous.  Que  n'ai-je  pu 

(♦)  Ou  JDmm«. 

Correfp.  générale.       Tome  IV.     *  If 
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— —  raccompagner  !  Mais  fa  jeuneffe  et  fa  faute  lui 
i75o,  permettent  d'affronter  les  glaces.  J'avais  trop 
préfumé  de  moi  ;  mon  cœur  m'avait  féduit 
félon  fa  louable  coutume  ;  il  m'avait  fait 
accroire  que  je  pourrais  bientôt  revoir  mes 
chers  anges  ;  mais  l'archange  Frédéric  ,  et  le 
froid ,  et  ma  poitrine  ferrée  me  retiendront  le 
mois  de  janvier.  Je  vous,  apporterai TSladame, 
une  autre  cargaifon.  un  peu  plus  ample  de 
gouttes  et  de  pilules.  Le  médecin  du  roi ,  qui 
doit  me  les  donner ,  eft  allé  accompagner 
madame  la  margrave  de  Bareith  ;  et  il  eft  diffi- 
cile de  trouver  à  Potfdam ,  qui  eft  à  huit  lieues 
de  Berlin  ,  de  ces  pilules  de  Sthal ,  dont  per- 
fonne  ne  fait  ici  ufage.  Il  en  eft  de  ces  pilules 
comme  de  moi  ;  elles  ne  font  point  prophètes 
dans  leur  pays.  Il  femble  qu'il  faille  fe  tranf- 
planter  pour  réuffir.  On  va  chercher  bien  lob 
le  bonheur  et  la  fanté.  Tout  cela  eft  à  préfent 
cher  vous.  M.  <TArgenfal~  m'a.  mandé  que 
votre  fanté  était  raffermie  ;  ainfi  me  voilà  un 
peu  confolé.  Si  les  miniftres  ont  à  cœur  autre* 
chofe  que  les  intérêts  politiques ,  M.  <TAmon 
vous  dira ,  Madame ,  le. tort  extrême  que  vous 
faites  ici  à  mon  bonheur  ;  il  vous  dira  que , 
fans  vous ,  je  ferais  un  des-  plus  heureux 
hommes  de  ce  monde*  Le  ciel  n'a  pas  voulu 
que  le  royaume  de  Frédéric  le  grand  et  le  vôtre 
fuflent  dans  ie  même  climat.  Il  y  a  bien  loin 


dby  Google 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.      14/ 

de  la  rue  Saint-Honoré  à  Potfdam ,  mais  vous  — 
étendez   votre    empire   par-tout.  Je   fuis    à    11^°* 
Potfdam  votre  fujet  comme  à  Paris.  J'ai  crié , 
dans  toutes  mes  lettres ,  après  M.  de  Pont-de- 
Vtjle ,  M.  de  Choifeul,  M.  l'abbé  de  Chauve  lin  ; 
ils  font  tous  des  indifférens  ;  ils  ne  penfent  à 
moi  que  quand  il  eft  queftion  d'une  tragédie. 
Le  roi  de  Pruffe  n'en  ufe  pas  ainfi.  Paris  endur- 
ât le  cœur.  Vous  avez  trop  de  plaifir  ,  vous 
autres,  pour  penfer  à  un  homme  de  Tautre 
monde ,  que  quarante  ans  de  tracafieries ,  de 
cabales,  d'injufrkes  et  de  méchancetés  Ont 
forcé  enfin  de  venir  chercher  le  repos  darîs  le 
féjouT  de  la  gloire*  Adieu ,  Madame  ;  confer- 
vez-moi  des  bontés  qu'en  vérité  mon  cœur 
mérite.  J -ai  reçu  une  letfre  de  M.  dCArgental^ 
du  24  de  novembre,'  toute  en  Baculard.  Vous 
fcvez  que  le   roi   Pa  chàfR  hônteufement , 
comme  il  le  méritait.  Il  s'eft  réfugié  à  Drefde, 
on  il  dit  qu'il  était  le  favori  des  rois' et  des* 
reines,  et  qu'une  grande  paffion  d'une  grande* 
princeffe  pour  ce  grand  Baculard  ,  Ta  obligé 
de  s'irradier  aux  plaifirs  de  Berlin ,  et  de 
venir  faire  les  ^délices  de  Drefde.  Bonfoir, 
mes  divins  anges;  je  vous  recommandé  l'en- 
voyé de  Pruffe  ,  et  j'efpère  le  fuivre  bientôt. 
Comptez  qu'il  m'aété  abfolument  impoflible 
d'avancer  mon  voyage ,  et  que  quand  je  vous 
parlerai ,  vous  ne  me  condamnerez  fur  rien. 

N  s 
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LETTRE    L  X  V  I. 
A   M.   LE   COMTE   DARGENTAL. 

A  Potfdam  ,  ce  1 1  de  décembre. 

IVi  E  voilà  toujours  Sancho-Pança  dans  mon 
île,  après  avoir  été  Chiarapot-la-pcrruque par- 
fois. Mes  divins  anges  ,  comment  voulez- 
vous  que  je  me  mette  en  chemin  avec  ma 
cfaétive  fanté  ,  et  que  je  forte  du  coin  du  feu 
pour  m' embourber  dans  la  Veftphalie  ?  Je 
m'étais  cru  capable  de  reveriir  au  mois  de 
janvier.  Vous  me  fefiez  oublier  mon  âge ,  ma 
faibleffe  ,  et  enfin  le  roi  de  Prufle  lui-même  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  s'empaqueter  par  ce 
temps-ci  pour  faire  trois  cents  lieues ,  quand 
on  va  avoir  de  beaux  opéra  italiens ,  quand 
ce  grand  roi  a  encore  un  peu  befoin  de  moi , 
lorfqù'enfin  la  ridicule  et  défagréable  aventure 
de  ce  maudit  Baculard  demande  abfolument 
ma  préfence  ,  ne .  me  pardonnerez-vous  pas 
de  refter  encore  un  peu  ?  Mes  anges ,  pardon; 
je  ne  peux  m'en  difpenfer,  mille  raifons  m'y 
forcent  ;  mais ,  ô  mes  anges  !  Belzébutk  aurait-il 
un  plus  damné  projet  que  celui  de  faire  jouer 
Rome  fauvée  à  préfent,  et  de  me  livrer  à  la 
rage  4e  la  malice  et  de  l'envie  ?  Le  public* 
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été  pour  moi  quand  Boyer,  l'ancien  âne  de  — — 
Mirepoix,  me  perfécutait  ;   quand  il  avait,    17*0. 
avec  l'eunuque  Bagous^  l'infolence  et  le  crédit 
de  m'exclure  de  l'académie;  mais  i  préfent 
qu'on  me  croit  heureux,   tout  eft  devenu 
Bojer.  Mon  éloignement  ramènerait  les  efprits 
fi  c'était  un  exil ,  mais  on  m'a  regardé  comme 
un  homme  piqué,  comblé  d'honneurs  et  de 
biens ,  et  on  voudrait  nie  faire  entendre  les 
fifflets   de   Paris  dans  le  cabinet  du  roi  de 
Pruffe.  Je  fuis  né  plus  impatient  que  vous , 
et  cependant  j'ai  ici  plus  de  patience.  Je  fais 
attendre  ,   et  je  vois  évidemment  que  jamais 
je  n'ai  eu  plus  befoin  d'être  un  petit  Fabius^ 
wnctator.  Si  on  pouvait  me  rçndre  un  vrai 
fervice  ,  ce  ferait  de  faire  jouer  Sémiramis  et 
Orefte.  On  va  bien  les  repréfenter  ici.  Pour- 
quoi leur  préférerai t-on  à  Paris  le  Comte 
tfEflex ,  et  je  ne  fais  combien  de  plats  ouvra- 
ges qui  font  en  poffeffion  d'être  joués  et  d'être 
méprifés  ?  Cependant ,  dites-moi  fi  M.  Maboul, 
ce  favant  homme  ,  eft  encore  à  la  tête  de  la 
littérature.  Quel  fortuné  mortel  a  les  fceaux? 
quel  autre  eft  à  la  tête  des  lois  ,  ou  du  moins 
de  ce  qu'on  appelle  de  ce  beau  nom  ?  Il  y  a 
un  an  que  je  plaide  par  humeur  en  France , 
contre  un  coquin,  qui  s' eft  avifé  de  vouloir 
être  jugé  en  la  prévôté  du  louvre  ,  fous  pré- 
texte que  j'étais  delà  maifon  du  roi.  J'ai  voulu 

N  3 
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le  remettre  darts  les  règles ,  le  renvoyer  à  fon 
juge  .naturel ,  et  ce  beau  règlement  déjuges 
n'apu,encore  être  fait.  Si  pareille  chofe  arrivait 
ici,  le  magiftrat  qui  en  ferait  coupole  ferait 
féyéremen  t  puni  ;  car  le  roi  a  dit  de  lui-même  : 

J*appris  £  diftinguer  l'homme  du  fouverain  t 
Et  je  fuj  roi  févère  et  citoyen  humain. 

En  effet ,  il  eft  tout  cela ,  et  tout  va  bien ,  et  oh 
eft  heureux.  Salomon  était  un  pauvre  homme 
en  comparaifon  de  lui.  Il  ne  lui  manque  que 
de  connaître  un  peu  plutôt  fes  Baculard.  Je 
vou^ remercie  ,  mon  cher  et  refpectable  ami, 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  fur  ce 
malheureux  correfpondant  de  Fréron.  Et  on 
fouffre  des  Tritons  1  et  ils  font  protégés  l  et  on 
veut  que  je  revienne  !  Virtutem  incolumem 
odimusfublatam  ex  oculis ,  quœrimus  invidi.  On 
a  tant  fait ,  àforce  d'équité  et  de  bonté,  qu'on 
m'a  chaffé  de  mon  pays.  Les  orages  m'on* 
conduit  dans  un  port  tranquille  et  glorieux, 
je  ne  le  quitterai  afïurément  que  pour  vous. 
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A  Berlin ,  au  château ,  26  de  décembre* 

J  e  vous  écris  à  côté  d'un  poêle ,  la  têtfe 
pefante  et  le  cœur  trifte,  en  jetant  les  yeux 
fur  la  rivière  de  la  Sprée ,  parce  que  la  Sprée 
tombe  dans  l'Elbe ,  l'Elbe  dans  la  mer ,  et  que 
la  mer  reçoit  la  Seine ,  et  que  notre  maifoft 
de  Paris  eft  aflez  près  de  cette  rivière  de  Seine  ; 
et  je  dis  :  Ma  chère  enfant,  pourquoi  fuis-je 
dans  ce  palais ,  dans  ce  cabinet  qui  donne  fur 
cette  Sprée  ,  et  non  pas  au  coin  de  notre  feu? 
Rien  n'eft  plus  beau  que  la  décoration  du 
palais  du  foleil  dans  Phaétôn.  Mademoifelle 
Afirua  eft  la  plus  belle  voix  de  l'Europe  ;  mais 
Fallait-il  vous  quitter  pour  un  gofier  à  roulades 
et  pour  un  roi?  Que  j'ai  de  remords,  ma  chère 
enfant  !  que  mon  bonheur  eft  empoifonné  ! 
que  la  vie  eft  courte  !  qu'il  eft  trifte  de  chercher 
le  bonheur  loin  de  vous  !  et  que  de  remords 
fi  on  le  trouve  ! 

Jefuisàpeineconvalefcent,  comment  par- 
tît? Le  char  tf  Apollon  s'embourberait  dans  les 
neiges  détrempées  de  pluie  qui  couvrent  le 
Brandebourg.  Attendez-moi ,  aimez-moi ,  rece- 
vez-moi ,  confôlez-moi ,  et  ne  me  grondez  pas, 
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■  Ma  deflinée  eft  d'avoir  affaire  à  Rome  de  façon 
17^0.  ou  d'autre.  Ne  pouvant  y  aller,  je  vous  envoie 
Rome  en  tragédie  par  le  courier  de  Hambourg, 
telle  que  je  l'ai  retouchée  ;  que  cela  ferve  du 
moins  à  amufer  les  douleurs  communes  de 
notre  éloignement.  J'ai  bien  peur  que  voui 
ne  foyez  pas  trop  contente  du  rôle  (TÀurilie. 
Vous  autres  femmes ,  vous  êtes  accoutumées 
à  être  le  premier  mobile  des  tragédies ,  comme 
vous  Tête*  de  ce  monde.  Il  faut  que  vous  foyez 
amoureufes  comme  des  folles ,  que  vous  ayez 
des  rivales ,  que  vous  faffiez  des  rivaux  ;  il 
faut  qu'on  vous  adore,  qu'on  vous  tue,  qu'on 
vous  regrette,  qu'on  fe  tue  avec  vous.  Mais , 
Mefdames ,  CicéronetCaton  ne  font  pas  galans; 
Céfar  et  Catilina  couchaient  avec  vous ,  j'en 
conviens  ;  mais  aflurément  ils  n'étaient  pas 
gens  à  fe  tuçr  pour  vous.  Ma  chère  enfant,  je 
▼eux  que  vous  vous  faffiez  homme  pour  lire 
ma  pièce.  Envoyez  prier  l'abbé  àiOlivet  de 
vous  prêter  fon  bonnet  de  nuit ,  fa  robe  de 
chambre  et  fon  Cicéron,  et  lifez  Rome  fauvée 
dans  cet  équipage. 

Pendant  que  vous  vous  arrangerez  pour 
gouverner  la  république  romaine  fur  le  théâtre 
de  Paris ,  et  pour  traveftir  en  Coton  ctenCicéron 
nos  comédiens,  je  continuerai  paifiblement à 
travailler  au  Siècle  de  Louis  XIV ',  et  je  don- 
nerai à  mon  aife  les  batailles  de  Nervinde  et 
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d'HocMlet  Variai ',  c'ejl  ma  devi/cfù  befoin  — ,. 

déplus  d'une  confolation.  Ce  ne  font  point  17  5o. 
les  rois,  ce  font  les  belles-lettres  qui  la  don- 
nent. 

LETTRE     LXVIII. 

A    LA    M  E  M  E ,  à  Paris. 

A  Berlin ,  5  de  janvier. 

IviAchère  enfant,  je  vais  vous  confier  ma  ■ 
douleur.  Je  ne  veux  plus  garder  de  filles.   i75i. 
Vous  connaiflez  Jeanne ,  cette  brave  pucelle  . 
d'Orléans  ,  qui  nous  amufait  tant,  et  que  j'ai 
chantée  dans   un  autre  goût  que   celui  dç 
Chapelain.  Cette  Puçelle ,  faite  pour  être  enfer- 
mée fous  cent  clefs ,  m'a  été  volée.  Ce  grand  ; 
flandrin  de  Tinois  n'a  pas  rélifté  aux  prières 
et  aux  préfçns  du  prince  Henri,  qui  mourait 
d,eavicd'âvoirjfrtinn*eti4£n&  en  fa  poffeffion. 
H  a  tranferit  le  poëme ,  il  a  livré  mon  férail  au 
prince  Henri  pour  quelques  ducats.  J'ai  chafle 
Tinois  ;  je  l'ai  renvoyé  dans  fon  pays.  J'ai 
été  me  plaindre  au  prince  Henri;  il  m'a  juré 
qu'elle  ne  fortirait  jamais  de  fes  mains.  Ce 
n'eft,  à  la  vérité,  qu'un  ferment  de  prince,  mais 
il  eft  honnête  homme.  Enfin ,  il  eft  aimable ,  il 
m'a  féduit;  je  fuis  faible ,  je  lui  ai laifle Jeanne  ; 
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—  mais  s'il  arrive  jamais  un  malheur ,  fi  on  fart 

I7^1*  une  féconde  copie,  où  me  cacher  ?  Ma  barbe 
devient  fort  grife;  la  poëme delà Pucelle  jure 
avec  mon  âge  et  le  Siècle  de  Louis  XIV* 

Quand  j'étais  jeune ,    j'aurais  volontiers 
fouffert  qu'on  m'eût  dit  :  Dove  avete  pigliato 
tante  coglionerie  ?  mais  aujourd'hui  cela  ferait 
trop  ridicule.  Savez-vous  bien  que  le  roi  de 
Prude  a  fait  un  poème  dans  le  goût  de  cette 
Pucelle  ,  intitulé  le  Palladium  !  Il  s'y  moque 
de  plus  d'une  forte  de  gens;  mais  je  n'ai  point 
d'armée  comme  lui;  je  n'ai  point  gagné  de 
batailles ,  et  vous  favez  que  ,  félon  ce  que  Con 
peut  être,  les  chofes  changent  de  nom.  Enfin, 
j'éprouve  deux  fentimens  bien  défagréables , 
la  triftefle  et  la  crainte  ;  ajoutez- y  les  regrets, 
c'eft  le  pire  état  de  l'ame. 
•   Je  vous  ai  prié ,  par  ma  dernière  kttrte,de 
faire  préparer  mon  appartement  pour  un  chaft* 
bellan  du  roi  de  Pruffe ,  qu'il  envoie  en  France 
pour  un  beau  traité  concernant  les  toiles  de 
Siléfie.  Puifqu'il  me  loge  ,  il  eft  jufte  que  je 
loge  fon  envoyé  ;  mais  ay^z  furtout  foin  de 
notre  petit  théâtre.  Je  compte  toujours  le 
revoir.  Ah ,  faut-il  vivre  d'efpérance  !  Adieu  \ 
je  vous  embrafle  triftement. 
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LETTRE    LXIX.  i75n 

A  M.  LE   COMTE   D'ARGENT  AI.. 

9  de  janvier. 

v>E  climat-ci  me  tue  ,  mes  anges  ;  et  vous 
me  tuez  encore  par  vos  reproches ,  par  vos 
ligueurs ,  par  vos  injuftices.  Vous  me  rendes 
refjponfabiedes  faifoni,  de  mamauvaife  famé, 
des  affaires  qui  me  retiennent ,  d'une  édition 
qu'il  faut  que  je  corrige  toute  entière  ,  et  qui 
demande  un  travail  immenfc.  J'ai  été  retenu 
de  mois  en  moi*  ,  de  femaine  en  femaine, 
Ufte  petite  partie  de  mon  arae  eft  ici ,  l'autrq 
cft  avec  vous.  Je  n'oie  plus,  de  peur  de  mentir* 
vous  dire  :  je  partirai  dans  huit  jours  ,  dans 
quinze  ;  mais  ne  foyez  point  furpris  de  me 
revoir  bientôt.  Ne  le  foyez  pas  non  plus ,  fi 
je  ne  peux  être  dans  votre  paradis  qu'au  mois 
de  mars*  Mes  anges ,  la  deftinée  fe  joue  des 
bibles  mortels  ;  elle  vous  force ,  vous ,  mon- 
iteur éCArgental ,  à  couri*  par  la  ville  dès  que 
quatre  heures  après  midi  font  fonnées  ;  elle  - 
tût  relier  madame  à"  Argent  al  dans  fa  chaife 
longue  ;  elle  fait  mourir  le  fade  Rofelli  par 
l'infipide  Ribou;  elle  tue  le  maréchal  de  Saxe 


dby  Google 


l56      RECUEIL  DES   LETTRES 

— —  à  Chambord,  après  l'avoir  refpectéàLawfelt; 
l7***   elle  a  (ait  jouer  des  parades  à  votre  frère;  elle 
oblige  le  roi  de  PruiTe  d'aller  tous  les  jours 
à  la  parade  de  fes  foldats,  et  à  faire  des  vers; 
elle  m'a  tiré  de  mon  lit  pour  m' envoyer  de 
Paris  à  Potfdam  en  bonnet  de  nuit.  Je  fais 
bien  qu'il  eût  été  plus  doux  de  continuer 
notre  petite  vie  douce  et  fibarite ,  de  jouer 
de   temps  en  temps  la  comédie  dans  mon 
grenier ,  de  jouir  de  votre  fociété  charmante. 
Je  fens  mon  tort ,  mon  cher  et  refpettabltf 
ami  ;  je  fuis  venu  mourir  à  trois  cents  lieues. 
Un  héros  ,  un  grand-homme  a  beau  faire ,  il 
ne  remplace  point  un  ami. 

J'ai  tort  ;  né  croyez  pas  que  je  fois  avec; 
vous  comme  les  pécheurs  avec  diiu  ,  qui  fe 
tournent  vers  lui  quand  ils  font  malades.  Au 
contraire,  la  maladie  eft  prefque  la  feule  rai- 
fon  qui  a  retardé  mon  départ  ;  car ,  dès  qae 
j'ai  un  rayon  de  fanté ,  je  fuis  prêt  à  demander 
des  chevaux  de  pofte.  On  vous  dira  peut-être 
que ,  tout  languiflant  que  je  fuis ,  je  ne  lalfle 
pas  de  jouer  la  comédie  ;  mais  vous  remar- 
querez que  je  fuis  le  bon  homme  Lufignan  ;je 
le  représente  d'après  nature ,  et  tour  le  monde 
a  avoué  qu'on  ne  pouvait  pas  avoir  l'air  plus 
mourant.  On  dit  que  Belltcour  ne  réuffit  pas 
fi  bien  avec  fa  belle  figure  ;  mais  ,  mon  cher 
ange,  ne  parlons  des  délices  du  théâtre  que 
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quand  je  ferai  à  Paris.  Puifque  vous  êtes  tou-  — — 
jours  comme  le  peuple  romain ,  fou  des  fpcc-  17^1» 
taclçs  y  j'ai  de  quoi  vous  amufer. 

Il  y  avait ,  depuis  un  mois,  une  grande 
lettre  pour  madame  d'Argentâl  ,  avec  un 
paquet,  entre  les  mains  d'un  envoyé  pruffien 
qui  devait  loger  chez  moi  à  Paris*  Cet  envoyé 
ne  part  pas  fitôt ,  et  peut-être  le  dévanceraije. 
Bonfoir,  mes  divins  anges*  • 

Non ,  non ,  vraiment  ;  notre  pruffien  partira  t 
avant  moi,  et  comptez  ,  mes  ange! ,  que  j'en, 
fuis  pénétré  de  douleur. 

LETTRE    L  X  X. 

A    MADAME     DENIS,  à  Paris. 

A  Berlin  i  12  de  janvier* 

XLnfin  ,  voici  notre  chambellan  <£Amon.  Il* 
tous  remettra  mon  gros  paquet,  il  couchera 
dans  mon  lit.  J'aimerais  mieux  y  être  que 
dans  celui  où  je  fuis;  c'eft  pourtant  le  lit  du 
pand  électeur.  C'eft  le  bifaïeul  du  roi  régnant. 
Chaque  pays  a  fon  grand-homme.  Il  avait  du 
moins  un  bon  lit ,  chofe  allez  rare  de  fou . 
temps.  Le  dernier  roi  ne  connaidait  pas  ce 
luxe-là.  U  ferait  bien  étonné  de  me  voir  ici , 
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i  >  —  et  encore  plus  d'y  voir  un  opéra  italien.  Il 
IJ^1*  avait  beaucoup  d'argent  et  des  chaifes  de  bois. 
Les  chofes  ont  un  peu  changé.  On  a  confervé 
l'argent ,  on  a  gagné  des  provinces  ,  et  on  a 
rembourré  les  fauteuils.  Ce  n'eft  pas  que  je 
fois  logé  ici  aufli  bien  que  chez  moi ,  mais  je 
le  fuis  beaucoup  mieux  que  je  ne  mérite. 

Nous  avons  joué  Zaïre.  La  princefle  Amélie 
était  Traire  ^  et  moi  le  bon  homme  Lufigndn. 
Notre  princefle  joue  bien  mieux  Hermione  ; 
aufli  eft-ce  un  plus  beau  rôle.  Madame  de 
Tirconel  s'eft  très- honnêtement  tirée  d'Andro- 
maque.  Il  n'y  a  guère  d'actrices  qui  aient  de 
plus  beaux  yeux.  Pour  milord  Tircanel c'eft  un 
digne  anglais.  Son  rôle  eft  d'être  à  table.  Il  a 
le  difeours  ferré  et  cauftique,  je  ne  fais  quoi 
de  franc  que  les  Anglais  ont,  et  que  les  gens 
de  fon  métier  n'ont  guère.  Le  tout  fait  un 
compofé  qui  plaît. 

Vous  m'avouerez  qu'un  anglais  envoyé  de 
France  en  Prufle ,  des  tragédies  françaises 
jouées  à  la  cour  de  Berlin ,  et  moi  tranfplanté 
à  cette  cour  auprès  d'un  roi  qui  fait  autant  de 
vers  que  moi  pour  le  moins  :  voilà  des  chofes 
auxquelles  on  ne  devait  pas  s'attendre.  Life* 
bien  mon  gros  paquet  que  d' Anton  doit  vous 
rendre ,  et  envoyez -moi  vos  ordres  par  le 
Courier  de  Hambourg:  D'Amon  eft  un  vrai  nom 
de  comédie ,  mais  il  ne  joue  que  fa  comédie 
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de  négociateur.  Pour  moi,  je  ne  m'accoutume  — 
ni  au  rôle  que  je  joue  ni  à  votre  abfence,  17^i» 
foyez-en  bien  convaincue. 

LETTRE  XL  XXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL. 

A  Berlin ,  dernier  de  janvier. 

IVIon  cher  ange,  mon  cher  ami,  j'ai  écrit 
à  ma  nièce  que  tout  ce  que  je  lui  difais  était 
pour  vous ,  et  je  vous  en  dis  autant  pour  elle. 
Ma  fanté  eft  devenue  bien  déplorable.  Je  ne 
peux  pas  écrire  long- temps.  Je  commencerai 
d'abord  par  vous  dire  qu'il  faut  absolument 
attendre  un  temps  plus  doux  pour  revenir  au 
colombier.  J'ajouterai  que  je  crains  beaucoup 
de  me  trouver  à  Paris  au  milieu  de  toutes  les 
tracafferies  que  vont  caufer  ces  éditions ,  d'ef- 
fuyer  les  querelles  des  libraires  ,  de  compro- 
mettre les  examinateurs  des  livres ,  d'effuyer 
Us  murmures  des  dévots  ,  et  d'être  expofé 
a»x  FrérQfis.  Il  eft  impoffible  qu'un  nomme  de 
lettre*,  qui  a  penfé  librement,  et  qui  pafle 
pont  être  heureux,  ne  foit  pas  perfécuté  en 
France.  La  fureur  publique  pourfuit  toujours 
*»  homme  public  qu'on  n'a  pu  rendre  infor- 
tuné. Je  n'ai  jamais  éprouvé  de  faveur  que 
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■■  quand  l'ancien  évêque  de  Mirepoix  me  per-' 

17Sl*    fécutait. 

Lambert  a  très  mal  fait  d'entreprendre  une 
édition  de  mes  fottifes  en  vers  et  en  profe  , 
fans  m'en  avertir  ;  il  a  mal  fait ,  après  l'avoir 
«ntreprife ,  de  n'en  pas  précipiter  l'exécution, 
et  il  a  plus  mal  fait  de  demander  des  examina- 
teurs. Pour  peu  que  ces  examinateurs  crai- 
gnent ,  malgré  leur  philofophie  et  leur  bonne 
volonté,  de  fe  commettre  avec  des  gens  qui 
n'ont  ni  bonne  volonté  ni  philofophie ,  il  en. 
naîtra  une  hydre  de  tracafleries ,  et  je  n'aurai 
fait  alors  un  voyage  en  France  que  pour  effuyer 
des  peines  et  des  reproches.  On  dira  que  j'ai 
pris  le  parti  de  me  retirer  dans  les  pays 
étrangers  pour  y  faire  imprimer  des  chofes 
trop  libres  qu'on  ne  peut  mettre  au  jour  en 
France,  même  avec  une  permiflion  tacite. 
Je  vous  avoue,  mon  cher  et  refpectable  ami, 
que  je  voudrais  bien  ne  reparaître  que  quand 
tous  ces  petits  orages  feront  détournés. 

Je  vous  remercie  tendrement  des  démarches 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire.  Votre 
amitié  eft  à  l'épreuve  du  temps  et  de  l'abfence. 
Vous  ne  me  verrez  plus  jouer  Cicéron.  Je  l'ai 
repréfenté  fur  le  petit  théâtre  que  j'ai  créé 
dans  le  palais  de  Berlin,  et  je  vous  allure  que 
je  l'ai  bien  mieux  joué  qu'à  Paris;  mais,  pour 
jouer  Cicéron,  iï  faut  avoir  des  dents,  et  ma 

maladie 
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maladie- me  les  a  fait  perdre  en  grande  partie.   ' 

Je  ne  fuis  plus  qu'un  vieux  radoteur  ,  17^x. 

.Et  je  ne  via  pas  un  moment 
Sans  fentir  quelque  changement 
Qui  m  avertit  de  la  ruine. 

.  Il  vient  un  temps  où  il  ne  faut  plus  fe 
prodiguer  au  monde.  J'aurais  voulu  pafler 
avec  vous  les  derniers  jours  de  ma  vie,  vous 
n'en  doutez  pas  ;  mais  je  vous  répète  que, 
quand  j'aurai  la  confolation  de  vous  entrete- 
nir, vous  ferez  forcé  d'approuver  le  parti  que 
j'ai  pris.  Il  m'a  coûté  bien  cher ,  puisqu'il  m'a 
féparé  de  vous.  Madame  d'Argtntal  a  dû  rece- 
voir une  lettre  de  moi ,  avec  quelques  pilules 
de  S  thaï  que  je  lui  adreflai  au  commencement 
de  décembre ,  quand  le  chambellan  d'Avion 
fut  nommé  pour  aller  à  Paris  conclure  une 
petite  affaire,  Son  départ  a  été  long-temps 
retardé.  Je  le  crois  arrivé  à  pré  f en  t.  Un  miniftre 
qui  fe  porte  bien  peut  voyager  au  milieu  des 
neiges  ;  mais  ,  dans  l'état  où  je  fuis ,  il  faut 
que  j'attende  une  faifon  moins  rude.  Adieu  ; 
je  ne  ferai  plus  de  complimens  à  aucun  de 
vos  amis ,  ils  me  croient,  trop  un  homme  de 
l'autre  monde. 


Corrtfp.  générale.       Tome  IV.     *  O 
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TTsTT       LETTRE     L  X  X  I  I.    ' 
A    MADAME    DENIS. 

A  $ctlm ,  20  de  février* 

J  E  vous  remercie  tendrement  de  tout  ce  que 
vous  m'envoyez.  Je  ra'amufe,  nia  chère  enfant, 
pendant  les  intervalles  de  ma  maladie,  à  finir 
ce  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  ferait  plus  rempli 
de  recherches  ,  plus  curieux,  plus  plein,  s'il 
était  achevé  dans  fon  pays  natal  ;  mais  il  ne 
ferait  pas  écrit  fi  librement.  Je  me  retrouverais 
le  matin  avec  des  janféniftes ,  le  foir  avec  des 
moliniftes;  la  préférence  m'embarraflerait  ;  au 
li.eu  qu'ici  je  jouis  de  toute  mon  indifférence 
et  de  la  plus  parfaite  impartialité*  Votre  inten- 
tion eft  donc  de  Tedonner  Mahomet  avant 
Gatilina.  Nous  verrons  fi  vous  y  réuffirez. 

Franchement  ,  je  n'ai  jamais  trop  conçu 
comment  le  prophète  de  la  Mecque  avait 
feandalifé  les  dévots  de  Paris.  J'imagine  bien 
qu'à  Conftantinople  on  trouverait  mauvais 
que  j'euffe  ahifi  traité  le  grand  prophète  des 
ofmaulis  ;  mais  quel  intérêt  y  prennent  vo% 
rigoriftes  ?  En  vérité ,  c'eft  un  plaifant  exem- 
ple de  ce  que  peuvent  la  cabale  et  l'envie. 
Qui  pourra  jamais  croire  qu'un  homme  tel 
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que  1  abbé  Desfontaines ,  e$t  perfuadé  à  quel- 

ques  gens  de  robe  mal  inftruits  que  cette,  tra-  17 5 1. 
gédie  était  dangereufe  à  la  religion  ?  Encore  fi 
j'avais  feit  rembrâfement  de  Sodôme  ,  cet 
honnête  abbé  aurait  eu  quelque  prétexte  de 
fe  plaindre  ;  mais  rien  ne  l'attachait  à  Mahomet. 
Enfin ,  il  parvint  à  exciter  le  zèle  d'un  homme 
en  place  ;  et  quelquefois  un  homme  en  place 
eftun  fot.  Le  préjugé  fubfifte  encore  ,  et  je 
crois  que  votre  négociation  trouvera  bien  des 
obftacles.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  aura  beau 
faire,  les  Turcs  ne  s'endormiront  pas.  Quelle 
pitié!  Si  cet  ouvrage  avait  été  d'un  inconnu, 
on  n'aurait  rien  dit  ;  mais  il  était  de  moi ,  et 
il  fallait  crier.  La  méchanceté  et  le  ridicule  de 
▼os  cabales  me  confolent  fouvent  d'être  ici. 
Ce  n'eft  point  de  l'enthoufiafme  qu'il  faut  à 
bous  autres  chétifs  enfans  <T  Apollon,  c'eft  de 
la  patience,  et  ce  n'eft  pas  là  d'ordinaire  notre 
vertu. 

Faites  tout  ce  qui  vous  plaira.  Je  vous  remets 
Rome  et  la  Mecque  entre  les  mains  ;  ce  font 
deux  faintes  villes.  Four  moi ,  je  ne  fais  plus 
à  quel  faint  me  vouer  depuis  que  je  me  fuis 
avifé  fi  mal  à  propos  de  vivre  loin  de  vous. 
Je  fuis  bien  malade  et  juftement  puni. 


Q  t 
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LETTRE    L  XXIII. 
A   M.    LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

22  de  février ,  des  neiges  de  Berlin. 

KJ  Deftinée,  deftinée  !  ô  neiges  !  ô  maladies  i 
ô  abfence  !  Comment  vous  portez-vou*  i  mes 
anges  ?  Sans  la  fanté  tout  eft  amertume.  Le 
roi  de  Prufle  m'a  donné  la  jouiffahce  d'une 
maifon  charmante  ;  mais*  tout  Salomon qu'il 
eft ,  il  ne  me  guérira  pas.  Tous  les  rois  de  la 
terre  ne  peuvent  rendre  un  malingre  heureux. 
Il  faut  que  je  vous  parle  d'une  autre  anicroche. 
André ,  cet  échappé  du  fyftême  ,  s'avife  ,  au 
bout  de  trente  ans ,  un  jour  avant  la  prefcrip- 
tion  ,  de  faire  revivre  un  billet  que  je  lui  fis 
en  jeune  homme  ,  pour  des  billets  de  banque 
qu'il  me  donna  dans  la  décadence  du  fyftême, 
et  que  je  voulus  faire  en  vain  pafler  au  vifa , 
en  faveur  de  madame  de  Vinterfdd ,  qui  était 
alors  dans  le  befoin.  Ces  billets  de  banque 
d'André  étaient  des  feuilles  de  chêne.  Il  m'avait 
dit  depuis  qu'il  avait  brûlé  mon  billet  avec 
toutes  les  paperafles  de  ce  temps-là  ;  aujour- 
d'hui il  le  retrouve  pendant  mon  abfence ,  il  le 
vendà  un  procureur,  et  fait  faifir  tout  mon  bien. 
Ne  trouvez-vous  pas  Faction  honnête  ?  Ja» 
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trouvé  ici  une  efpèce  d'André  qui  m'a  voulu , 
voler  une  fomme  un  peu  plus  confidérable  \  i?^1» 
mais  il  n'y  a  pas  réuflî ,  et  j'ai  eu  bonne  juftice. 
Mais ,  pour  V André  de  Paris  ,  je  crois  que  je 
ferai  obligé  de  le  payer  et  de  le  déshonorer , 
attendu  que  mon  billet  eft  pur  et  (impie  ,  et 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  plaider  contre  fa 
fignature  et  contre  un  procureur. 

j'ai  appris  avec  délices  que  M.  de  la 
Bourdonaie  avait  gagné  fon  procès  ;  mais  qui 
lui  rendra  fes  dents  qu'il  a  perdues  à  la  baflille? 
Mon  cher  ange,  je  perds  ici  les  miennes.  Une 
affection  feorbutique  m\attaqué.  Qui  croirait 
qu'on  eût  les  mêmes  maux  dans  le  palais  du 
roi  de  Pruffe  et  à  la  baflille  ?  Ma  famé  eft  bien 
déplorable  ;  fans  cela  il  me  femble  que  j'aurais 
fait  bien  des  chofes  qui  vous  auraient  plu  ;  Qt 
vous  auriez  avoué  que  je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps  à  Berlin  ,  et  que  ,  dans  les  glaces  de 
mon  âge ,  il  s'était  glifle  quelque  étincelle  du 
feu  dont  le  Salomon  du  Nord  eft  animé. 

Mon  cher  ami ,  la  maladie  avance  ma  cadu- 
cité. Allons ,  courage.  La  nature  eft  une  fou- 
veraine  defpotique  contre  laquelle  il  ne  faut 
pas  murmurer.  Portez-vous  bien,  encore  une 
fois ,  tous  tant  que  vous  êtes,  et  aimez  mon 
ombre  qui  vous  aime  de  tout  fon  cœur. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÊS. 

A  Potfdam,  ce  1 S  de  mars. 

J'espère,  Monfieur ,  que  je  lirai  l'ouvrage 
que  vous  voulez  bien  me  confier,  avec  autant 
de  plaifir  que  je  l'attends  avec  impatience. 
Vous  favez  combien  je  m'intéreffe  à  l'hon- 
neur que  vous  voulez  faire  aux  lettres.  Je 
conferve  précieufement  votre  poème  qui 
méritait  le  prix  ;  c'eft  le  fort  des  Ximenès  d'être 
vengés  de  l'académie  par  le  public.  Ma  fente 
a  été  bien  mauvaife  depuis  trois  mois  ;  mais 
les  bontés  extrêmes  du  grand-homme  auprès 
de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  ,  m'ont  bien  con- 
folé.  Elles  me  confolent  tous  les  jours  dès 
bruits  ridicules  de  Paris.  En  vérité ,  il  faut 
remonter  jufqu'aux  beaux  temps  de  la  Grèce, 
pour  trouver  un  prince  victorieux  qui  faffe  on 
tel  ufage  de  fon  loïEr  ,  et  qui  daigne  avoir 
pour  un  particulier  étranger  des  attentions  fi 
diflinguées.  Il  faut  me  pardonner  de  n'avoir 
pu  le  quitter  ;  il  ne  m'empêche  pas  de  regrêfr 
ter  mes  amis ,  mais  il  me  rend  excufable  auprès 
d'eux.  Permettez-moi ,  Monfieur ,  de  préfentér 
mes  refpects  à  madame  votre  mère ,  et  recevez 
les  miens. 
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LETTRE     LXXV.  7^i 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL ,  à  Parti. 

A  Potfdaau  1 5  de  mari. 

lVioN  adorable  ange,  vous  avez  donc  vu 
mon  pruffien.J'aurais  aûurément  voulu  être  du 
voyage ,  et  refouper  avec  madame  à"  Argent  al 
et  avec  vos  amis ,  et  vous  embraffer  cent  fois, 
et  vous  dire  cent  chofes ,  et  vous  montrer  cent 
vers  recoufus  à  Rome  fauvée,  à  Adélaïde  ,  à 
Zulime,  et  cent  feuilles  du  Siècle  de  Louis XIV; 
car  je  ferai  hiftoriographe  de  France  en  dépifc 
des  jaloux  ;  et  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie 
de  faire  bien  ma  charge ,  que  depuis  que  je  ne 
lai  plus.  Cet  immenfe  tableau  d'un  beau  fiècle 
me  tourne  la  tête.  M.  de  Font-de-Vefle  avouera 
que  fi  Louis  XIV  n'eft  pas  grand ,  fon  fiècle 
Feft.  Je  n'ai  pu  accompagner  notre  chambellan 
dans  les  fanges  et  dans  les  neiges,  où  j'aurais 
été  enterré;  j'étais  malade.  D'Arnaud  et  com- 
pagnie ,  et  les  petits  barbouilleurs  auraient 
été  trop  aifes.  D1 Arnaud ,  animé  du  vrai  défir 
de  la  gloire ,  n'ayant  pu  encore  fe  faire  un 
nom  aflez  illuftre  par  fes  immortels  ouvrages , 
s'en  cft  fait  un  par  fon  ingratitude  envers  moi, 
et  par  fes  procédés.  Il  s'eft  noblement  lié  a9eç 
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un  Rozembcrg ,  mauvais  comédien  fouffert  à 
Berlin ,  et  avec  les  Frirons  foufferts  à  Paris; 
et  que  de  belles  nouvelles  envoyées  de  canaille 
à  canaille,  et  perçant  chez  les  oififs  honnêtes 
gens  du  beau  monde  de  Paris  !  A  entendre 
ces  beaux  meffieurs ,  j'avais  perdu  un  grand 
procès  ,  j'avais  trompé  un  honnête  banquier 
juif;  et  le  roi  qui,  fans  doute,  prend  contre 
moi  le  parti  de  l'ancien  Teflament  ,  m'avait 
difgrâcié  ;  et  j'étais  perdu ,  et  Fréron  riait,  et 
NiveUe-la-ChauJfte  racontait  tout  cela  auffi  froi- 
dement qu'il  en  eft  capable,  et  on  imprimait 
ma  Pucelle,  et  enfuite  on  me  fefait  mort.  Je 
fuis  pourtant  encore  en  vie  ;  et  le  roi  a  eu 
tant  de  bonté  pour  moi ,  pendant  ma  maladie, 
que  je  ferais  le  plus  ingrat  des  hommes  fi  je 
ne  pafiais  pas  encore  quelques  mois  auprès 
de  lui.  J'étais  le  feul  animal  de  mon  efpèce 
qu'il  logeât  dans  fon  palais  à  Berlin ,  et  quand 
iï  partit  pour  Potfdam  ,  et  que  je  ne  pus  le 
fuivre,  il  me  laiffa  équipages,  cuifiniers  ,  et 
cœtera  ;  et  fes  mulets  et  fes  chevaux  conduir 
iaient  mes  meubles  de  paflàde  à  une  maifon 
délicieufe  ,  dont  il  m'a  laifle  la  jouiflance , 
aux  portes  de  Potfdam  ;  et  il  me  confervait  un 
appartement  charmant  dans  fon  palais  de 
Potfdam  ,  oà  je  couche  une  partie  de  la 
femaine  ?  et  j'admire  toujours  de  près  ce  génie 
unique,  et  il  daigne  fe  communiquer  à  moi  ; 

et, 
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et,  enfin,  fi  je  n'étais  pas  à  trois  cents  lieues  ,,, 
de  vous ,  fi  je  ne  vous  aimais  pas  avec  la  plus  17  5t. 
vive  tendrefle,  et  fi  j'avais  un  peu  de  fanté, 
je  fêtais  le  plus  heureux  des  hommes.  J'en 
demande  pardon  aux  fucceffeurs  des  Des/on- 
tainesy  aux  petits  beaux  efprits,  aux  cuiftres 
qui  difent  :  Eft-il  poflible  qu'il  ait  vingt  mille 
ftaocsde  pendon ,  tandis  que  noui  n'en  avons 
poiût  ?  qu'il  ait  une  clef  d'or  à  fa  poche,  tandis 
que  nous  n'y  avons  pas  de  mouchoir  ?  et  une 
grande  croix  bleue  à  fon  cou,  quand  nous 
voudrions  l'étrangler  ?  Us  ne  favent  pas  ,  les 
Vilains  f  que  ni  ma  croix  ,  ni  ma  clef,  ni  m* 
penfion,  ne  me  touchent  ;  que  j'abandonnerais 
tout  cela  fans  le  moindre  regret ,  fi  je  n'étais 
pas  uniquement  attaché  à  la  perfonne  d'un 
grand-homme  qui  Eût  mon  bonheur.  Us  ne 
kvent  pas  que  je  vis  heureux ,  et  que  je  ferai 
encore  plus  heureux ,  quand  je  pourrai  vous 
embtafler  et  vous  cosfacrer  les  derniers 
momens  de  ma  vie.  Mille  tendres  refpects 
a  toute  votre  maifon  et  à  vos  amis. 
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LETTRE    LXXVI. 
A    MADAME    D  EN  I  S,  à  Pans. 

A  Potfdam,  20  de  mars. 

JVIe  voici  rencloîtré  dans  notre  couvent 
moitié  militaire  ,  moitié  littéraire.  Le  mois 
de  mars,  l'air  et  l'eau  de  ce  pays -ci  ne  font 
pas  trop  favorables  à  un  convalefcent.  Je 
n'efpère  que  dans  le  régime.  J'ai  repris  mon 
petit  train  de  vie ,  et  je  fuis  entre  Louis  XIV 
et  Frédéric.  Je  ferais  bien  mieux  de  corriger 
aflidument  mes  ouvrages,  que  de  corriger  cens 
d'un  roi.  C'eft  être  dans  le  cas  de  l'abbé  ViUerSi 
qui  avait  fait  un  livre  intitulé  Réflexions  fur 
les  défauts  d'autrui.  Il  alla  au  fermon  d'an 
capucin  ;  le  moine  dit,  en  nafillant ,  à  fon  audi- 
toire :  Mes  chers  frères ,  j'avais  defTein  aujour- 
d'hui de  vous  parler  de  l'enfer  ;  mais  j'ai  vu 
affiché  à  la  porte  de  l'églife ,  Réflexions  fur  les 
défauts  £ autrui  :  eh,  mon  ami,  que  n'en 
fais-tu  fur  les  tiens  !  Je  vous  parlerai  donc 
de  l'orgueil. 

Envoyez-moi ,  ma  chère  enfant ,  cette  édi- 
tion de  Paris  fitôt  qu'elle  fera  achevée  ;  pour 
celle  de  Rouen,  je  ne  veux  pas  feulement  en 
entendre  parler.  Voilà  trop  de  bâtards  ;  je 
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voudrais  déshériter  toute  cette  famille-là.  Ne  _ ^_ 
croyez  pas  que  je  fois  plus  content  de  la  1751* 
famille  des  autres.  On  ne  m'envoie  de  Paris 
que  de  plates  niaiferies.  Le  bon  n'a  jamais  été 
fi  rare.  U  faut  qu'il  le  foit ,  fans  quoi  il  ne 
ferait  plus  bon.  Que  de  mauvais  livres  faits 
par  des  gens  d'efprit  ! 

Tout  le  monde  a  de  l'efprit  aujourd'hui  , 
mon  enfant  ,  parce  que  le  Cède  paiTé  a  été 
le  précepteur  du  nôtre  ;  mais  le  génie  eft  un 
don  de  d  1  e  u  ;  c'eft  la  grâce  ,  c'eft  le  partage 
du  très-petit  nombre  des  élus.  Ne  biffez 
pourtant  pas  de  m'envoyer  les  rapfodies  du 
jour  ;  elles  amufent  parce  qu'elles  font  nou- 
velles. Cela  eft  honteux.  Quelle  pitié  de 
quitter  Virgile  et  Racine  pour  les  feuilles 
volantes  de  nos  jours  !  Don  Quichotte  fit  une 
infidélité  d'un  moment  à  Dulcinée  pour  Mari' 
tome.  Adieu ,  adieu  ;  quand  je  fonge  aux 
infidélités ,  je  fuis  fi  honteux  que  je  me  tais. 


P  * 
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LET  ÎT  RE    L  X  X  V  I  I.    ' 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  Potfdara  ,  27  d'avril. 

IVl  o  n  che*  ange,  j'apprends  q**e  vous  avez 
perdu  mademoifellfe  Quichard*  Vous  ne  m'ea 
dites  ,rien  ;  vous  ne  me  confiez  jamais  ni  vos 
plaifirs  ,  ni  vos  peines ,  comme  fi  je  ne  les 
partageais  pas ,  comme  fi  trois  cents  lieues 
étaient  quelque  cbofe  pour  le  coeur .  et  pou- 
vaient afeiblir les  fentkaens.  Voilà  donc  cette 
pauvre  petite  Seur,  ,  fi  Souvent  battue,  de  la 
grêle  v  à  la  fin  coupée  pour  jamais  !  Moucher 
ange  ,  confervez  bien  madame  d'Argintol  ; 
c'eft  une  fleur  d'une  plus  belle  efpèce  et  plus 
forte;  mais  elle  a  été  expofée  bien  des  annéef 
à  un  mauvais  \mt.  Mandez-moi  donc  com- 
ment elle  fe  porte.  Aurez-vous  votre  Porte- 
Maillot  cette  année  ?  Vous  me  direz  que  je 
devrais  bien  venir  vous  y  voir  :  fans  doute , 
je  le  devrais  et  je  le  voudrais  ;  mais  ma  Porte- 
Maillot  eft  à  Potfdam  et  à  Sans-fouci.  J'ai 
toutes  mes  paperafles;  il  faut  finir  ce  qu'on  a 
commencé.  J'ai  regardé  le  caractère  d'hifto- 
riographe  comme  indélébile.  Mon  Siècle  de 
Louis  XIV  avance.  Je  profite  du  peu  de  temps 
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que  ma  matrvaife  Tante  peut  me  laîfrer  encore ,  — - 
pouf  acheter  ce  grand  bStirrrent  dont  j'ai  font  1^1, 
les  matériaux.  Ne  fuià-jepas  trri  bon  français? 
h'eft-il  pas  bien  honnête  à  moi  de  faire  m* 
charge  quand  je  ne  Tai  plus  ? 
*  Potfdam  eft  phrs  que  jamais  un  ttiélange  et 
Sparte  et  d'Athènes.  On  y  fait  tous  le*  jJottfi 
des  revues  et  des  *eh."  Lès  Atgaroki  et  k# 
Mauptrtuis  y  font.  On  travaillé  ,  <m  loupe 
tnfèite  gaiement avec  un  roi  qui  eft  uft  gtaftd- 
hbiwttetïè  bonffe «compagnie,  ifeutttdàlmil 
diarmant  ;  mai*  la  fanté  !  Ah  !  la  fatat* ,  *l 
♦eus,  mon  their  auge,  v&trt  -m*  manque* 
abfcloment.  Quel  chien  de  train  que  tetee 
Ht  i  Les  *ms  fottflVeat ,  les  autres  meurent  à 
la  fleur  de  leur  âge  ;  et  pour  un  Fontenelle  >  cent 
Gttfetofri.  Allons  tôujouts  pourtant  v  cm  ne 
lâifffe  pas  d'avoir  quelques  tofes  à  cueillit"  dan* 
ce  champ  d'épine*.  MonEeur  fort  tous  le* 
jours ,  fans  doute ,  à  quatre  heure!  ;  motffieut 
va  aux  fpectacles  ,  et  porte  enfuite  à  fouper 
fa  joie  douce  et  fon  humeur  égale  :  et  moi, 
tel  j'étais,  tel  je  fuis,  tenant  mon  ventre  à 
deux  mains ,  et  enfuite  ma  plume;  fouffrant , 
travaillant ,  foupant ,  efpérant  toujours  un 
lendemain  moins  tourmenté  de  maux  d'en- 
trailles ,  et  trompé  dans  mon  lendemain.  Je 
vous  le  dis  encore ,  fans  ces  maux  d'entrailles , 
fans  votre  abfence ,  le  pays  où  je  fuis  ferait 
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-,  mon  paradis.  Etre  dans  le  palais  d'un  roi, 
17^1.  parfaitement,  libre  du  matin  au  fbir;  avoir 
abjuré  les. dîners  ,trop  brillans,  trop  confidé- 
jrables,  trop -mal  fains;  louper,  quand  les 
entrailles  le  trouvent  bon,  avec  ce  roi  philo: 
fophe  ;  aller  travailler  à  fon  Siècle  dans  une 
maifon  de  campagne  dont  une  belle,  rivière 
baigne  les  murs  ;  tout  cela  ferait  délicieux, 
mais  vous  me  gâtez  tout.  On  dit  que  je  n'ai 
pas  grand'chofe  à  regretter  à  Paris  en  fait  de 
littérature ,  de  beaux  arts ,  de  fpectades  et 
de  goût.  Quand  vous  ne  me  croirez  pas.  de 
trop  à  Paris,  avertiffez-moi ,  et  j'y  ferai  ua 
petit  tour  :  mais  après  la  clôture  de  mon.Siètle* 
jf  il  vous  plaît.  C'eft  un  préliminaire  incjifpett- 
fable, 

• .  Adieu  ;  je  vous  écris  en  fouffrant  comme 
ton  diable  ,  et  en  vous  aimant  de  tout  mon 
cœur.  Adieu  ;  mille  tendres  refpects  et  autant 
de  regrets  pour  tout  ce  qui  vous  entoure; 
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LETTRE     LXXVIIL 

AU     M  E  M  E,  à  Paris. 

4  de  mai. 

JVâ  ON  cher  ange  ,  le  roi  de  Prufle ,  tout  toi 
et  tout  grand- homme  qu'il  eft  ,  ne  diminue 
point  le  regret  que  j'ai  de  vous  avoir  perdu. 
Chaque  jour  augmente  ces  regrets  ;  ils  font 
bien  juftes.  J'ai  quitté  la  plus  belle  ame  du. 
monde  et  le  chef  de  mon  confeil,  mon  ami  , 
ma  confolation.  On  a  quatre  jours  à  vivre  ; 
eft-ce  auprès  des  rois  qu'il  faut  les  pafler  ?  J'ai 
fait  un  crime  envers  l'amitié.  Jamais  on  n'a 
été  plus  coupable  ;  mais ,  mon  cher  ange  , 
encore  une  fois  ,  daignez  entrer  dans  les  rai- 
fons  de  votre  efclave  fugitif.  Etait-il  bien 
doux  d'être  écrafé  par  ceux  qui  fe  difent 
rivaux  ,  d'être  fans  confidération  auprès  de 
ceux  qui  fe  difent  puiflans ,  et  d'avoir  toujours 
des  dévots  à  craindre  ?  ai-je  fort  à  me  louer 
de  vos  confrères  du  parlement  ?  ai-je  de 
grandes  obligations  aux  miniftres?  et  qu'eft-ce 
qu'un  public  bizarre,  qui  approuve  et  qui 
condamne  tout  de  travers  ?  et  qu'efl-ce.  qu'une 
cour  qui  préfère  Bellecour  à  le  Kain  ,  Coypel  à 
Vanloo  ,    Rojer  à  Rameau  f  n'eft-il  pas  bien 
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■■  permis  de  quitter  tout  cela  pour  un  roi  aima- 
17^1*  ble ,  qui  fe  bat  comme  Cé/ar,  qui  penfe  comme 
Julien  1  et  qui  me  donne  vingt  mille  livres  de 
rente  et  des  honneurs ,  pour-fouper  avec  lui? 
A  Paris,  je  dépendrais  d'un  lieutenant  de 
police  ;  à  Verfaillcs ,  je  ferais  dans  l'anticham- 
bre de  M.  Mefnard.  Malgré  tout  cela ,  noa 
ectur  me  ramènera  toujours  vers  vous  ;  nais 
x  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  me  préparer 
les  voies.  J'avoue  que  fi  je  fuis  pour  vous 
une  maîtrefle  tendre  et  fenfible ,  je  fuis  une 
coquette  pour  le  public  ,  et  je  voudrais  ttt* 
un  peu  défiré.  Je  ne  voua  parlerai  point  d'une 
certaine  tragédie  dX)refte ,  plus  faite  pour  de* 
Grecs  que  pour  des  Français  ;  mai*  il  me  fem- 
ble  qu'on  pourrait  reprendre  cette  Sérairanris  . 
que  vous  aimiez,  et  dont  M.  l'abbé  de  Ckauvtlm 
était  fi  content. 

Puifque  j'ai  tant  fait  que  de  courir  la  carrière 
épineufe  du  théâtre  ,  n*eft-il  pas  un  peu  par- 
donnable de  chercher  à  y  faire  reparaître  ce 
que  vous  avez  approuvé  ?  Les  fpectacles  con- 
tribuent plus  que  toute  autre  chofe ,  et  furtout 
plus  que  du  mérite,  à  ramener  le  public,  du 
moins  la  forte  de  public  qui  crie.  J*efpère  que 
le  Siècle  de  Louis  XIV  ramènera  les  gens 
férieux  ,  et  n'éloignera  pas  de  moi  ceux  qui 
aiment  les  arts  et  leur  patrie.  Je  fuis  fi  occupé 
de  ce  Siècle  que  j'ai  renoncé  aux  vers  et  à  tout 
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commerce ,  excepté  vous  et  madame  Dinis.  ■  ■■■»■< 
Qaaudje  die  que  j'ai  renoncé  aux  vers ,  ce  IY^S* 
a'efl  qu'après  avoir  refait  une  oreille  à  Zulime 
cti  Adéiirde.  Savea-vous  bien  que  «non  Siècle 
eft  presque  fait ,  et  que  lorfque  j'en  aurai  fait 
txanfetire  deux  bonne*  copies,  je  revolerai 
▼ers  vous.  C'efi ,  ne  vous  dépiaife ,  un  ouvrage 
immenfe.  Je  le  reverrai  avec  des  yeux  févères , 
je  m'étudierai  furtout  à  ne  Tendre  jamais  la 
vérité  odieufe  et  dangereufe.  Après  mon  Sié* 
de,  il  me  but  mon  ange,  il  me  revma  plus 
*gne  de  ha.  Mes  tendres  mfpects  à  la  Porte* 
Maillot.  Voyez-vous  quelquefois  moufieur  de 
Héron  ?  voulez-vous  bien  le  faire  fouvenit 
de  moi  ?  Son  ennemi  eft  un  homme  un  peu 
fat ,  médiocrement  fociable ,  et  affea  baiflié  ; 
mais  point  de  vérité  odieufe. 
Vêku ,  t  ciirt  / 

LETTRE     LXXIX. 

A     M.     D  E  V  A  U  X. 

A  Pfttfidam ,  le  S  te  mai» 

M. on  cher  Panpan  (  car  il  n'y  a  pas  moyen 
d'oublier  le  nom  fous  lequel  vous  étiez  fi" 
aimable  )  ,  le  jour  même  que  je  reçus  vos 
ordres  de  fervir  votre  ami ,  prière  eft  ordre  en 
ce  cas ,  je  courus  chez  un  prince ,  et  puis  chez 
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•  un  autre,  et  les  places  étaient  prifes.J'écrivii 
le  lendemain  à  la  fœur  d'un  héros ,  à  la  digne  ' 
fœur  du  Marc-Aurele  du  Nord,  pour  (avoir  fi  * 
elle  avait  befoin  de  quelqu'un  d'aimable ,  qui 
fût  à  la  fois  de  bonne  compagnie  et  de  fervice. 
Point  de  décifion  encore.  Je  comptais  ne  vous 
écrire  que  pour  vous  envoyer  quelque  brevet 
figné  Wuilleknine,  pour  votre  ami;  mais  puif- 
qu'on  tarde  tant,  je  ne  veux  pas  tarder  à 
vous  remercier  de  vous  être  fouvenu  de  moi. 
Quand  vous  recevrez  une  féconde  lettre  de 
moi ,  ce  fera  furement  l'exécution  de  vos 
volontés ,  et  M.  de  Liébaud  pourra  partir  fur 
le  champ.  Si  je  ne  vous  écris  point ,  c'eft  qu'il 
n'y  aura  rien  de  fait. 

:  Moucher Panpan ,  mettez-moi ,  je  vous  prie, 
aux  pieds  de  la  plus  aimable  veuve  des  veuves. 
Je  ne  l'oublierai  jamais ,  et  quand  je  retournerai 
en  France  ,  elle  fera  caufe  aflurément  que  je 
prendrai  ma  route  par  la  Lorraine.  Vous  y 
aurez  bien  votre  part ,  mon  cher  et  ancien 
ami.  Je  viendrai  vous  prier  de  me  préfenterà 
votre  académie. 

Notre  féjour  à  Potfdam  eft  une  académie 
perpétuelle.  Je  laiffe  le  roi  faire  le  Mars  tout 
Je  matin  ,  mais  le  foir  il  fait  V Apollon  ,  et  il 
ne  paraît  pas  à  fouper  qu'il  ait  exercé  cinq* 
ou  fix  mille  héros  de  fix  pieds  ;  ceci  eft 
Sparte  et  Athènes  ;  c'eft  un  camp  et  le  jardin 
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SEpicure  ;  des  trompettes  et  des  violons ,  — — 
de  la  guerre  et  de  la  philofophie.  J'ai  tout  *7^x- 
mon  temps  à  moi  ;  je  fuis  à  la  cour ,  je 
fuis  libre;  et  û  je  n'étais  pas  entièrement 
libre ,  ni  une  énorme  penfion ,  ni  une 
clef  d'or  qui  déchire  la  poche,  ni  le  licou 
qu'on  appelle  cordon  d'un  ordre  ,  ni  même 
les  foupers  ayec  un  philofophe  qui  a  gagné 
cinq  batailles ,  ne  pourraient  me  donner  un 
grain  de  bonheur.  Je  vieillis  ,  je  n'ai  guère  de 
fente,  et  je  préfère  d'être  à  mon  aife  avec 
mes  paperafles,  mon  Catilina,  mon  Siècle 
de  Louis  XIV  et  mes  pilules,  aux  foupers 
des  rois  ,  et  à  ce  qu'on  appelle  honneur  et 
fortune.  Il  s'agit  d'être  content ,  d'être  tran- 
quille ;  le  refte  eft  chimère.  Je  regrette  mes 
amis ,  je  corrige  mes  ouvrages  ,  et  je  prends 
médecine.  Voilà  ma  vie ,  mon  cher  Panpan. 
S'il  y  a  quelqu'un  par  hafard  dans  Lunéville 
qui  fe  fouvienne  du  folitaire  4e  Potfdam  ,. 
préfentez  mes  refpects  à  ce  quelqu'un. 

U  a  été  un  temps  où  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  Beauvau  me  prenait  fous  fa  protection  ; 
ce  temps  eft-il  abfolument  palTé  ?  madame  la 
marquifede  Jfcw^Zir;  daigne- t-elle  me  confer- 
ver  quelques  bontés  ?  ferait-elle  bien  aife  de 
me  revoir  à  fa  cour?  ferait -elle  affez  bonne 
pour  dire  au  roi  de  Pologne,  qui  ne  s'en 
fouciera  peut-être  guère  ,  que  je  ferai  toute 
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. ma  vie  pénétré  des  bontés  et  Àts  vertus  & 

17*1*   fa  Majeié.  C'cft  le  meilleur  des  rois  \  car  il 
fait  tout  le  bien  qu'il  peut  faire. 

Adieu  ,  mon  très-cher  Pànpan.  Aime*  KM*- 
jours  les  vers  ,  et  n'aime*  que  les  bons  ;  et 
confervez  quelque  bonnt  volonté  pour  «ri 
homme  qui  a  toujours  été  enchanté  dt  vtottt 
caractère.  Vale  U  me  atna. 

L  E  TT  R  E    LXXX. 
A  M.   LE  COMTE   D'ARGENTAL 

Fotftta  v  *$  éé  mai. 

iVl  o  N  très-cher  ange ,  fi  vous  èttè  i  Lyon  < 
j'irai  à  Lyon  ;  fi  vous  êtes  à  Pari»,  j'irai  à 
Paris;  mais  quand?  je  n'en  fais  rien»  J'ai  mon 
Siècle  en  tête ,  et  c'eft  parte  que  je  fais  k 
meilleur  français  du  monde  que  je  refte  à 
Berlin  et  à  Potfdam  fi  long-temps.  La  retraite 
d'un  archevêque  dans  fon  archevêché  prouve 
que  chacun  doit  être  chez  foi  ;  mais,  mon 
ange  ,  je  commence  par  vous  envoyer  me* 
enfans.  Rome  fauvée ,  toute  mufquée ,  n'eft-ce 
rien  ?  et  puis  mon  Siècle  que  vous  aurez  dans 
«rois  mois.  Cela  vous  amufera  du  moins. 
Cette  pauvre  petite  Guickard  valait  mieux  « 
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La  mârt  ravit  tout  fans  pudeur.  Tichons  de  (lire  ■  ■  — 
des  chofes  qui  ne  meurent  point.  Je  me  flatte  17^*« 
que  ce  Siècle  vous  plaira  encore  plus  que  les 
onze  volumes  pour  lefquels  j'avais  tant  d'aver- 
fion.  Si  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  quitter ,  je 
me  confoie  par  met  efforts  pour  vous  plaire. 
Le  roi  de  Prufie  vient' de  donner  trois  ou 
quatre  fpectacles  dignes  du  dieu  Mars.  J'ai 
tu  trente  mille  homme*  qui  m'ont  fait  trem- 
bler. De  là  il  court  au  fond  de  fes  Etats  voir 
S  tout  va  bien ,  et  faire  que  tout  aille  mieux; 
etnoi,  ton  chéuf  admirateur,  je  relie  chez 
lui  avec  mon  Siècle.  Quelle  reconnaûTance 
dois-je  lui  témoigner  pour  toutes  fes  bontés? 
Je  ne  peux  faire  autre  chofe  que  de  les  publier; 
je  lui  dois  mon  bonheur  et  mon  loifir.  Per* 
fonne  n'eft  logé  dans  ton  palais  plus  commo- 
dément que  moi.  Je  fuis  fervi  par  fes  cuifi- 
fliers.  J'ai  une  reine  à  droite,  une  reine  à 
gauche ,  et  jtf  les  vois  très- rarement  :  LêuisXIF 
a  la  préférence.  Point  de  gêne,  point  de  devoir. 
H  faut  que  vous  difiez  tout  cela ,  mon  cher  et 
tofpectafok  ami ,  afin  que  la  bonne  compagnie 
m'exeufe,  que  les  raéchans  f oient  un  peu 
punis,  et  que  Ton  fâche  comment  nos  bel- 
les-lettres fcwftfi  accueillies  par  un  fi  grand 
«aonarque. 

Enfin,  voilà  donc  M.  de  Ckamdm  en  pafle 
de  taire  tout  le  biea  qu'il  a  la  rage  de  vouloir 
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—  fa're  ;  car  le  b;en  public  eft  fa  paffion  domP 
*T$i.  nante.  Il  eft  beau  pour  le  roi  que  le  nom  de 
Chauvelin  ne  lui  ait  pas  nui ,  et  que  fon  mérite 
lui  ait  fervi.  Je  crois  que  monfieur  l'abbé  fon 
frère  me  garde  toujours  rancune;  je  veux  que 
mon  Siècle  me  raccommode  avec  lui.  Algarotti 
en  eft  bien  content  :  ce  ferait  un  gran  tradi- 
tore ,  s'il  me  flattait  ;  il  y  aurait  confcience, 
car  je  fuis  bien  loin  d'être  incorrigible.  Je  lui 
dis  comme  Dufrefni  :  Fais-moi  bien  peur  ;  car 
il  faut  que ,  dans  une  hiftoire  moderne  ,  tout 
foit  auffi  fage  que  vrai ,  et  je  veux  forcer  la 
France  à  être  contente  de  moi. 

Ma  nièce  eft  devenue  bien  refpectable  à 
mes  yeux.  Je  n'avais  prefque  fongé  qu'à  l'aimer 
de  tout  mon  coeur  ;  mais  ce  qu'elle  a  fait  en 
dernier  lieu  me  pénètre  d'efHme  et  de  recon- 
naiffance.  Elle  s' eft  conduite  avec  l'habileté 
d'un  miniftre  et  toutes  les  vertus  de  l'amitié, 
A  quels  fripons  j'avais  affaire  !  Je  détellerais 
les  nommes  s'il  n'y  avait  pas  des  cœurs  comme 
le  vôtre  et  comme  le  fien.  Comptez  que  mon 
coeur  revole  vers  mes  amis  ;  mais  aufli  foyez 
bien  perfuadé  que  je  n'ai  pas  mal  fait  de  mettre 
quelque  temps  et  quelques  lieues  entre  moi  et 
l'envie.  Je  me  fuis  fait  ancien  pour  qu'on  me 
rendît  un  peu  plus  de  juftice.  Peut-être  actuel- 
lement s'apercevra- 1- on  de  quelque  petite 
différence  entre   Catilina  et  Rome  fauvée. 
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Je  ne  demande  pas  que  ma  Rome  foit  împri-  « 

méeau  louvre;  mais  je  me  flatte  qu'elle  ne   x7^*- 
déplaira  pas  à  ceux  qui  aiment  une  fidelle 
peinture  des  Romains ,  en  vers  français  qui 
ne  foient  pas  goths. 

Virtutem  incolumem  odimus 
SublaUm  ex  oculis ,  qiutrhnus  invidu 

Vous  me  donnez  des  efpérances  de  retrouver 
madame  tfArgtntal  en  bonne  fanté  ;  donnez- 
moi  aufli  celle  de  retrouver  fon  amitié. 

Dites-moi  ce  que  c'eft  que  des  Mémoires 
qui  ont  paru  fur  mademoifelle  Lenclos,  Je  m'y 
intérefle  en  qualité  de  légataire.  Il  y  a  ici  un 
miniftre  du  faint  Evangile  qui  m'a  demandé 
des  anecdotes  fur  cette  célèbre  fille  :  je  lui  en 
ai  envoyé  d'un  peu  orduriéres ,  pour  appii- 
voiferles  huguenots.  (*) 

Bonfoir;  mes  tendres  refpects  à  tout  ce 
qui  vous  entoure  ,  à  tout  ce  qui  partage  les 
agrémens  de  votre  délicieux  commerce.  Je 
vous  embrafle  tendrement. 

(*)  Voyez  Mélanges  littéraires  ,  tome  IV.  lettre  fur 
mafanoifeUc  de  Lenchs,  datée  par  erreur  1771. 


dby  Google 


ij5i. 


184      RECUEIL   DES   LETTRES 

LETTRE    L  X  X  X  I. 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Potfdam ,  ce  dernier  de  mai. 

Apparemment,  Madame,  que  mon 
camarade  dCAmon  fcrt  fon  roi  aufll  vite  qu'il 
rend  tard  les  lettres  des  particuliers.  J'aurais 
bien  voulu  faire  ,  dans  ce  mois  de  juin  où 
nous  fommes  ,  ce  voyage  dont  il  parle  ;  et , 
en  vérité  ,  Madame ,  vous  en  feriez  un  de» 
principaux  motifs.  J'aurais  pu  même  prendre 
l'occafion  du  voyage  que  fait  le  roi  mon  nou- 
veau maître  dans  le  pays  qu'habitait  autrefois 
la  princeffe  de  Clèves  ;  mais  ce  voyage  fera  fort 
court ,  et  je  lui  ai  promis  de  relier  chez  lui 
jufqu'au  mois  de  feptembre.  Il  faut  tenir  h 
parole  aux  rois  ,  et  furtout  à  celui-là  ;  d'ail- 
leurs il  m'infpire  tant  d'ardeur  pour  le  travail, 
qae  fi  je  n'avais  pas  appris  à  m'occuper,  je 
l'apprendrais  auprès  de  lui.  Je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  fi  laborieux.  Je  rougirais  d'être  oifif 
quand  je  vois  un  roi  qui  gouverne  quatre 
cents  lieues  de  pays  tout  le  matin  ,  et  qui 
cultive  les  lettres  toute  Taprès-dînée.  Voilà  le 

fecret 


dby  Google 


DE    M.     Dfe     VÔLtAIRE.     185 

fecret  d'éviter  l'ennui  dont  vous  me  parte*  ;  

mais  pour  cela  il  faut  avoir  la  rage  de  l'étude    175l« 
tomme  lui ,  et  comme  moi  fort  ferviteut  chétif. 

Quand  il  vient  dé  Paris  quelques  livrej 
nouveaux ,  tout  pleins  d'efprit  qu'on  n'entend 
point ,  tcrût  hériffés  de  vieilles  maxime* 
rebrochées  et  rebrodées  avec  du  clinquant 
nouveau  ,'  fave*-vousbien,  Madame,  ce  que 
nous  fefons  ?  nous  ne  ks  lifons  point.  Touà 
les  bons  livres  du  fiècle  paCTé  font  ici ,  et  cela 
eft  Fort  honnête  :  on  les  relit  pour  fe  préferver 
de  la  contagion. 

Vous  me  parlez  de  deux  éditions  de  mes 
fottifes.  11  eft  bien  clair ,  Madame ,  quev  la 
moins  ample  eft  la  moins  mauvaife.  Je  n'ai 
vu  encore  ni  l'une  ni  l'autre.  Je  les  condamné 
tontes,  et  je  penfe  que,  comme  il  ne  fetït 
point  publier  tout  ce  qu'ont  fait  les  rois , 
mais  feulement  ce  qu'ils  ont  fait  de  mémora- 
ble, il  ne  faut  point  imprimer  tout  ce  qti'ont 
écrit  de  pauvres  auteurs  ,  mais  feulement  et 
qni  peut ,  à  toute  force ,  être  digne  de  k 
poftérité. 

On  me  mande  que  l'édition  de  Paris  eft 
incomparablement  moins  mauvaife  que  cette 
de  Rouen ,  qu'elle  eft  beaucoup  plus  correcte; 
j'aurais  Fhottneur  de  vous  la  présenter  fi  j'étais 
à  Paris.  On  veut  que  j'en  faffe  une  ici  à  ma 
fcmtaifie,  mais  je  ne  fais  comment  méprendre. 

Cmefp.  générale.       Tome  IV.      *  Q, 
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— •  Je  voudrais  jeter  dans  le  feu  la  moitié  de  ce 

i75i-  qUe  j'ai  faj^  ct  corriger  l'autre.  Avec  ces 
beaux  fentimens  de  pénitence  ,  je  ne  prends 
aucun  parti ,  et  je  continue  à  mettre  en  ordre 
)e  Siècle  de  Louis  XI  F.  J'ai  apporté  tous  mes 
matériaux  ;  ils  font  d'or  et  de  pierreries;  mais 
j'ai  peur  d'avoir  la  main  lourde. 

Ce  fiècle  était  beau;  il  a  enfeigné  à  penfer 
et  à  parler  à  celui-ci  ;  mais  gare  que  les  difei- 
ples  ne  foient  au-deflbus  de  leurs  maîtres ,  en 
voulant  faire  mieux.  Je  tâche  au  moins  de 
m' exprimer  tout  naturellement  ;  et  j'efpère 
que  quand  je  reverrai  Paris ,  on  ne  m'entendra 
plus.  M.  le  préfident  Hénault ,  pour  qui  je  crois 
vous  avoir  dit  des  chofes  afTez  tendres,  parce 
que  je  les  penfe,  m'aurait-il  tout-à-fait  oublié? 
Il  ne  faut  pas  que  les  faints  dédaignent  ainfi 
leurs  dévots.  J'ai  d'autant  plus  de  droits  à  fes 
bontés  qu'il  eft  du  fiècle  de  Louis  XIV. 

Vous  allez  donc  toujours  à  Sceaux ,  Madame? 
J'avais  pris  la  liberté  de  donner  une  lettre  à 
4"  Anton  pour  madame  la  duebefle  du  Maine  ; 
il  la  rendra  dans  quelques  années.  Vous  avez 
fait  deux  pertes  à  cette  cour,  un  peu  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre;  madame  de  Staal  et 
madame  de  Malavic. 

Confervèz-vous ,  ne  mangez  point  trop;  je 
vous  ai  prédit ,  quand  vous  étiez  fi  malade, 
que  vous  vivriez  très-long-temps.  Surtout  ne 


dby  Google 


BE     M,     DE     VOLTAIRE.     187 

vous  dégoûtez  point  de  la  vie  ;  car ,  en  vérité ,    ..    „ 
après  y  avoir  bien  rêvé  ,  on  trouve  qu'il  n'y    17 5i. 
a  rien  de  mieux.  Je  conferverai  pendant  toute 
la  mienne  les  fentimens  que  je  vous  ai  voués , 
et  j'aimerai  toujours  Paris  à  caufe  de  vous  et 
du  petit  nombre  des  élus. 

LETTRE    LXXXII. 

A     M.     D  E  V  A  U  X. 

ûrl  0  N  cher  Panpan  ,  je  vous  aflure  que  je 
reffens  bien  vivement  la  douleur  de  vous  être 
inutile.  Croyez  que  ce  n'eft  pas  le  zèle  qui 
m'a  manqué.  Vous  ne  doutez  pas  de  la  fatis- 
f action  extrême  que  j'aurais  eue  à  faire  réuflir 
ce  que  vous  m'avez  recommandé  ;  mais  ce  qui 
eft  difficile  en  Lorraine  eft  encore  plus  difficile 
en  Prufle ,  où  la  quantité  de  furnuméraires  eft 
prodigieufe. 

.  Je  compte  bien  profiter  des  bontés  du  roi 
Stanijlas,  et  venir  me  mettre  aux  pieds  de 
madame  de  Bouffi  ers  au  premier  voyage  que 
je  ferai  en  France ,  et  affurément  je  poftulerai 
fort  et  ferme  une  place  dans  votre  académie. 
J'aurais  le  bonheur  d'appartenir  par  quelque 
titre  à  un  roi  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
prendre  la  liberté  d'aimer  de  tout  fon  coeur. 
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Cette  place ,  mon  cher  et  ancien  ami ,  me 
ferait  encore  plus  précieufe  fi  je  me  comptais 
au  nombre  de  vos  confrères. 

Je  ne  me  porte  guère  mieux  que  madame 
^le  Bqffampierre ,  et  c'eft  en  partie  ce  qui  m'a 
privé  long-temps  du  plaifir  de  vous  écrire. 
J'aurais  bien  de  la  vanité  fi  je  fupportais  mes 
maux  avec  cette  douceur  et  cette  égalité 
d'humeur  qu'elle  oppofe  à  fes  fouffrances, 
et  qu'ont  fi  rarement  les  gens  qui  fe  portent 
bien.  Je  vous  fupplie  de  me  conferver  dans 
fon  fouvenir ,  et  de  ne  me  pas  oublier  auprès 
de  madame  de  Bouffiers.  Eft-ce  que  M.  le 
marquis  du  Ckâtelet  eft  actuellement  à  Luné- 
ville  ?  Préfentez-lui ,  je  vous  prie ,  mes  refpects. 
J'ignore  fi  fon  fils  eft  à  Commerci.  Tout  ce 
^ue  je  fais  de  votre  cour  ,  c'eft  que  je  la 
regrette ,  même  dans  la  fociété  du  héros  phi- 
losophe auprès  de  qui  j'ai  l'honneur  de  vivre. 

Je  fais  bien  bon  gré  à  M.  de  Saint-Lambert, 
d'avoir  exclus  Roi^  ce  méchant  homme.  Voi* 
dra-t-il  fe  fouvenir  de  moi  avec  amitié? Je 
vousaffureque  f  enreflentirais  une  grande  con- 
iblation ,  quoique  j'ayc  abfolument  renoncé 
â  la  comète.  Cependant  je  n'ai  point  oublié 
la  maifon  de  M.  Alfot ,  et  vous  me  ferez  grand 
plaifir  de  me  protéger  un  peu  dans  cette 
•Daifon. 

Mon  cher  Panpnn ,  vous  ne  fautiez  croire 
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combien  je  fuis  affligé  de  n'avoir  pu  faire  ce        ■ 
que  vous  m'avez  recommandé.  Je  ferais  incon*   17  5i« 
folable  fi  vous  pouviez  penfer  que  j'aye  man- 
qué de  bonne  volonté. 
Je  vous  embrafle  du  meilleur  de  mon  coeur, 

LETTRE    LXXXIII. 

A  M.   LE   COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Potfdam,  1 3  de  juillet. 

lYl  0  N  cher  ange  ,  vous  avez  dpnc  fuivi  le 
confeil  du  meilleur  général  qu'il  y  ait  à  préfent 
en  Europe  ?  Il  n'y  a  point  de  poltronnerie  à 
bien  prendre  fon  temps  ,  et  à  attendre  que  le 
génie  de  Rome  fufeite  un  autre  Céjar  que 
Drouin  pour  la  fauver.  Je  me  flatte  d'ailleurs 
que  des  conjurés  tels  que  vous  en  feront 
plus  encouragés  ,  quand  j)  ferai  des  efforts 
pour  leur  fournir  de  meilleures  armes.  J'avais 
envoyé  quelques  légers  changemens  ,  mais 
ils  étaient  faits  trop  à  la  hâte  et  trop  infumfans* 
Je  crois  toujours  qu'il  faut  rendre  Aurélie  un 
peu  complice  de  Catilina.  Ce  ne  ferait  pas  la 
peine  de  l'avoir  époufée  en  fecret  pour  ne 
pas  prendre  fon  parti.  Il  me  femble  qu'il  y 
aura  quelque  nouveauté ,  et  peut-être  quelque 
beauté  ,    à  repréfenter  Aurélie  comme  une 
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-  femme  qui  voit  fc  précipice  et  qui  s'y  jette. 

1751.  D'ailleurs,  je  ne  peux  rien  changer  au  fond 
de  fon  rôle  et  de  fes  û  tuât  ions.  La  tragédie  ne 
s'appelle  point  Aurélie.  Le  fujet  eft  Rome , 
Cicéron ,  Caton ,  Céfar.  C'eft  beaucoup  qu'une 
femme ,  parmi  tous  ces  gens-là ,  ne  foit  pas 
une  bégueule  impertinente.  Je  fais  bien,  quand 
le  parterre  et  les  loges  voient  paraître  une 
femme  ,  qu'on  s'attend  à  voir  une  amoureufe 
^  et  une  confidente ,  des  jaloufies ,  des  ruptures, 
des  raccommodemens.  Aufli  je  ne  compte  pas 
fur  un  grand  fuccès  au  théâtre  ;  mais  peut-être 
que  l'appareil  de  la  fcène,  le  fracas  de  théâtre 
qui  règne  dans  cet  ouvrage  ,  les  rôles  de 
Cicéron,  AtCatilina,  de  Céfar ,  pourront  frapper 
pendant  quelques  repréfentations  ;  après  quoi, 
on  jugera  à  l'impreflion  entre  cet  ouvrage  et 
les  vers  allobroges  imprimés  au  louvre. 

On  m'a  fait  des  objections  dont  quelques- 
unes  font  annoncées  et  réfutées  par  votre 
lettre.  Je  me  renoâ  avec  plus  de  docilité  que 
perfonne  aux  bonnes  critiques;  mais  les  mau- 
vaifes  ne  m'épouvantent  pas. 
Je  crois  qu'au  quatrième  acte,  avant  qu1  Aurélie 
arrive  ,  on  peut  augmenter  encore  la  chaleur 
de  la  conteA ation ,  fans  faire  fortir  Céfar  de  fon 
caractère,  et  donner  une  efpèce  de  triomphe 
à  Catilina ,  afin  que  l'arrivée  d1 Aurélie  produife 
un  plus  grand  coup  de  théâtre;  mais  il  faut 
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'que  ce  débat  foit  court  et  vif.  On  m'a  cité  ■ 

bien  mal  à  propos  la  délibération  de  la  fcène   ij^i» 
iïAuguflt  avec  Cinna  et  Maxime.  Les  cas  font 
bien  différens  ,  et  le  goût  confifte  à  mettre  les 
chçfes  à  leur  place. 

La  première  fcène  du  cinquième  acte  eft 
abfolument  néceffaire  ,  cependant  elle  eft 
froide  ;  ce  n'eft  pas  fa  faute ,  c'eft  la  mienne. 
Ce  qui  efl  néceflaire  ne  doit  jamais  refroidir. 
Il  faut  fuppofer,  il  faut  dire  que  le  danger  eft 
extrême  dès  le  premier  vers  de  cette  fcène  , 
que  Cicéron  eft  allé  combattre  dans  Rome  avec 
une  partie  du  fénat,  tandis  que  l'autre  refte 
pour  fa  défenfe.  Il  faut  que  les  reproches  de 
Coton  et  de  Claudius  foient  plus  vifs,  et  qu'on 
voye  que  Cicéron  fera  puni  d'avoir  fauve  la 
patrie  ;  c'eft  là  un  des  objets  de  la  pièce.  Cicéron^ 
fauvant  le  fénat  malgré  lui*  eft  la  principale 
figure  du  tableau  ;  il  ne  refte  qu'à  donner  à  ce 
tableau  tout  le  coloris  et  toute  la  force  dont 
il  eft  fufceptible.  L'ouvrage  d'ailleurs  vous 
paraît  raifonnablement  conduit  ;  il  eft  une 
peinture  aflez  fidelle  et  affez  vive  des  mœurç 
de  Rome.  J'ofe  efpérer,  qu'il  ne  fera  pas  mal 
reçu  de  tous  ceux  qui  connaiffent  un  peu  l'an; 
tiquité,  et  qui  n'ont  pas  le  goût  gâté  par  les 
idées  et  par  le  ftyle  d'aujourd'hui. 

Je  vais  donc  ,  mon  cher  et  refpec table  ami, 
mettre  tous  mes  foins  à  fortifier  et  à  embellir , 
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■  autant  que  ma  faiblefle  le  permettra ,  tous  le* 

*?51#  endroits  de  cet  ouvrage  qui  me  paraiflent  eu 
avoir  befoin.  J'ai  déjà  fait  bien  des  change- 
mens  ;  mais  je  ne  fuis  pas  encore  content. 
J'enverrai  la  pièce  avant  qu'il  foit  un  mon; 
Vous  a'jrez  tout  le  temps  de  dire  votre  dernier 
avis  et  de  difpofer  Tannée  avec  laquelle  vous 
daignez  me  fou  tenir. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  fur  une 
petite  queflion  que  je  vous  avais  faite ,  laquelle 
a  peu  de  rapport  avec  la  république  romaine; 
Il  s'agiffait  du  nombre  des  cures  de  France; 
qui  eft  très-fautif  dans  tous  les  livres ,  et  fut 
lequel  le  receveur  du  clergé  doit  avoir  une 
notion  sûre,  notion  qu'il  peut  très- bien  con> 
muniquer  fans  nuire  à  l'arche  du  Seigneur. 

On  parle  d'un  mandement  de  Tévéque  de 
Marfeille  très-fingulier.  Les  remontrances  do 
parlement  n'ont  pas  fait  plus  de  fortune  ici 
qu'à  votre  cour;  mais  je  ne  conçois  pas  com- 
ment le  roi  eft  réduit  à  emprunter.  Nous 
n'empruntons  point,  et  toutes  le»  charges  du 
royaume  font  payées  le  premier  du  mois. 
Adieu  ,  fociété  charmante ,  qui  valez  une** 
que  tous  les  royaumes. 


LETTRE 
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T  R  E    L  X  X 

A       MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Potfdam ,  ao  de  juillet. 

Votre  fouvenir  et  vos  bontés,  Madame, 
me  donnent  bien  des  regrets.  Je  fais  comme 
ces  chevaliers  enchantés  qu'on  fait  fouvenir 
de  leur  patrie  dans  le  palais  SAlcrne*  J«  peux 
vous  aiîurer  que ,  fi  tout  le  monde  penfait 
comme  vous  à  Paris ,  j'aurais  eu  bien  de  la 
peine  à  me  laifler  enlever.  Mais  ,  Madame  , 
quand  on  a  le  malheur  à  Paris  d'être  un  homme 
public ,  dans  le  fens  où  je  l'étais  ,  favez-vous 
ce  qu'il  faut  faire  ?  s'enfuir. 

J'aichoifi  heureufement  une  aflez  agréable 
retraite  :  mon  pâté  d'anguilles  ne  vaut  pas 
affurément  vos  ragoûts ,  mais  il  eft  fort  bon. 
la  vie  eft  ici  très-douce  .  très-libre ,  et  fon 
égalité  contribue  à  la  fan  té.  Et  puis  ,  figurez- 
vous  combien  il  eft  plaifant  d'être  libre  chez 
un  roi ,  de  penfer ,  d'écrire ,  de  dire  tout  ce 
qu'on  veut.  La  gêne  de  l'ame  m'a  toujours 
paru  un  fupplice  :  favez  vous  que  vous  étiez 
des  efclaves  à  Sceaux  et  à  Anet  ?  oui ,  des 
efclaves ,  en  comparaifon  de  la  vraie  liberté 
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—  que  Ton  goûte  à  Potfdam  avec  un  roi  qui  a 
1  '  gaSn^  c*ncL  batailles  ;  et,  par-deflus  cela,  on 
mange  des  fraifes  ,  des  pêches  ,  des  raifms , 
des  ananas ,  au  mois  de  janvier.  Pour  les  hon- 
neurs et  les  biens  ,  ils  ne  font  précifément 
bons  à  rien  ici;  et  c'eft  un  fuperflu  qui  ri'eft 
pas  chofe  très-nécefTaire. 

Avec  tout  «la,  Madame,  je  vous  regrette 
très-fincèrement ,  vous  et  M.  le  préfident 
Hénault ,  et  M.  d'AUmbert  pour  qui  j'ai  une 
grande  inclination  ,  et  que  je  regarde  comme 
un  des  meilleurs  efprits  que  la  France  ait 
jamais  eus.  Si  je  ne  peux  pas  voir  M.  le  préfi- 
dent Hénault ,  je  le  lis  ,  et  je  crois  que  je  fais 
fon  livre  à  préfent  mieux  que  lui.  Il  m'a  bien 
fervi  pour  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  y  a  un 
ou  deux  endroits  où  je  lui  demande  la  per- 
miflion  de  n'être  pas  de  fon  avis ,  mais  c'eft 
avec  tout  le  refpeet  qu'il  mérite  ;  c'eft  un 
petit  coin  de  terre  que  je  difpute  à  un  homme 
qui  pofsède  cent  lieues  de  pays. 

Vous  daignez  me  parler  de  Rome  fauvée! 
vous  me  prenez  par  mon  faible ,  Madame. 
Des  gen$  maliûs  expliqueront  ce  que  je  vous 
dis  là  ,  en  difant  que  cette  pièce  eft  mon  côte 
faible  ;  mais  ce  n'eft  pas  tout- à- fait  cela  que 
l'entend».  J'y  ai  travaillé  avec  tout  le  foin, 
;tôut.e  l'ardeur  et  toute  la  patience  4ont  je  fuis 
capable  :  j'aimerak  bien  mieux,  kt  faire  lire  à 
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des  perfonries  de  votre  efpèce  que  de  l'expofer  — : — 
aapublki  lime  ferable  qu'il  y  à  fiJoin  de  Paris    17^1« 
à  l'ancienne  Rome,  et  de  nos  jeunes  gens  à 
Coton  et  à  Cicéron  ,  que  c'eft  à  peu-près  comme 
fijefefais  jouer  Confucius. 

Vous  me  direz  que  le  Catilina  de  Crébillôiï 
aréuflS;  mais  fauteur  a  été  plus  adrbit  que 
moi:  il  s'eft  bien  donne  de  garde  de  l'écrire 
en  français.  A  proptfs  ,  Madame ,  ne  montrer 
point  nia  lettre  ,  â  moins  que  ée  rie  fbit  au 
préfident  indulgent  et  au  difcret  $.' Argentàl ;  fi 
j'écris  en  français ,  c'eft  pour  vous  et  pour  eux. 
■  J'ai  toujours  compté  de  mdis  en  mois  venir 
vous  faire  ma  cour,  et  mcm  enchantement 
m'a  retenu  ;  je  craindrais  de  ne  plus  retourner 
à  Potfdam.  Je  refie  volontiers  ou  je  me  trouve 
à  mon  aife  ;  cependant  je  hafarderai  cette 
infidélité,  je  rie  ïaié  pas  quand;  je  ne  peu* 
répondre  que  de  mes  fentimens  ;  la  deftinée 
fe  joue  de  tout  le  réfte; 

Nous  aurons  inceffamment  ici  l'Encyclo- 
pédie', et  pfetft-étre  mademoifellè  Puvighé. 
Ffa-t^elle  point  eu  Quelques  dégduts  de  la 
pM  àè  l'ancien  éVêquè  dé  Mîrepôix  ou  de 
la  forbonné  ?  On  difait  que  cette  forbonfïé 
voulait  condamner  le  lyftême  de  Buffon  et  les- 
faillies  eu  préfident  de  Montefqùieu.  On  pré- 
tend qu'ils  ont  mis  lèà  EtreHires  èe  fa  Sûint~ 
Jean  fur  le  bureau,  et  mejfieurs  du  clèt^é  .....* 

Ra 
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—  Adieu ,  Madame  ;  je  fuis  fi  accoutumé  à  parler 
*7 5i«   librement ,  que  je  fuis  toujours  prêt  à 'écrire 
une  fottife. 

P.  S.  Vous  voyez  donc  fouvent  M.  l'abbé 
de  Chauve  lin  ;  il  me  rend  jaloux  de  mes  ouvra- 
ges ;  il  les  aime,  et  il  ne  m'aime  point.  Vous 
daignez  m'écrire  ,  et  il  me  laiffe  là  ;  il  s'ima- 
gine qu'il  faut  rompre  avec  les  gens  parce 
qu'ils  font  à  ^otfdam;  il  met  fa  vertu  à  cela. 
J'ai  le  cœur  meilleur  que  lui.  Confervez-moi 
vos  bontés ,  Madame; et  faites-moi  bien  tentir 
combien  il  ferait  doux  de  paffer  auprès  de  voui 
les  dernières  années  d'une  vie  philofophique, 

LETTRE    LXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  D' ARGENTAL ,  à  Parit, 

Juillet 

J  e  viens  de  lire  Manlius.  Il  y  a  de  grandes 
beautés  ,  mais  elles  font  plus  hiftoriques  que 
tragiques  ;  et ,  à  tout  prendre  ,  cette  pièce  rie 
me  paraît  que  la  conjuration  de  Venife  dt 
VabbèdeSaint-Réal*  gâtée.  Je  n'y  ai  pas  trouvé, 
à  beaucoup  près ,  autant  d'intérêt  que  dans 
l'abbé  de  Saint-Rtal  ;  et  en  voici  ,  je  crpisi 
Ifis  raifons* 
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i*.  La  confpiration  n'eft  ni  affez  terrible  ',        ■ 
ni  affez  grande  ,  ni  allez  détaillée.  *7*u 

*•.  Manlius  eft  d'abord  le  premier  perfon- 
nage  ,  enfuite  Servilius  le  devient. 
.  3°,  Manlius ,  qui  devrait  être  un  homme 
dune  ambition  refpectable ,  propofe  à  un 
nommé  Rutile  (  qu'on  ne  connaît  pas ,  et  qui 
fait  l'entendu  ,  fans  avoir  un  intérêt  mar- 
qué à  tout  cela)  de  recevoir  Servilius  dans  la 
troupe,  comme  on  reçoit  un  voleur  chez  des 
cartouchiens.  Ceiaeftintéreffant  dans  la  conf- 
piration  de  Venife,  et  nullement  vraifem- 
blable  dans  celle  de  Manlius  qui  doit  être  un 
chef  impérieux  et  abfolu. 

40.  La  femme  de  Servilius  devine  ,  fans 
aucune  raifon ,  qu'on  veut  aiïaffiner  fon  père , 
et  Servilius  l'avoue  par  une  faibleffe  qui  n'eft 
nullement  tragique. 

;  5°.  Cette  faibleffe  de  Servilius  fait  toute  la 
pièce,  et  éclipfe  abfolument  Manlius  qui  n'agit 
point,  et  qui  n'eftplus  là  que-pour  être  pendu. 

6°.  Valérie  1  qui  pourrait  deviner  ou  ignorer, 
le  fecret ,  qui ,  après  l'avoir  fu  ,  pourrait  lés 
garder  ou  -le  révéler  1  prend  le  parti  daller 
tout  dire  et  de  faire  fon  traité ,  et  vient  enfuite 
en  avertir  fon  imbécUle  de  mari  ,  qui  ne  fait 
plus  qu'un  perfonnage  auffi  infipide  que 
Manlius. 

7*.  Autre  événement  troi  pourrait  arriver 
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— — •>  .dans  la  pièce ,  ou  n'arriver  p^s  ,  e£  qui  n'eft 
I75i.    pas  plus  prévu ,  p^s  plus  contenu  4aus  l'expo- 
fition  que  les  wtres ,  le  féqat  m^que  boateu- 
fement  de  parole  ?  Vçlérie. 

8*.  Manlius  ijne  fois  condamné  ,  tout  eft 
fini ,  tout  le  refte  n'eu  encore  qu'un  événe- 
ment étranger  qu'on  ajoute  à  la  pièce  comme 
en  peut, 

Il  me  femble  que  dans  une  tragédie  il  faut 
que  le  dénouement  foit  contenu  dans  Texpor 
fition  comme  dans  fon  germe.  Home  fera-t-e)lc 
faccagée  et  foumife  ?  ne  Le  fera-t-elle  pas? 
Catilina  fera-t-il  égorger  Cicéron ,  ou  Cicéron 
le  fera-t-il  pendre?  quel  parti  prendra  Céfarf 
que  feront  Aurélie  et  fon  père,  dont  on  pren4 
la  maifon  pour  feryir  dç  retraitj?  aux  conjurés  ? 
Tout  cela  fait  Fobjet  de  lft  curiofité  ,  dés  le 
premier  acte  jufqu'à  la  dernière  fcènç.  Tout 
eft  en  action ,  et  on  voit  de  moment  en  moment 
Rome ,  Catilina ,  Cicéron  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  père  &  Aurélie  arrive  ;  Catilina  prend 
le  parti  de  le  tuer,  parti  bien  plus  terrible, 
bien  plus  théâtral ,  bien  plus  décifif  que  l'inu- 
tile propoûtioa  que  fait  un  coupe-jarret  fubal- 
terne,  comme  Rutile  t  de  tuer  un  fénateur 
romain  fur  ce  qu'il  a  paru  un  peu  rêveur; 
propofition  d'ailleurs  inutile  à  la  pièce. 
Je  m  fais  fi  je  me  trompe ,  majs  j'ofe  croire 
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que  la  pièce  de  Rome  fauvée  a  beaucoup  plus  ■ 

d'unité,  eft  plus  tragique  ,  eft  plus  frappante    *75i* 

et  plus  attachante.  Il  me  paraît  phis  dans  la 

nature ,  et  par  conféquent  plus  in  té  reliant , 

qn'Àurélie  foit  principalement   occupée  des 

dangers  de  fon  mari,  que  fi  elle  lui  difait  des 

lieux  communs  pour  le  ramener  à  fon  devoir. 

Il  me  paraît  qu'étant  caufe  de  la  mort  de  fon 

père  elle  eft  un  perfonnàge  aflez  tragique , 

et  que  fa  fituation  dans  le  fénat  peut  faire  un 

trèt-grand  effet.  Je  m'en  rapporte  aux  juges 

du  comité  ;    mais  je  les  fupplie  encore  très- 

inflamme nt  de  mettre  un  très-long  intervalle 

entre  Manlius  et  Rome  fauvée.  On  ferait  las 

de  conjurations  et  de  femmes  de  conjurer. 

Cet  article  eft  un  point  capital. 

J'ajoute  encore  qu'un  beau  fils  comme 
Drniin  fçr^it  tomber  Céfpir  furie  ne*  ;  jeûnerais 
mieux  qqe  lç  Noue  jouât  Cicéron;£t  Grantfval, 
Céfar;  mais  ,  en  ce  cas  ,  il  %udr?it  mettre  lç 
Noue  trois  mois  au  foleil ,  en  efpalier  ;  et  s'il 
ne  jouait  pas  aux  répétitions  avec  la  chaleur 
et  la  véhémence  néceflaire,  il  faudrait  retirer 
la  pièce. 

Ce  confidéré  ,  Meffeigneurs  ,  il  vous  plaife 
avoir  égard  à  la  requête  du  fuppliant. 


R4 


dby  Google 


i75i* 


900      RECUEIL   DES    LETTRES 

LETTRE    LXXXVL 
À  M,  LE   COMTE   ALGAROTTI. 

A  Potictan,  17  .  .  • 

Juicco  il  voflro  Dubos  ;  quando  potrô  10 
dire  in  Potfdam  :  Ecco  il  mio  caro  conte, 
ccco  la  confolazione  délia  mhmonaftica  vita? 
La  ringrazio  pe'l  fuo  libro ,  per  tutti  i  fuoi 
favori,  e  fpecialmente  per  la  fua  lettera  foprà 
il  Cartefio.  Le  gros  abbé  Dubos  e  un  buon 
au  tore ,  e  degno  d'efler  letto  attentamente. 
Non  dirô  di  lui  : 

Moîto  egli  oprè  coJfenno  ,  e  cùUoJMe. 

Il  fenno  è  grande  ,  lo  fBle  cattivo  ;  bifogna 
leggerlo  ;  ma  rileggerlo  farebbe  tediofo  ;  quefla 
bella  prerogativa  d'effer  fpeflb  riletto  è  il  pri- 
vilegio  delP  ingegno  ,  e  quello  dell'  Ariqfto'. 
Io  lo  rileggo  ogni  giorno  ,  mercè  aile  voflre 
grazie.  Addio  mio  cigno  del  canal  grande;  vi 
amero  fempre. 


J 
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•    LETTRE    LXXXVII.       T^Z 
A  M.  LE   COMTE   D'ARGENTAN 

Potftlam,  7  «Tauguftt. 

Mon  adorable  ami ,  je  reçois  votre  lettre 
du  3o  juillet,  ef  la  pofte ,  qui  repart  prefque 
au  même  inftant  qu'elle  arrive  r  me  laifie  un 
petit  moment  pour  vous  remercier  de  tant 
d'attentions  et  de  bontés.  Vi aiment  vous 
n'avez  rien  vu.  Je  vous  enverrai  une  nouvelle 
Rome,  avant  qu'il  Toit  peu,  peut-être  par 
M. le  maréchal  de  Lovendal,  peut-être  par  une 
autre  voie  ;  mais  vous  aurez  une  Rome.  Je 
trousavertis  quecen'eftplus  Fulvius  qu'on  tue, 
c'efLWonntuj.  Ce  monfieur  Nonniu s  n'efl;  connu 
dans  le  monde  que  pour  avoir  été  tué,  et  il 
ne  faut  pas  le  priver  de  fon  droit.  Je.  me 
fouviens  même  que  Crébillon ,  dans  fa  belle 
tragédie  de  Catilina ,  avait  fait  égorger  Nonnius 
cette  nuit)  fans  trop  en  dire  la  raifon.  Je  pré- 
tends ,  moi ,  avoir  de  fort  bonnes  raifons  de  le 
tuer.  Vous  ferez  encore  plus  content  d'Aurélie  ; 
et  je  crois  qu'il  eft  abfolument  néceflaire  que 
Catilina  ait  dans  le  fénat  un  fi  grand  parti  ^ 
qu'il  puifie  s'évader  impunément,  lors  même 
que  fa  femme  l'a  convaincu. 
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— —       Le  grand  point  encore  eft  que  Cicéron  puiffc 
g7$i»   un  peu  concentrer  en  lui  l'intérêt  de  Rome.' 
La  pièce  ne  fera  jamais  Zaïre ,   ni  Inès ,  ni 
Bérénice  ;  mais  j'ai  la  fottife  de  croire  qu'une 
fcène  de  Catilina  et  de  Céfar  vaut  mieux  que 
tout  cela.  Je  n'efpère  pas  un  fuccès  fuivi ,  je 
n'attends  pas  même  d'être  rejoué  après  le 
premiçr  cours  de  la  pièce.  Il  faudrait  trop  ie 
refïbrts  ppur   remonter  fur  le  théâtre  use 
machine  fi  compliquée  ;    mais  vous  m'avez 
autorifé  à  penfer  que  les  gens  raifonnables  ne 
verraient  pas  fans  quelque  plaiûr  une  peinture 
aflez  ftdclle  des  mœurs  de  l'ancienne  Romt  ; 
et  pourvu  que  je  plaife  à  la  faine  partie  de 
Paris  ,  je  ferai  fort  content. 

Je  corrigerai  encore  très-volontiçra  jtouj  Us 
détails.  Je  ne  plains  pas  ma  peine,  ou,  pour 
mieux  dire,  je  ne  plains  pas  mon  plaiûr;  et 
c'en  eft  un  grand  de  travailler  pour  vous. 

Say«- vous  bien  que  je  vieua  de  refaire  cent 
vers  à  la  Henriade  ?  Je  repaffe  ainû  toutes  mes 
anciennes  erreurs.  C'eft  ici  une  confeflion géné- 
rale continuelle.  Je  me  fuis  mis  k  être  un  peu 
févère  avec  des  gens  pour  qui  on  l'eu  rarement, 
mais  je  le  fuis  encore  plus  pour  moi-même. 
Enfin ,  quand  vous  aurez  Rome ,  il  faudra 
abfolument  la  faire  jouer,  n'importe  quand; 
mais  je  veux  en  avoir  le  cœur  net.  Ce  fera 
une  belle  négociation ,  et  aflez  amufante  pour 
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vos  conjurés.  Vous  déciderez  entre  un  finge  ■  ■  m 
et  un  coq~d'inde  qui  des  deux  repréfentera  17^1* 
Xléfnr.  Il  eft  bien  douloureux  dp  n'avoir  à 
choifir  qu'entre  de  tels  héros  ;  mais  nous  avons 
du  temps  d'ici  à  notre  condamnation.  Je  vous 
prie ,  li  ma  nièce  a  le  bonheur  de  vous  voir, 
de  lui  d*re  que  je  ne  lui  écris  point  cette  pofte<- 
ci.  La  raifon  eft  que  je  ne  peux  plus  vous 
écrire  ,  qu'il  feut  fermer  m£  lettre,  qu'il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre ,  et  que  je  n'ai  que 
celui  de  vous  dire  que  je  fuis  à  vous  pour 
jamais,  fain  ,  malade ,  trifte  ou  gai ,  pruffien , 
français ,  bon  ou  mauvais  poète ,  plat  hiftoiien. 
Adieu  i  adorables  anges. 

LETTRE    LXXXVIII. 

A    MADAME    DENISE  Paris. 

A  Potfdam ,  24  d'augufte. 

Vous  recevrez ,  ma  chère  plénipotentiaire, 
le  paquet  ci-joint  par  un  héros  danois ,  rufle , 
polonais  et  français.  Je  crois  que  ce  fera  la 
premier  guerrier  du  Nord  qui  aura  porté  une 
liafle  de  veTS  alexandrins  ,  de  Berlin  à  Paris. 
Je  ne  CTois  pas ,  quoi  qu'on  en  dife  ,  que  M.  lé 
maréchal  de  Lovendal  foit  chargé  d'autres 
négociations.  Il  eu  venu  en  Allemagne  pour 
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m  m  »  fcs  affaires  ;  et  en  qualité  de  preneur  de  Berç- 
*!$!•  op-zoom,  il  eft  venu  voir  le  preneur  delà 
Siléfie.  Le  roi  lui  montrera  fes  foldats  ,  et  ne 
lui  montrera  point  fes  ouvrages  qu'il  fait 
imprimer.  Vous  prenez  mal  votre  temps  pour 
me  faire  des  reproches.  Il  faudrait  avoir  plus 
dé  pitié  des  étrangers  et  des  malad  s.  Je  perds 
ici  les  dents  et  les  yeux.  Je  reviendrai  à  Paris 
aveugle  comme  la  Motte;  et  meffieurs  les 
écumeurs  littéraires  n'en  feront  pas  moins 
déchaînés  contre  moi. 

Ma  fanté  dépérit  tous  les  jours  ;  l'abbé  de 
Bernis  ne  me  louera  jamais  d'être  devenu 
vieux ,  comme  il  vient  de  louer  Fontendlc 
d'avoir  fu  parvenir  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
feize  ans  ;  je  fuis  plus  près  d'une  épitaphe  que 
de  pareils  éloges. 

Puifque  Je  parlement  f^ït  actuellement  fi 
grand  bruit  pour  un  hôpital ,  et  qu'il  ne  fe 
mêle  plus  que  des  malades ,  j'ai  envie  de  me, 
^enir  mettre  fous  fa  protection.  Soyez  bien 
sûr  que  je  ferais  à  Paris  ,  fans,  les  imprimeur* 
çlç  Berlin  ,  qui  ne  me  fervent  pas  fi  vite  que. 
le  roi.  Je  fupporte  Maupertuis  n'ayant  pu 
l'adoucir.  Dans  quel  pays  ne  trouve-t-on  pas1 
des  hommes  infociables  avec  qui  il  faut  vivre?. 
IX  n'a  jamais  pu  me  pardonner  que  le  roi  lui 
i  ait  ordonné  de  mettre  l'abbé  Raynal  de  fon 

J  académie.  Qu'il  y  a  de  différence  entre  être 
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philofophe  £t  parler  de  philofophie  !  Quand  — * 
il  eut  bien  mis  le  trouble  dans  l'académie  des  I7^*« 
fciences de  Paris,  et  qu'il  s'y  fut  fait  détefter, 
ij  fe  mit  en  tête  d'aller  gouverner  celle  de 
Berlin.  Le  cardinal  de  Fleuri  lui  cita,  quand  il 
prit  congé  ,  un  vers  de  Virgile  qui  revient  à 
peu-près  à  celui-ci. 

Ah ,  réprimes  dans  votis  cette  ardeur  de  régner* 

On  aurait  pu  en  dire  autant  à  fon  éminence  ; 
mais  le  cardinal  de  Fleuri  régnait  doucement 
et  poliment.  Je  vous  jure  que  Maupertuis  n'en 
ufe  pas  ainfi  dans  fon  tripot  où ,  Dieu  merci , 
je  ne  vais  jamais.  Il  a  fait  imprimer  une  petite 
brochure  fur  le  bonheur;  elle  eft  bien  sèche 
et  bien  douloureufe.  Cela  reffemble  aux  affi- 
ches pour  les  chofes  perdues  ;  il  ne  rend 
heureux  ni  ceux  qui  le  lifent ,  ni  ceux  qui 
vivent  avec  lui;  il  ne  Peft  pas,  et  ferait  fâché 
que  les  autres  le  fuffent. 

Point  du  tout ,  ma  chère  enfant ,  mon  paquet 
ae  partira  pas  par  M.  le  maréchal  de  Lovendai. 
U  va  à  Hambourg ,  et  ne  retourne  pas  fitôt  à 
Paris  ;  mais  vous  verrez  un  autre  maréchal  qui 
aura  la  bonté  de  s'en  charger,  C'eft  un  anglais 
qu'on  appelle  milord  Maréchal  tout  court, 
parce  qu  il  était  ci- devant  grand  maréchal 
d'Ecoffe;  il  eft  rebelle  et  philofophe  ,  attaché 
à  la  maifon  de.  Stuart ,  condamné  dans  fon 
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■  pays  depuis  long- temps  ,  et  retiré  à  Berlin 

f}Si.  après  avoir  fervi  en  Efpagne.  Sori  frère  ,  le 
maréchal  JCmA,alla  battre  les  bons  mufulmans 
à  la  tête  des  Ruiïes  ,  il  y  a  quelques  années. 
Enfin ,  les  deux  frères  font  ici ,  et  le  milord 
Maréchal  eft  déclaré  envoyé  extraordinaire  du 
roi  de  Prufle  en  France.  Vous  verrez  une  aflez 
jolie  petite  turque  qu'il  emmène  avec  lui;  on 
la  prit  au  fiége  d'Ocfakow ,  et  on  en  fit  préfent 
à  notre  écoflais,  qui  paraît  n'en  avoir  pas  trop 
befoin.  C'eft  une  fort  bonne  mufulmane.  Son 
maître  lui  laifle  toute  liberté  de  confcience. 
Il  a  dans  fon  équipage  une  efpèee  de  valet  de 
chambre  tartare,  qui  a  l'honneur  d'être  païen; 
pour  lui,  il  eft  ,  je  crois  ,  anglican  ou  à  peu- 
près.  Tout  cela  forme  un  aflez  piaifant  aflera- 
blage  qui  prouve  que  les  hommes  pourraient 
très-bien  vivre  enfemble  en  penfent  différem- 
ment. Que  dites-vous  de  b  deflinée  qui  envoie 
un  irlandais  miniflre  de  France  à  Berlin,  et 
un  écoflais  mînhlrè  dé  Berlin  à  Paris  ?  Cela  a 
fair  d'une  plaifenterié.  Milotd  Maréchal  part 
jncefTamraent.  Vous  verrez  fa  turque ,  et  vous 
aurez  mdn  paquet.  Ne  f oyez  donc  point  éton- 
née que  je  fois  encore  à  Potfdam ,  quand  vous 
verrez  une  mfchométfcne  à  Paris  5  et  concluez 
que  la  Provideàce  fè  moque  de  nous. 
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LETTRE    LXXXIX. 
A  M.   LE    COMTE   D  ARGENÎAL. 

A  Berlin,  28  iTaugufte. 

JVL  0  N  cher  et  refpectablé  aitii  ,  milôrd 
Maréchal,  qui  eft  une  efpèce  d'ancien  romain , 
apporte  Rome  à  madame  Denis.  Ciceron  ne  fe 
doutait  pas  qu'un  jour  un  étoffais  apporterait 
de  Pruffe  à  Paris  fes  Catilinâires  en  vers  fran- 
çais. C'eftd' ailleurs  une  aflez  bonne  épigramme 
contre  le  roi  George ,  que  deux  braves  rebelles 
de  chez  lui ,  ambâfladeurs  en  France  et  en  Prufle. 
H  eft  vrai  que  milord  Maréchal  a  plus  l'air 
d'un  philofophe  que  d'un  conjuré  :  cependant 
3  a  été  conjuré.  C'eft  peut-être  en  cette  qua- 
lité qu'H  m'a  pafu  aflez  content  de  Rome 
fauvéé,  quanti  j'ai  eu  l'honneur  de  jouer 
Cicéràn.  Enfin  ,  il  apporte  la  £iéce,  et  NonniuS 
eft  le  père  SAutéln  ;  ce  qui  eflr  beaucoup 
ftrieux  ,  parce  que  Nvnnhts  eft  fort  connu  pour 
avoir  été  tué. 

Si  j'avais  reçu  votre  lettré  plutôt ,  j'aurais 
gliffé  quatre  vers  à  Catilina  pour  àccufer  ce 
Nonnhs  d'être  un  perfide  qui  trompait  Cicéron. 
Je  vous  jute  que  la  fcène  efft  toujours  dans 
le  temple  de  Tellus ,  et  que  Caton ,  au  cin- 
quième acte ,  dit  au  refte  des  fénateurs  qui 
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^■.  ■■  font  là ,  qu'il  a  marché  avec  Cicéron  et  l'autre 
I7.5i»  partie  du  fénat.  S'il  faut  encore  des  coups  de 
rabot ,  ne  m'épargnez  pas.  Mais  milord 
Maréchal  peut  vous  dire  qu'il  m'eft  impoffible 
de  partir  de  quelques  mois;  car  non-feule- 
ment j'ai  encore  quelques  petites  befognes 
littéraires  avec  mon  roi  philofophe ,  mais  j'ai 
un  Siècle  furies  bras.  Je  fuis  dans  les  angoiffes 
de  l'impreflion  et  de  la  crainte.  Je  tremble 
toujours  d'avoir  dit  trop  ou  trop  peu.  U  fout 
montrer  la  vérité  avec  hardiefle  à  la  poftérité, 
et  avec  circonfpection  à  fes  contemporains»  Il 
eft  bien  difficile  de  réunir  le*  deux  devoirs. 

.  Je  vous  enverrai  l'ouvrage  ;  je  vous  priera 
de  le  montrer  à  M.  de  Malesherbes ,  et  je  ferai 
tant  de  cartons  que  l'on  voudra.  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  doit  un  peu  s'intéreffer  à 
l'hiftoire  de  ce  fiècle  ;  lui  et  M.  le  maréchal 
de  Bellijle  font  les  deux  feuls  hommes  vivani 
dont  je  parle  ;  mais  en  même  temps  il  doit 
fentir  l'impoflibilité  phyfique  où  je  fuis  de 
venir  faire  un  tour  en  France  avant  que  ce 
-  Siècle  foit  imprimé  ,  corrigé  et  bien  reçu. 
Figurez-vous  ce  que  c'eft  que  de  faire  impri- 
mer à  la  fois  fon  Siècle  et  une  nouvelle 
édition  de  fes  pauvres  oeuvres  ;  de  fc  tuer  du 
foir  au-  matin  à  tâcher  de  plaire  à  ccfublic 
ingrat  ;  de  courir  après  toutes  fes  fautes  ,  et 
de  travailler  à  droite  et  à  gauche  ;  je  a'â 

jamais 
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jamais  été  C  occupé.  LaifTez-moi  bâtir  ces 
deux  maifons  avant  que  je  parte  ;  les  aban- 
donner ,  ce  ferait  les  jeter  par  terre.  Mon< 
cher  ange ,  repréfentez  vivement  à  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  la  néceiïité  indifpen- 
fableoùje  me  trouve  ,  de  toutes  façons  ,  de 
refter  encore  quelques  mois  où  je  fuis.  Ma 
faute  va  mal  ;  mais  elle  n'a  jamais  été  bien  : 
je  fuis  étonné  de  vivre.  Il  me  femble  que  je 
vis  de  l'efpérance  de  vous  revoir  ;  je  viens 
de  lire  Zarès  ;  l'imprimera-t-on  au  louvre  ? 
Adieu; mille  tendres refpects  à  tous  les  anges. 

Vraiment  j'oubliais  le  bon ,  et  j'allais  fermer 
ma  lettre  fans  vous  parler  de  ce  prophète  de 
la  Mecque  pour  lequel  je  vous  remercie  d'auffi 
bon  cœur  que  j'ai  remercié  le  pape.  Nous 
verrons  fi  je  féduirai  le  parterre  comme  la 
cour  de  Rome.  Il  y  a  un  malheur  à  ce  Maho- 
met ,  c'eft  qu'il  finit  par  une  pantalonnade  ; 
mais  le  Kain  dit  fi  bien  :  Il  ejldonc  des  remords. 

A  propos  de  remords ,  j'en  ai  bien  d'être 
filoin  de  vous ,  et  fi  longtemps  !  Mais  jç, ne 
peux  plus  faire  de  tragédies.  Vous  ne  m'aime- 
rez plus. 
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LETTRE    XC. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Berlin,  3i  d'tugufte* 

JVloNhéros  ,undomeftiquedema  niècem'ap- 
porta  hier  deux  lettres  de  vous,  qui  m'ont  fait 
tant  de  plaifir ,  qui  m'ont  pénétré  de  tant  de 
reconnaiflance ,  que  moi  qui  fuis  prme-Jautier^ 
comme  dit  Montagne ,  je  partirais  fur  le  champ 
pour  venir  vous  remercier ,  fi  je  pouvais 
partir.  Vous  avez  les  mêmes  bontés  pour  mes 
mufulmans  que  pour  vos  calviniftes  des 
Cévennes.  Dieu  vous  bénira  d'avoir  protégé 
la  liberté  de  confeience.  Faire  jouer  le  pre 
phète  Mahomet  à  Paris ,  et  laifler  prier  dieu 
en  français  dans  vos  montagnes  du  Langue- 
doc, font  deux  chofes  qui  m'édifient  merveil- 
lçufement  ;  mais  vous  croyez  bien  que  je  fuis 
phis  fcnfible  à  la  première.  Je  vous  dois  des 
canaques  d'actions  de  grâce.  Je  vous  ai  cent 
fpis  plus  d'obligation  qu'au  pape  ;  car  enfin, 
il  n'a  point  fait  jouer  Mahomet  publiquement 
à  Rome  ;  mais  la  pièce  traduite  a  été  repré- 
sentée dans  des  aflemblçes  particulières.  Elle 
a  été  jouée  publiquement  à  Bologne  qui  eft, 
comme  vous  favez  ,  terre  papale.  Vous  voyez 
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que  vous  pouvez,  en  fureté  de  confeience  ,  ■ 
donner  mon  Prophète  àParis.Je  vous  remercie  lT*1* 
encore  de  n'avoir  point  hafardé  le  Gatilina  , 
car ,  quoique  celui  de  Crébillon  ait  réufli ,  on 
exige  peut-être  plus  de  moi  que  de  mon 
confrère  Crébillon  ,  parce  que  je  ne  fuis  pas  fi 
vieux. 

Si  vous  permettez  que  je  raifonne  ici  litt^. 
rature  avec  vous ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
dire  que    ma  pièce  aurait  été   bien  reçue , 
courue ,  mife  aux  nues  du  temps  de  la  fronde. 
Heureufement  les  confpirations  font  paffées 
de  mode  ;  heureufement ,  pour  l'Etat  s'entend, 
et  très-malheureufement  pour  le  théâtre.  Il 
n'y  a  guère  que  des  jeunes  gens  et  de  belles 
dames  bien   mifes  ,     très  -  françaifes  et  peu 
romaines  ,   qui  aillent  à  nos  fpectacles  ;  il 
faut  leur  parler  de   ce  qu'elles  font,  et  fans 
amour  point  de  falut.  Je  ne  peux  pas  réformer 
ma  nation  ;  mais  il  faut  dire  pourtant  à  fon 
honneur  ,  qu'il  y  a  des  ouvrages  qui  ont  réuffi 
fans  être  fondés  fur  une  intrigue  amoureufe. 
Je  ne  dis  pas  que  ma  Rome  fauvée  fût  jouée 
auffi  fouvent  que  Zaïre  ;  mais  je  crois  que,  fi 
elle  était  bien  repréf entée  ,  les  Français  pour- 
raient fe  piquer  d'aimer  Cicéren  et  Cefar;  et  je 
vous  avoue  que  j'ai  la  faibleffe  de  penfer  qu'il 
y  a  dans  cet  ouvrage  je   ne  fais  quoi  qui 
teffent  l'ancienne  Rome,  Je  l'ai  travaillée  de 

S   « 
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monmieux.Jen'entreraiicidans  aucune difcuf- 

1 7^ 1  •  fion,  quoique  j'en  aye  bien  envie.  J'ai  envoyé 
ma  Rome  par  milord  Maréchal ,  ancien  con- 
juré d'Ecoffe,  tout  propre  à  fe  charger  de 
ma  confpiration  de  Catilina;  vous  en  jugerez, 
ainfi  je  laifle  là  tous  les  raifonnemens  que  je 
voulais  faire  ,  et  je  m'en  rapporte  à  vos 
lumières  et  à  vos  bontés. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  amufer  en  vous 
envoyant  quelques  petits  morceaux  du  Siècle 
çle  Louis  XIV.  C'eft  ce  Siècle  qui  me  prive  à 
préfent  du  bonheur  de  vous  faire  ma  cour. 
J'ai  commencé  l'édition ,  je  ne  peux  l'aban- 
donner. Je  travail] e  comme  un  bénédictin. 
Une  édition  du  Siècle ,  une  autre  de  mes 
anciennes  fottifes  qu'on  réimprime  et  que  je 
dirige  ,  des  Rome  fauvée  à  la  traverfe ,  voyez 
fi  je  peux  quitter ,  et  fi  j'ai  un  infiant  dont  je 
puifie  difpofer.  Vous  me  direz  que  je  fuis  un 
franc  pédant ,  et  vous  aurez  raifon  ;  mais  il 
ne  faut  jamais  abandonner  ce  qu'on  a  conv 
mencé ,  et  peut-être  ne  ferez-vous  pas  fâché 
de  voir  mon  Siècle. 

.  Dites-moi,  je  vous  en  prie  ,  Monfcigneur, 
fi  je  me  trompe.  J'ai  penfé  qu'il  était  fort 
difficile  de  faire  imprimer ,  dans  fon  pays , 
l'hiftoiredefonpays.  M.iïAgutJfeautyranwIrt 
la  littérature  quand  je  quittai  Paris  ;  et  vous 
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fcntez  bien  qu'il  n'y  avait  pas  un  petit  cenfeur  -  -  - 
de  livres  qui  ne  fe  fût  fait  un  mérite  et  un  1751. 
devoir  de  mutiler  mon  ouvrage  ,  ou  de  le  fup-r 
primer.  Vous  ne  favez  pas  la  centième  partie 
des  tribulations  que  j'ai  éprouvées  de  la 
part  de  mes  chers  confrères  les  gens  de  let- 
tres ,  et  de  ceux  qui  fe  mettent  à  perfécuter 
quand  on   n'implore  pas  leur  protection. 

Je  vous  avouerai  encore  ingénument  que 
j'avais  le  malheur  de  déplaire  beaucoup  à  ce 
théatin  Boyer ,  très-vénérable  d'ailleurs  ,  mais 
qui  a  très-peu  chrétiennement  donné  d'aflez 
méchantes  idées  de  mon  ftyle  à  monfieur  lç 
dauphin  et  à  madame  la  dauphine.  Je  vous 
écrirais  fur  tout  cela  des  volumes,  fi  je  vout 
lais ,  ou  plutôt  fi  vous  vouliez  ;  mais  venons 
à  mon  Siècle.  Je  .me  fuis  conftitué  ,  de  mon 
autorité  privée  ,  juge  des  rois  ,  des  généraux , 
des  parlemens  ,  de  l'Eglife  ,  des  fectes  qui  la 
partagent:  voilà  ma  charge.  Tout  barbouilleur 
de  papier  qui  fe  fait  hiflorien ,  en  ufe  ainfi. 
Ajoutez  à  ce  fardeau  celui  d'être  obligé  de 
rapporter  des  anecdotes  très-délicates  qu'on 
ne  peut  fupprimer. 

Comment  imprimer  à  Paris  tout  ce  qui 
regarde  madame  de  Montefpan ,  et  madame  de 
Maintenon ,  et  fon  mariage  ?  Il  faut  pourtant 
ou  renoncer  à  l'hifioire ,  ou  ne  rien  fupprimer 
de  ces  faits.  Il  faut  faire  f en  tir  ce  que  les  fuites 
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très-mal  ménagées  de  la  révocation  de  l'édit 

de  Nantes  ont  coûté  à  la  France  ;  U  faut  avouer 

U  mauvaife  conduite   du  miniftère   dans  la 

guerre  de  1 701 ,  J'ai  dû  et  j'ai  ofé  remplir  tous 

ces  devoirs  peut-être  dangereux  ;  mais ,  en 

difant  ainfi  la  vérité  ,  •  j'ofe  me  flatter  jufqu  à 

préfent  (  car  je  peux  me  tromper  )   que  j'ai 

élevé  à  la  gloire  de  Louis  XIV  un  monument 

plus  durable  que  toutes  les  flatteries  dont  il  a 

été  accablé  pendant  fa  vie.  On  a  fait  beaucoup 

d'hiftoires  de  lui  ;  peut-être  ne  le  trouvera-t-on 

véritablement  grand  que  dans  la  mienne. 

/    Vous  dirai-je  encore  que  j'ai  pouffé  l'hiftoire 

du  fiècle  jufqu'au    temps    préfent  dans  un 

tableau  raccourci  de  l'Europe ,  depuis  la  paix 

d'Utrechtjufqu'à  1750  ?  Vous  dirai-je  que  j'ai 

peint  le  cardinal  de  Fleuri ,   comme  je  crois , 

en  ma  confcience ,  qu'il  doit  l'être  ?  Vous 

fentez  que  tout  celaeft  à  vue  d'oifeau ,  prefque 

point  de  détails  ;  j'ai  voulu  feulement  montrer 

comme  on  a  ou  fuivi  ou  changé  les  vues  de 

Louis  XIV ,  perfectionné  ce  qu'il  avait  établi , 

ou  réparé  les  malheurs  qu'il  avait  effuyés  fur 

la  fin  de  fa  vie  ;  et  comme  j'ai  commencé  fon 

fiècle  par  un  portrait  de  l'Europe ,  je  le  finis 

de  même. 

Aucun  contemporain  vivant  n'eft  nommé, 
excepté  vous  et  M,  le  maréchal  de  Beiliflc; 
mais  fans  aucune  affectation*  Encore  une  fois, 


dby  Google 


DE    M.     DE     VOLTAIRE.     01  S 

je  peux  me  tromper  ;  mais  je  me  flatté  que  fi  . 

le  roi  avait  le  temps  de  lire  cet  ouvrage  ,  il  il^l* 
n'en  ferait  pas  mécontent.  Je  crois  furtout 
que  madame  de  Pompadour  pourrait  ne  pas 
défapprouver  la  manière  dont  je  parle  de  mef- 
dames  de  h  Vallière ,  de  Montrfpan  et  de 
Maintenons  dont  tant  d'hiftoriens  ont  parlé 
avec  une  groffièretç  révoltante  et  avec  des 
préjugés  outrageans. 

Enfin,  malgré  tous  mes  foins  et  malgré 
celui  de  plaire ,  la  nature  de  l'ouvrage  eft  telle 
que,  malgré  mon  zèle  pour  ma  patrie  ,  j'ai 
cru  devoir  imprimer  cette  hiftoire  en  pays 
étranger.  Un  hiftoriographe  de  France  n$ 
vaudra  jamais  rien  en  France. 

J'ajouterai  encore  que  peut-être  les  éloges 
que  je  donne  à  ma  patrie ,  acquerront  plus  de 
poids  lorfque  je  ferai  loin  d'elle ,  et  que  ce 
qui pafferait  pour  adulation,  s'il  était  d'abord 
imprimé  à  Paris  ,  paflera  feulement  pour 
vérité  quand  il  fera  dit  ailleurs. 

S'il  arrivait  ,  après  tous  les  ménagemens 
et  toutes  les  précautions  poflibles ,  que  je 
parufle  trop  libre  en  France  ,  jugez  alors  fi 
ma  retraite  en  Pruffe  n'aura  pas  été  très-heu- 
reufe  ;  mais  je  me  flatte  de  ne  point  déplaire , 
furtout  après  avoir  fondé  les  efprits  et  préparé 
l'opinion  publique  par  le  commencement  de 
cet  effai  fur  Louis  XIV ,  et  par  les  anecdotes. 
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«■  ■  où  je  dis  des  chofes  wès-foites,  et  ou  je  n'ai 
*7  *!•  nullement  ménagé  la  conduite  inexcufable  du 
parlement  dans  la  régence  à! Anne  d'Autriche. 
Je  vais  actuellement  répondre  à  la  queftion 
que  vous  me  faites  ;  pourquoi  je  fuis  eu 
PruflTe  ;  et  je  répondrai  avec  la  même  vérité 
que  j'écris  l'hiftoire  ,  duflent  tous  les  commis 
de  toutes  les  poftes  ouvrir  ma  lettre. 

J'étais  parti  pour  aller  faire  ma  cour  au  roi 
de  Prufle  ,  comptant  enfui  te  voir  l'Italie ,  e£ 
revenir  après  avoir  fait  imprimer  le  Siècle  de 
Louis  XIV  en  Hollande.  J'arrive  à  Potfdam; 
les  grands  yeux  du  roi ,  et  fon  doux  fourire , 
et  fa  voix  de  firène  ,  fes  cinq  batailles ,  fon 
goat  extrême  pour  la  retraite  et  pouf  l'occu- 
pation ,  et  pour  les  vers  et  pour  la  profe  ; 
^nfin  ,  des  bontés  à  tourner  la  tête,  une 
converfation  délicieufe  ,  de  la  liberté ,  l'oubli 
de  la  royauté  dans  le  commerce  ,  mille 
attentions  qui  feraient  féduifantes  dans  un 
particulier  ;  tout  cela  me  renverfe  la  cervelle. 
Je  me  donne  à  lui  par  paflion  ,  par  aveugle- 
ment et  fans  raifonner.  Je  m'imagine  que 
je  fuis  dans  une  province  de  France.  Il  tac 
demande  au  roi  fon  frère ,  et  je  crois  que  le 
roi  fon  frère  le  trouvera  fort  bon.  Je  vous  le 
jure  ,  comme  fi  j'allais  mourir,  il  ne  m'eftpas 
entré  dans  la  tête  que  ni  le  roi,  ni  madame 
de  Pompadour  prifTent  feulement  garde  à  moi, 

et 
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et  qu'ils  pufTent  être  piques    le  moins  du  ■ 

monde.  Je  me  difais  :  Qu'importe  à  un  roi  de  I7^1» 
France  un  atome  comme  moi  de  plus  ou  de 
moins  ?  J'étais  en  France ,  harcelé  ,  balotté , 
perfécuté  depuis  trente  ans  par  des  gens  de 
lettres  et  par  des  bigots.  Je  me  trouve  ici  tran- 
quille ,  je  mène  une  vie  entièrement  conve- 
nable à  ma  mauvaife  fanté ,  j'ai  tout  mon 
temps  à  moi  ,  nul  devoir  à  rendre  ;  le  roi  me 
laifle  dîner  toujours  dans  ma  chambre  ,  et 
fouvent  y  fouper.  Voilà  comme  je  vis  depuis 
un  an  ;  et  je  vous  avoue  que ,  fans  l'envie 
extrême  de  venir  vous  faire  ma  cour  ,  qui  me 
trouble  fans  cefle ,  et  fans  une  nièce  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur ,  je  ferais  trop  heureux. 

Il  ferait  impertinent  à  moi  de  vous  parler 
fi  long-temps  de  moi-même  ,  fi  vous  ne  me 
l'aviez  ordonné  ;  ainfi  ,  encore  un  petit  mot , 
je  vous  en  prie.  Vous  me  demandez  pourquoi 
faipris  la  clef  de  chambellan  <,  la  croix  et  vingt 
mille  francs  de  penfion  ?  parce  que  je  croyais 
alors  que  ma  nièce  viendrait  s'établir  avec 
moi  ;  elle  y  était  toute  préparée  ,  mais  la  vie 
de  Potfdam,  qui  eft  délicieufe  pour  moi, 
ferait  affreufe  pour  une  femme;  ainfi,  me 
voilà  malheureux  dans  mon  bonheur ,  chofe 
fort  ordinaire  à  nous  autres  hommes.  Mais  ce 
qui  augmente  à  la  fois  mon  bonheur  ,  ma 
fenfibilitc  et  mes  regrets  ,  ce  qui  me  ravit  et 
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•—- —  ce  qui  me  déchire  ,  c'eft  cette  bonté  avec 
*75i.  laquelle  vous  daignez  entrer  dans  mes  erreurs 
et  dans  mes  misères.  Comment  avez-vous  eu 
te  temps  d'avoir  tant  de  bonté  ?  Quoi ,  vous 
avez  du  temps  !  Ah  ,  fi  vous  étiez  un  peu 
fédentaire  ,  comme  mon  roi  de  Prune  ! . . . 
mais ...  Vous  auriez  mis  le  comble  à  vos 
grâces  fi  vous  m'aviez  dit  un  petit  mot 
de  mademoiselle  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc 
de  Fronfac.  Vous  me  dites  que  vous  devenez' 
vieux  :  vous  ne  le  ferez  jamais  ;  la  nature 
vous  a  donné  ce  feu  avec  lequel  on  ne  fent 
jamais  la  langueur  de  l'âge.  Vous  ferez  plus 
philofophe  ,  mais  vous  ne  ferez  jamais  vieux  ; 
c'eft  moi ,  indigne ,  qui  le  fuis  devenu  terri- 
blement ,  et  j'ai  bien  peur  d'être  dans  peu 
hors  d'état  de  profiter  des  charmes  des  rois 
et  des  maréchaux  de  Richelieu.  Il  faut  au  moins 
avoir  des  jambes  pour  marcher,  et  des  dents 
pour  parler.  Le  roi  de  Prune  m'aflure  qu'il 
me  trouvera  fort  bien  fans  dents  ;  mais  voyez 
la  belle  converfation  quand  on  ne  peut  plus 
articuler  !  On  meurt  ainfi  en  détail ,  après 
avoir  vu  mourir  prefque  tous  fes  amis,  et 
Ce  fonge  pénible  de  la  vie  eft  bientôt  fini. 

Je  doute  fort  que  vous  puiflTiez  avoir  le 
volume  qui  a  été  envoyé  au  roi.  Il  me  femble 
qu'il  n'y  en  a  plus.  On  en  avait  tiré  un  fort 
petit   nombre  d'exemplaires  qui  ont  été  ,  je 
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crois,   tous  diftribués.  Le  prëfidcnt  Hénault*  — — 
qui  femblait  y  avoir  quelque  droit,    comme    l7  5i» 
dté  dans  la  préface,  s'y  eft  pris   trop  tard 
pour  en  avoir  un  exemplaire.  Au  relie  ^  le 
roi  de  PruiTe  eft  à  préfent  en  Siléfie ,  et  ne 
revient  que  dans  quinze  jours. 

Je  vous  ferai  tenir  ,  par  la  première  occa- 
fion,les  incohérentes  hardiefles  de  cela Métric. 
Cet  homme  eft  le  contraire  de  don  Quichotte  ;  il 
eft  fage  dans  l'exercice  de  fa  profeflion ,  et  un 
peu  fou  dans  tout  le  refte.  Dieu  Ta  fait  ainfi. 
Nous  fommes  comme  la  nature  nous  a  pétris, 
automates  penfans  r  faits  pour  aller  un  certain 
temps ,  et  puis  c'eft  tout.  Je  n'ai  point  vu 
encore  mon  cher  I/aac  dCArgens  ;  il  eft  à  la 
campagne  auprès  de  Potfdam  ,  et  moi  à 
Berlin  avec  mon  Siècle.  Dès  que  j'aurai  fini 
et  fait  parvenir  cette  befogne  à  Paris  pour  y 
être  examinée  ,  je  viendrai  aflurément  me 
mettre  à  vos  pieds  ,  moi  et  Rome.  Soyez  sûr 
que  perfonne  au  monde  ne  fent  plus  vive- 
ment et  tout  ce  que  vous  valez ,  et  toutes  vos 
bontés.  Je  voudrais  vivre  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vivre  auprès  de  vous.  Vous  êtes  auffi 
refpectable  dans  l'amitié  que  vous  avez  été 
charmant  dans  l'amour  ;  vous  êtes  l'homme 
de  tous  les  temps,  plein d'agrémens ,  comblé 
de  gloire.  Je  n'aime  pas  exceffivement  votre 

oncle  le  cardinal  %  mais  j'ai  pour  vous  tous  les 
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fentimens  que  je  lui  refiife.  En  vérité,  vous 

175 1.  devez  f  en  tir  que  fi  je  ne  fuis  pas  parti  à  la 
réception  de  vos<  lettres,  c'eft  que  la  chofe 
eft  impouible.  Laiflez-moi  finir  mes  travaux , 
mes  éditions  ,  fans  quoi  vous  feriez  auffi 
injufte  qu'aimable.  Recevez  mes  tendres  ref- 
pects  et  mon  éternel  dévouement. 

LETTRE    X  C  I. 

A  M.    LE    COMTE    ALGAROTTI. 


Le, 


Jl  o  fono  un  poco  cafalingo ,  e  pigro ,  mio  caro 
fignor  conte  ;  voi  fapete  quai  fia  il  cattivo 
ftato  délia  mia  fanità.  Non  o  gran  cura  di  farc 
otto  raiglia  per  ritornare  alla  mia  cella.  Afpet; 
terô  dunque  il  mio  gentil  frate  nel  noftro 
monaftero  ,  e  quando  egli  avrà  difpofto 
del  pomo  in  favor  délia  polputa  Ventre 
aftrua ,  e  quando  avrà  goduto  abbaftanza  i 
favori  délia  fua  Elena ,  quando  avrà  veduto 
tutte  le  regine  ,  tutti  i  principi ,  e  tutti 
quanti ,  ritornerà  piacevolmente  à  noi  poveri 
romiti  ,  ritornerà  à  fuoi  dotti ,  è  leggiadri 
lavori  ,  à  quelle  ingegnofe  ed  iftruttivc 
lettere  ,  che  faranno  Fouor  délia  bella  Italia 
e  le  delizie  di  tutte  le  nazioni.  Le  baccio  di 
cuore  le  mani. 
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LETTRE    XCII. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potfdam ,  le .... .  Septembre. 

1V1  o  N  cher  ange  ,  parlons  d'abord  de 
Catilinaet  de  Nonnius;  car,  fi  je  me  mettais 
d'abord  fur  vos  bontés,  fur  les  regrets  que 
vous  ,  et  ma  nièce ,  et  mes  amis  m'infpirent 
continuellement ,  je  ne  finirais  jamais  ;  il  n'y 
aurait  plus  de  place  pour  Rome  fauvée. 

Sans  doute ,  il  y  a  beaucoup  d'obfcurité 
dans  la  manière  dont  on  expédiait  ce  pauvre 
Nonnius  ;  mais  il  eft  aifé  d'éclaircir  tout  cela 
en  deux  mots. 

Je  commence  par  faire  dire  à  Aurélie  ,  au 
troifième  acte  : 

Et  je  te  donne  au  moins  ,  quoi  qu'on  puifle  entre- 
prendre , 
Le  temps  de  quitter  Rome  et  d'ofer  t'y  défendre  5  ' 
Je  vole  et  je  reviens. 

Cette  promette  de  revenir  ,  fait  déjà  voir 
qu'elle  ne  fera  pas  long-temps  avec  fon  père, 
et  donne  à  Catîlina  le  loifir  d'exécuter  fon 
projet  ,  dès  qu1 Aurélie  aura  quitté  fionnius. 
U  faut  qu'on  fente  auffi  qu'il  ne  compte  point 
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■  du  tout  fur  le  pouvoir  de  fa  femme  auprès 

ll$l-    de  Nonnius.  Ainfi  ,  il  dit  à  part  : 

Ciel ,  quel  nouveau  danger  ! 
Ecoutez...  le  fort  change,  il  me  force  à  changer.... 
Je  me  rends,  je  vous  cède,  il  faut  vous  fatisfaire.... 
Mais  fongez  qu'un  épOUx  eft  pour  vous  plus  qu'un 
père  ,  8cc. 

enfui  te  quand  il  a  laiffé  fortir  Aurélie,  voici 
Tordre  précis  qu'il  donne  à  Martian  et  à 
Septhne  : 

Vous ,  fidelle  affranchi ,  brave  et  prudent  Septhne, 
Et  toi ,  cher  Martian  ,  qu'un  même  zèle  anime , 
Obfervez  Aurélie ,  obfervez  Nonnius  ; 
Allez  ,  et  dans  Imitant  qu ils.ne  fe  verront  plus , 
Abordez-le  en  fecret ,  parlez-lui  de  fa  fille  , 
Peignez-lui  fon  danger  ,  celui  de  fa  famille  , 
Attirez-le  en  parlant  vers  ce  détour  obfcur ,  fcc. 

Il  me  femble  qu'à  préfent  tout  eft  éclairci. 
Vous  favez  qu'il  a  dit ,  quelques  vers  aupara- 
vant ,  que  l'entretien  de  Nonnius  et  d1 Aurélie 
lui  donnerait  le  temps  néceflaire  à  fon  deflein  ; 
c'eft  donc  cet  entretien  qui  facilite  évidem- 
ment la  mort  de  Nonnius;  Aurélie  a  donc 
très-grande  raifon  de  dire  que  c'eft  en  deman- 
dant grâce  à  fon  père  qu'elle  l'a  conduit  à 
la  mort  ;  et  alors  ces  deux  vers  : 
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Et  pour  mieux  regorger ,  le  prenant  dans  mes  bras ,  ., 

J'ai  préfenté  fa  tête  à  ta  main  fanguinaire.  1 7  5 l 

•  ces  deux  vers,  dis-jet  n'ont  plus  de  fens 
équivoque ,  et  en  ont  un  très-touchant. 

A  Tégard  du  vers  :  Vous  nous  perdez  tous 
trois;  je  vous  en  averti ,  qui  rime  à  démenti , 
il  rime  très-bien  ;  il  cft  permis  d'ôter  Y  s  aux 
verbes  en  ir.  Racine  a  ufé  de  cette  perrniffion 
en  pareil  cas  : 

Vifir  ,  je  vous  en.  averti , 
Et  fans  compter  fur  moi  prenez  votre  parti. 

Il  faut  ,  dans  une  tragédie  ,  certains  vers 
qui  femblent  profaïques  ,  pour  relever  les 
autres ,  et  pour  conferver  la  nature  du  dia- 
logue. Cependant  j'aimerais  infiniment  mieux 
les  vers  fuivans  : 

Ne  vous  aveuglez  point,  vous  nous  perdez  tous  trois» 
Je  fais  qu'en  vos  confeils  on  compte  peu  ma  voix  , 
Qu'on  y  ménage  à  peine  une  époufe  timide  ; 
Je  fais ,  Catilîna ,  que  ton  ame  intrépide 
Sacrif  ira  fans  trouble  et  ta  femme  et  ton  fils 
A  l'efpoir  incertain  d'accabler  ton  pays  ,  8cc. 

Tu  n'es  plus  qu'un  tyran  ,  tu  ne  vois  plus  en  moi 
Qu'une  époufe  tremblante  ,  indigne  de  ta  foi ,  8cc. 
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—      Je  vous  fupplîe  donc  de  communiquer  à 

i75i.  ma  chère  nièce  toutes  ces  petites  corrections, 
qu'elle  aura  la  bonté  de  faire  copier  fur  la 
pièce.  Votre  critique  du  vers  ,  ont  écrit  dans 
lefang,  eft  très-jufte.  Voici  comme  je  corrige 
cet  endroit  : 

Achevez  fon  naufrage  ,  allez  ,  braves  amis , 
Les  deftins  du  fénat  en  vos  mains  font  remis , 
Songez  que  ces  deftins  font  celui  de  la  terre. 
Ce  n'eft  point  confpirer  ,  c'eft  déclarer  la  guerre  ; 
C'eft  reprendre  vos  droits  ,  et  c'eft  vous  refaifîr 
De  l'univers  dompté  qu'on  ofirit  vous  ravir  ; 
L'univers  votre  bien  ,  le  prix  de  votre  épée  ; 
Au  fein  de  vos  tyrans  je  vais  la  voir  trempée. 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

UN      CONJURÉ. 

Nous  attelions  Sylla ,  nous  en  jurons  par  toi. 

UN      CONJURÉ. 

Périfle  le  fénat  ! 

UN      AUTRE. 

Périffelnindelle! 

et  à  Tégard  du  vers  , 

L'ambition  l'emporte ,  évanouifTez-vous. 

ce  mot  évanouiffez-vous  appartient  à  tout  le 
monde.  Dieu  me  garde  de  voler  vainsfontêmts 
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<fEtat.  Je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft  qu'un  fan-    ■ 
tome  d'Etat.    Plus  je  lis  ce  Corneille ,  plus  je   il$** 
le  trouve  le  père  du  galimatias ,  aufli-bien  que 
le  père  du  théâtre. 

Mon  cher  ange  ,  voilà  à  peu-près  tout  ce 
que  vous  avez  demandé;  mais*  comme  j'aime 
à  vous  obéir  en  tout ,  j'ajouterai  encore  un 
vers.  Vous  n'aimez  pas, 

Voilà  tout  ton  fervice  ,  et  voilà  tous  tes  titres. 

Aimez-vous  mieux  , 

Ce  font  là  tes  exploits ,  ton  fervice  et  tes  titres. 

Une  s'agitplus  que  de  copier  ces  rapetaflages. 
Vous  m'avouerez  que  vous  devez  vous  inté- 
reffer  un  peu  à  un  ouvrage  qui  eft  devenu  le 
vôtre ,  par  les  bons  confeils  que  vous  m'avez 
donnés.  Vous  fentez  par  combien  de  raifons 
il  eft  e  Fentiel  que  la  pièce  foit  donnée  au 
public ,  apres  avoir  été  promile.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  feulement  d'une  vaine  réputation , 
toujours  combattue  par  l'envie  ;  le  fuccès  de 
l'ouvrage  eft  devenu  un  point  capital  pour 
moi ,  et  un  préalable  néceflaire  ,  fans  lequel 
je  ne  pourrais  faire  à  Paris  le  voyage  que  je 
projette.  O  Athéniens  ! 
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LETTRE     XCIII. 
A     MADAME     DENIS,  à  Paris. 

A  Berlin ,  2  de  feptembre. 

J'ai  encore  le  temps ,  ma  chère  enfant,  de 
vous  envoyer  un  nouveau  paquet.  Vous  y 
trouverez  une  lettre  de  la  Métrie  pour  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  ;  il  implore  fa  protec- 
tion. Tout  lecteur  qu'il  eft  du  roi  de  Pruffe, 
il  brûle  de  retourner  en  France.  Cet  homme 
fi  gai ,  et  qui  paffe  pour  rire  de  tout,  pleure 
quelquefois  comme  un  enfant  d'être  ici.  Il 
me  conjure  d'engager  M.  de  Richelieu  à  lui 
obtenir  fa  grâce.  En  vérité ,  il  ne  faut  jurer 
de  rien  fur  l'apparence. 

La  Métrie,  dans  fes  préfaces,  vante  fon 
extrême  félicité  d'être  auprès  d'un  grand  roi 
qui  lui  lit  quelquefois  fes  vers,  et  en  fecret 
il  pleure  avec  moi.  Il  voudrait  s'en  retourner 
à  pied  ;  mais  moi  !  ,  .  .  .  pourquoi  fuis-je 
ici  ?  Je  vais  bien  vous  étonner. 

Ce  la  Métrie  eft  un  homme  fans  confé- 
quence  ,  qui  caufe  familièrement  avec  le  roi 
après  la  lecture.  Il  me  parle  avec  confiance  ; 
il  m'a  juré  qu'en  parlant  au  roi,  ces  jours 
paflTés  ,.de  ma  prétendue  faveur  et  de  la  petite 
jaloufie  qu'elle  excite,  le  roi  lui  avait  répondu: 
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J'aurai  befoin  de  lui  encore  un  an  ,  tout  au  plus  ;  ■■ 

on prejfef orange.,  et  on  en  jette  Cécorce.  itfu 

Je  me  fuis  fait  répéter  ces  douces  paroles  ; 
j'ai  redoublé  mes  interrogations  ;  il  a  redoublé 
fes  fermens.  Le  croirez -vous  ?  dois -je  le 
croire  ?  cela  eft-il  poffible  ?  Quoi  !  après  feize 
ans  de  bontés  ,  d'offres,  de  promeffes  ;  après 
la  lettre  qu'il  a  voulu  que  vous  gardafliez 
comme  un  gage  inviolable  de  fa  parole  !  et 
dans  ,quel  temps  encore ,  s'il  vous  plaît  ? 
dans  le  temps  que  je  lui  facrifie  tout  pour 
le  fervir,  que  non-feulement  je  corrige  fes 
ouvrages,  mais  que  je  lui  fais  à  la  marge  une 
rhétorique  ,  une  poétique  fui  vie,  compofée 
de  toutes  les  réflexions  que  je  fais  fur  les  pro- 
priétés de  notre  langue,  à  l'occafion  des  petites 
fautes  que  je  peux  remarquer  ;  ne  cherchant 
qu'à  aider  fon  génie ,  qu'à  l'éclairer  et  qu'à 
le  mettre  en  état  de  fe  pafler  en  effet  de  mes 
foins  ] 

Je  me  fefais  affurément  un  plaifir  et  une 
gloire  de  cultiver  fon  génie  ;  tout  fervait  à, 
mon  illufion.  Un  roi  qui  a  gagné  des  batailles 
et  des  provinces ,  un  roi  du  Nord  qui  fait  des 
vers  en  notre  langue  t  un  roi  enfin  que  je  n'avais 
pas  cherché  ,  et  qui  me  difait  qu'il  m'aimait  ! 
pourquoi  m'aurait-il  fait  tant  d'avances  ?  je 
m'y  perds  ;  je  n'y  conçois  çien.J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  pour  ne  point  croire  la  Métrie. 
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Je  ne  fais  pourtant.   En  relifant  fes  vers, 
•  je   fuis  tombé  fur  une  épître  à  un  peintre 
nommé  Fine,   qui  eft  à  lui  ;  en   voici  les 
premiers  vers  : 

Quel  Jpectacle  étonnant  vient  de  frapper  mes  yeux! 
Cher  Pêne ,  ton  pinceau  te  place  au  rang  des  Dieux. 

Ce  Pêne  eft  un  homme  qu'il  ne  regarde 
-  pas.  Cependant  c'eft  le  cher  Pêne ,  ccjt  un 
dieu.  Il  pourrait  bien  en  être  autant  de  moi  ; 
c'eft-à-dire,  pas  grand'chofe  Peut-être  que , 
dans  tout  ce  qu'il  écrit ,  fon  eff  rit  feul  le 
conduit ,  et  le  cœur  eft  bien  loin.  Peut-être 
que  toutes  ces  lettres ,  où  il  me  prodiguait  des 
bontés  fi  vives  et  fi  touchantes ,  ne  voulaient 
rien  dire  du  tout. 

Voilà  de  terribles  armes  que  je  vous  donne 
contre  moi.  Je  ferai  bien  condamné  d'avoir 
fuccombé  à  tant  de  carefles.  Vous  me  pren- 
drez pour  M.  Jourdain  qui  difait  :  Puis-je  rien 
refufcr  à  un  fergneur  de  la  cour  qui  rnapptllefon 
cher  ami.  Mais  je  vous  répondrai  :  C'eft  un 
roi  aimable. 

Vous  imaginez  bien  quelles  réflexions, 
quel  retour,  quel  embarras,  et,  pour  tout 
dire  ,  quel  chagrin  l'aveu  de  la  Me  trie  fait 
naître.  Vous  m'allez  dire  :  Partez  ;  mais  moi 
je   ne  peux  pas  dire:  Partons.   Quand  on  a 
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commencé  quelque  chofe,  il  faut  le  finir;  et  — — 
j'ai  deux  éditions  furies  bras  ,  et  des  engage-  11$** 
mens  pris  pour  quelques  mois  .Je  fuis  en  prefle 
de  tous  les  côtés.  Que  faire?  ignorer  que  la 
Métrie  m'ait  parlé ,  ne  me  confier  qu'à  vous ,  tout 
oublier,  et  attendre.  Vous  ferez  furement  ma 
iconfolation.  Je  ne  dirai  point  de  vous  :  Elle 
m'a  trompé  en  me  jurant  qu'elle  m'aimait. 
Quand  vous  feriez  reine  ,  vous  feriez  fincère. 
Mandez-moi ,  je  vous  en  prie ,  fort  au  long 
tout  ce  que  vous  penfez  ,  par  le  premier  Cou- 
rier qu'on  dépêchera  à  milord  Tirconel. 

LETTRE* XGIV.# 

A  M.   LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Potfdara ,  feptembre. 

JM  o  n  cher  Ifaac ,  foyez  le  bien  revenu  dans 
votre  terre  promife.  Je  viendrais  y  adorer  le 
Dieu  des  armées  avec  vous,  et  me  mettre  aux 
pieds  de  votre  Rebecca  ,  fi  je  me  portais  bien; 
tt  même  ,  fain  ou  malade ,  je  viendrai  vous 
voir  ,  en  cas  que  vous  m'aimiez  un  peu  ; 
car,  fi  mon  cher  Ifaac  me  traite  en  ifmaélite  , 
je  ne  ferai  p*int  de  pèlerinage  pour  lui. 
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AU     MEME. 

J  'ai  reçu  votre  lettre  e  t  celle  de  madame  Denis; 
je  vous  en  remercie.  Ah  !  ah  !  vous  m'appelez 
monfieur;  et  moi ,  fur  la  parole  du  maréchal  de 
Richelieu  et  de  ma  nièce  ,  croyant  que  vous 
m'aimiez  toujours  ,  je  vous  difais  bonne- 
ment ,  mon  cher  Ifaac  !  Eh  bien  ,  monfieur ,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  ;  je  grille  de  vous 
embrafler. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de 
votre  mufe ,  madame  la  marquife  d'Argens^ 
et  je  vous  prie  furtout  de  me  conferver  une 
amitié  qui  fera  ici  la  douceur  de  ma  vie. 

AU     MEME. 

X  rès-cher  frère ,  vous  me  faites  un  grand 
jDlaifir.  Je  lirai  le  tout  avec  avidité  ,  et  je 
voudrais  avoir  les  autres  tomes.  En  vérité , 
il  faudrait  abolir  la  fottife  ,  une  fois  pour 
toutes  ;  ce  ferait  un  petit  amufement.  Frère, 
j'ai  corrigé  les  morceaux  de  la  dernière  partie 
qui  vous  avaient  paru  équivoques  ,  ainfi  que 
j'ai  corrigé  le  vers  fur  De/préaux  ,  que  le  roi 
avait  condamné  avec  raifon.  Mon  frère,  il 
faut  paner  fa  vie  à  fe  corriger.  Bonjour,  digne  I 
ennemi  du  fanatifme  et  de  la  friponnerie. 
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AU    MEME. 

rRÈRE,vous  avez  un  don  de  dieu  pour 
connaître  les  hommes.  Je  bénirai  le  Dieu  de 
nos  pères,  fi  on  découvre  que  ce  faint  de 
Marfeille  eft  un  fripon  d'Italie.  N'eft-il  pas 
parent  du  révérend  père  Mecenati  ?  Frère  ,  il 
fout  approfondir  cette  affaire  ,  et  ne  point 
porter  de  jugemens  téméraires.  Cet  homme 
eft  pTêtre ,  il  afon  obédience  en  bonne  forme, 
fa  croix  de  mathurin ,  il  parle  latin  .  .  .  Un 
matelot  piémontais  ne  parle  point  latin.  Invo- 
quons le  Saint-Efprit,  et  examinons  cet  homme 
avant  de  le  condamner. 
'  Vis  content  et  heureux. 

AU     MEME. 

I.RÈRE  équitable,  vous  avez  lu  le  libelle 
de  Boindin  ;  lîfez  ,  je  vous  prie  ,  la  réponfc , 
et  jugez.  Je  n'entre  point  dans  la  difcuffion 
des  interrogatoires  d'un  favetieret  d'un  décrot- 
toir; je  renvoie ,  fur  cet  article  ,  au  jugement 
prononcé  par  les  juges  qui  ont  examiné  les 
variations  des  témoins  fubornés ,  et  ont  jugé 
en  conféquence.  Ces  détails  d'ailleurs  alon- 
géraient  trop  l'article  ,  et  feraient  indignes  du 
public  et  de  l'ouvrage.  Il  eft  queftion  ,  dans 
cette  dernière  partie  ,     des  gens   de  lettre! 
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— célèbres,  et  non  des  favetiers  célèbres.  Enfin, 

17^1»   lifez-moi,  et  jugez-moi.  Ayez     la  bonté  de 

me  renvoyer  le  livre    avec  votre   décifion. 

Vale ,  et  me  ama. 

AU    MEME. 

iRÈRE,/  loquelafua  manifeftum  huncfactt9 
s'il  eft  piémontais  ,  matelot  et  fripon  ,  Dieu 
foit  loué ,  et  les  méchans  confondus.  Mais 
cette  belle  obédience  !  mais  cette  croix  !  mais 
ces.  lettres  !  Frère ,  il  y  a  de  grandes  préfomp- 
tions  contre  ce  faint.  Cependant ,  tremblons 
de  condamner  nos  frères  légèrement ,  exami- 
nons encore.  Craignons  les  juftes  jugemens 
de  dieu. 

Je  me  recommande  à  vos  prières,  et  je 
m'anéantis  devant  le  Tout-puiflant.  La  paix 
foit  avec  vous. 


LETTRE 
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LETTREXCV. 

A    M.     LE     DUC     D'UZÈS. 

A  Berlin  ,  le  14  de  feptembre. 

J  e  dois  à  votre  goût  pour  la  littérature , 
monficur  le  Duc  ,  la  lettre  dont  vous  m'hono- 
rez ;  ce  goût  augmente  encore  ma  fenfibilité , 
et  c  eft  pour  moi  un  nouveau  fujet  de  renjer- 
dmens.  Vous  ne  pouvez  apurement  mieux 
faire,  dans  le  loifir  que  votre  gloire,  vos 
bleffures  et  la  paix  vous  ont  donné ,  qute  de 
cultiver  un  efprit  aufli  folide  que  le  vôtre. 
U  n'y  a  guère  que  du  vide  dans  toutes  les 
chofes  de  ce  monde  ;  mais  il  y  en  a  moins 
dans  l'étude  qu'ailleurs;  elle  eft  une  grande 
reflburce  dans  tous  les  temps  ,  et  nourrit 
lame  jufqu'au  dernier  moment.  Je  fuis  auprès 
dun  grand  roi  qui,  tout  roi  qu'il  eft,  s'en- 
nuierait s'il  ne  penfait  pas  comme  vous  ;  et 
je  ne  me  fuis  rendu  auprès  de  lui ,  après  feize 
ans  d'attachement ,  que  parce  qu'il  joint  à 
toutes  fes  grandes  qualités  ,  celle  d'aimer 
paffionnément  les  arts.  J'ai  réfifté  à  la  tenta- 
tion de  vivre  auprès  de  lui ,  tant  qu'a  vécu 
madame  du  Châtelet  dont  je  vois  ,  avec  confo- 
lation,  que  vous  n'avez  pas  perdu  la  mémoire, 

Correfp,  générale.       Tome  IV.     #  V 
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— Je  crois  que  madame  la  ducheffe  de  la  Vallicrej 

nbi.  votre  fceur,  et  madame  de  Luxembourg  m'ont 
un  peu  abandonné  depuis  ma  défertion;  mais 
je  leur  ferai  toujours  fidellement  dévoué.  Je 
ne  fuis  guère  à  portée ,  à  la  cour  du  roi  de 
Prufle ,  de  lire  les  thèmes  que  des  écoliers 
compofent  pour  des  prix  de  l'académie  de 
Dijon  ;  mais  fur  l'expofé  que  vous  me  faites, 
je  fuis  bien  de  votre  avis  ;  il  me  parait  même 
très-indécent  qu'une  académie  ait  paru  douter 
fi  les  belles-lettres  ont  épuré  les  mœurs. 

Meflieurs  de  Dijon  voudraient-ils  qu'on  les 
crût  de  mal-honnêtes  gens  ?  Des  gens  de  lettres 
ont  quelquefois  abufé  de  leurs  talens  ;  mais 
de  quoi  n'abufe  t-on  pas  ?  J'aimerais  autant 
qu'on  dît  qu'il  ne  faut  pas  manger  ,  parce 
qu'on  peut  fe  donner  des  îndigeftions.  Irai-je 
dire  à  ces  dijonais  que  toutes  les  académies 
font  ridicules,  parce  qu'ils  ont  donné  un 
fujet  qui  a  l'air  de  l'être  ?  Tout  cela  n'eft  autre 
chofe  qu'une  méprîfe'  et  qu'une  faufle  con- 
chifion  du  particulier  au  général. 

Je  ne  connais  pas  non  plus  les  petites 
brochures  contre  M.  de  Montefquieu.  J'aurais 
fouhaité  que  fon  livre  eût  été  aufli  méthodique 
et  auffi  vrai  qu'il  eft  plein  d'efprit  et  de 
grandes  maximes  ;  mais,  tel  qulleft,  3  m'a 
paru  utile.  L'auteur  penfe  toujours  ,  et  fait 
perfer  ;   e'ejl  un   roide  jouteur ,    comme  dk 
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Montagne  :  fes  imaginations  élancent  les  _— 
miennes.  Madame  du  Deffant  a  eu  raifon  17  5 1. 
d'appeler  fon  livre  de  fefprit  fur  les  lois  ;  on  ne 
peut  mieux,  ce  me  femble,  le  définir.  Il  faut 
avouer  que  peu  de  perfonnes  ont  autant 
d'efprit  que  lui,  et  fa  noble  hardiefTe  doit 
plaire  à  tous  ceux  qui  penfent  librement.  On 
dit  qu'il  n'a  été  attaqué  que  par  les  efclaves 
des  préjugés  ;  c'eft  un  des  mérites  de  notre 
fiède  que  ces  efclaves  ne  foient  pas  dange- 
reux. Ces  miférables  voudraient  que  le  relie 
du  monde  fût  garrotté  des  mêmes  chaînes 
qu'eux. 

Vous  ne  paraïflez  pas  fait  pour  partager  ces 
chaînes  aviliflantes  de  l'efprit  humain  ,  et 
vous  penfez  fur  tout  en  magnanime  pair  de 
France.  Vous  m'annoncez  une  correfpondance 
qui  me  flatte  beaucoup.  J'efpère  être  à  Paris 
dans  quelques  mois  ,  et  y  recevoir  les  marques 
de  confiance  dont  vous  m'honorerez.  Je  m'en; 
rendrai  digne  par  ma  difcrétion  etpar  la  vérité 
avec  laquelle  je  vous  parlerai. 

Je  fuis  avec  beaucoup  de  refpect ,  &Cr 
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LETTRE    XGVI. 
A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Potfdam  ,  24  de  feptembre. 

IN  o  N  poflb  imagkiare  ,  caro  mio  conte, 
quali  fiano  i  commenti  fatti  in  Roma  intorno 
alla  dannazione  del  noftro  rè  piucchè  eretico. 
Se  10  Favefli  poflo  in  purgatorio  ,  ben  conve- 
nebbe  alla  corte  romana  di  concederli  alcune 
indulgenze;  ma  giacchè  Tho  dannato  affato 
fenza  mifericordia  ,  non  veggo  ciô  che  i 
moderni  romani  abbiano  à  fare  coir  emula- 
tore  degli  antichi.  Vi  ringrazio  délia  voftra 
favia  e  leggiadra  rifpofta  à  quefto  indefefo 
fcrittore ,  à  quefto  valénte  cardinal  Quirini  ; 
egli  mi  a  favorito  d'una  lettera ,  e  d'alcune 
nuove  ftampe  dove  la  fua  modeftia  e  vigoro- 
famente  combattuta.  Non  gli  o  ancora  rif- 
pofto  ,  ma  lo  faro  colF  ajuto  di  dio ,  di  voi  t 
mio  agno  di  Padova  ,  e  di  Berlino  :  Si 
Mimnermus  uti  cenfet,Jîne  amore  jocifqut  non  (fi 
vivendum  ,  vivas  in  amore  jocifque  ;  ma  non  vi 
fcordate  del  voftro  ammiratore  ed  amico, 
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LETTRE    X  C  V  II. 
A  M.   LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

16  d'octobre. 

1V1  o  N  'cher  ami ,  je  vous  fuis  bien  obligé 
de  vos  petites  notes.  Je  ne  puis  concevoir 
comment  le  mot  de  dernière  fille  a  pu  échap- 
per ,  puifque  je  dis  précifément  le  contraire  t 
Page  49  >  tome  II.  Je  crois  que  vous  n'avez 
pas  cette  page  49.  Je  vous  fupplie  d'ôter  feu- 
lement ce  mot  de  dernière ,  en  attendant  que 
je  mette  un  carton.  Figurez-vous  qu'on 
imprime  à  huit  lieues  de  moi ,  et  qu'il  fe  glifïe 
bien  des  fautes.  M.  de  Caumartin  (j'entends 
le  vieux  confeiller  d'Etat  )  m'aflura  que  le 
roi  avait  affilié  deux  fois  aji  confeil  des  parties. 
C'eft  une  anecdote  qu'il  faudrait  approfondir, 
et  dont  vous  êtes  à  portée  de  vous  inftruire. 

Croyez  -  vous  qu'il  faille  abfolument  ôter 
de  ce  char  le  duc  de  Bretagne?  J'en  fuis  fâché  ; 
cela  était  touchant  ;  cependant  ,  il  faudra 
bien  s'y  réfoudre.  Je  n'écrirai  point,  cet  ordi- 
naire ,  à  ma  nièce  ;  j'ai  un  peu  de  fièvre  ,  et 
je  n'écris  qu'avec  peine.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  qu'elle  rie  montre  qu'à  peu  de  perfonnes 
les  feuilles  imprimées  que  je  lui  ai  envoyées  , 
mais  que  furtout  elle  raye  ce  mot  de  dernière* 


1751. 


dby  Google 


*38       RECUEIL    DES    LETTRES 

.  Je    fuis  perfuadé  qu'elle  réuflira  dans   la 

jjSl.  confpiration  de  Rome  comme  dans  celle  de 
la  Mecque.  Tout  le  monde  dit  que  Dubois 
eft  devenu  un  grand  acteur  -  voilà  une  bonne 
aubaine  pour  notre  Rome  ,  que  je  recom- 
mande toujours  à  vos  foins  paternels. 

Je  vous  fupplierai  d'examiner  un  peufcru- 
puleufement  le  premier  tome  de  Louis  XIV, 
que  vous  aurez  probablement  bientôt.  Je 
mettrai  ici  tant  de  cartons  qu'on  voudra  ; 
vous  favez  que  je  ne  plains  pas  ma  peine , 
et  que  j'aime  à  me  corriger. 
,  Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  dites  bien  à 
madame  Denis  combien  elle  eft  adorable. 
J'ai  été  tenté  de  partir  fur  la  jument  Borak 
de  Mahomet  pour  venir  l'embrafler  ;  mais  je 
n'ai  pas  allez  de  fanté  pour  voyager  à  pré- 
fent.  Je  fuis  tout  malingre  et  dulces  moriens 
remintfcitur  Argos.  Adieu  ;  mes  refpects  aux 
anges  i  vous  êtes  mon  Argos. 
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LETTRE    XCVIII. 
A    MADAME     DENIS.à  Paris, 

A  Potfdam,  29  d'octobre. 

▼ous  êtes    de  mon   avis  ;    cela  me    fait 
croire  que  j'ai  raifon  ;  fans  cela  je  n'en  croi- 
rais  rien.  Nous  nous  fommes   entendus  de 
bien  loin.  Je  me  confeillais  tout  ce  que  vous* 
me  conseillez  ;   mais  vraiment,  je  dois  plus 
que  jamais  admirer   votre  favoir  faire  :  vous 
triomphez  des  cabales  et  même  des  dévots  ; 
vous  faites  jouer  la  religion  mahométane.  Iî 
n'appartenait  afïurément  qu'aux   mufulmans 
de  fe  plaindre  ;  car  j'ai  fait  Mahomet  un  peu 
plus    méchant    qu'il    n'était  ;    fmfli    milord 
Maréchal  me  mande-t-il  que  fa  jeune  turque , 
qu'il   a  menée  à  Mahomet ,  a  été  très-fcan- 
dalifée.    Elle  prétend  que  je  lui   avais  dit 
beaucoup  de  bien  de  fon  prophète  à  Berlin  ; 
cela  peut  être  ;  il   faut  être  poli.   Comment 
ne  pas  louer   Mahomet    devant  les  femmes  , 
qui  font  notre  récompenfe  dans  fon  paradis  ? 
Je  me  flatte  que  vous  vous  donnerez  bien 
de  garde  de  paffer  fitôt   de   la  Mecque    à 
Rome.  LaifTons  dormir  quelque  temps  Cicéron^ 
et  prions  dieu  qu'il  n'endorme  point  foa 
monde* 
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— Ma  chère  plénipotentiaire ,  j'ai  bienpeur  que 

1 7 v  *  *   mes  lettres  ne  païïent  pas  long-temps  par  milord 

-    Tirconel.  Il  s'eft  avifé  de  fe  rompre  un  gros  vaif- 

feau  dans  la  poitrine.  C'eft  la  plus  large  et  la 

plus  forte  poitrine  du  monde;  mais  l'ennemi 

eft  dans  la  place  ,   et  il  y  a  tout  à  craindre. 

Je  rêve  toujpurs  à  Cécorce  (T orange  ;  je  tâche 
de  n'en  rien  croire  ,  mais  j'ai  peur  d'être 
comme  les  cocus  ,  qui  s'efforcent  à  penfer 
que  leurs  femmes  font  très-fidelles.  Les  pau- 
vres gens  fentent  au  fond  de  leur  cœur  quel- 
que chofe  qui  les  avertit  de  leur  défaftre. 
Ce  dont  je  fuis  très-sûr,  c'eft  que  mon 
gracieux  maître  m'a  honoré  d'un  bon  coup 
de  dent,  dans  les  mémoires  qu'il  a  faits  de 
fon  règne  depuis  1740.  Il  y  a  ,  dans  fes 
poè'fies,  quelques  épigrammes  contre  l'em- 
pereur et  contre  le  roi  de  Pologne.  A  la 
bonne  heure  ;  qu'un  roi  faffe  dçs  épigrammes 
contre  des  rois ,  cela  peut  même  aller  juf- 
qu'aux  miniftres  ;  mais  il  ne  devrait  pas 
grêler  fur  le  perfil. 

Figurez-vous  que  fa  Majefté ,  dans  fes 
goguettes  ,  a  affublé  fon  fecrétaire  iïArget 
d'un  bon  nombre  de  traits  dont  le  fecrétaire 
eft  très-feandalifé.  Il  lui  fait  jouer  un  plaifant 
rôle  dans  fon  poëme  du  Palladium  ,  et  le 
poème  eft  imprimé.  Il  y  en  a  „  à  la  vérité, 
peu  d'exemplaires. 

Que 
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Que  voulez-vous  que  je  vous  dîfe  ?  Il  faut  ■ 

fe  confoler,  s'il  eft  vrai  que  les  grands  aiment  lT^ï* 
les  petits  dont  ils  fe  moquent  ;  mais  auffi  , 
s'ils  s^en  moquent  et  ne  les  aiment  point , 
que  faire  ?  fe  moquer  d'eux  à  fon  tour  tout 
doucement ,  et  les  quitter  de  même.  Il  me 
faudra  un  peu  de  temps  pour  retirer  les  fonds 
que  j'avais  fait  venir  dans  ce  pays -ci.  Ge 
temps  fera  confacré  à  la  patience  et  au  travail  ; 
le  refte  de  ma  vie  doit  vous  l'être. 

Je  fuis  très-aife  du  retour  de  frère  I/aac 
iïArgens.  Il  a  d'abord  été  un  peu  ébouriffé  , 
mais  il  s'eft  remis  au  ton  de  l'orcheftre.  Je  l'ai 
rapatrié  avec  Algarottu  Nous  vivons  comme 
frères  ;  ils  viennent  dans  ma  chambre  dont 
je  ne  fors  guère ,  de  là  nous .  allons  fouper 
chez  le  roi ,  et  quelquefois  aflez  gaiement. 
Celui  qui  tombait  du  haut  d'un  clocher ,  tt 
qui  fe  trouvant  fort  mollement  dans  Tair , 
difait:  Bon,  pourvu  que  cela  dure  ^  me  ief- 
iemblait  aflez. 

Bonfoir,  ma  très -chère  plénipotentiaire'; 
j'ai  grande  envie  de  tomber  à  Paris  dans  ma 
maifon. 
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7^7  LETTRE    XCIX.  { 

A  M.   LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

Potfdam,  i3  de  novembre. 

lVloN  cher  ange,  j'ai  pour  principe  qu'il 
faut  croire  fes  amis.  Vous  ne  me  paraiflez 
pas  tout -à -fait  du  parti  dCAurélie  ;  elle  vous 
a  paru  faible ,  et  ,  dans  le  fond  ,  vous  ne 
feriez  pas  fâché  qu'elle  eût  le  nez  un  peu 
plus  à  la  romaine  ;  pour  moi  j'avais  du  pen- 
chant à  la  faire  douce  et  tendre.  Si  j'étais 
peintre,  je  peindrais  Catilina  les  yeux  égarés 
et  l'air  terrible.  Cicéron  fefant  de  grands  geftes, 
Caton  menaçant ,  Céfar  fe  moquant  d'eux  ,  et 
Aurélu  craintive  et  éplorée  ;  mais  on  veut 
au  théâtre  de  Paris,  dans  le  royaume  des 
femmes  ,  que  les  femmes  foient  plus  impor- 
tantes. J'avais  oublié  cette  loi  de  votre  nation 
fi  contraire  à  la  loi  falique.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  je  fois  devenu  fi  peu  galant  dans  le 
couvent  de  frère  Philippe ,  où  il  n'y  a  point 
d'oies  ;  mais  enfin  j'ai  cédé  :  la  pluralité  l'a 
emporté.  J'ai  repeint  la  femme  de  Catilina,  et 
je  lui  ai  donné  des  traits  un  peu  plus  mâles. 
Enfin ,  j'ai  refait  trois  actes.  Les  deux  pre- 
miers   furtout    font    entièrement  différens. 
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Algarotti  prétend  que  cela  eft  beaucoup  ■ 
mieux;  vous  en  jugerez  ;  pour  moi  je  fuis  ll$l9 
jufqu'à  préfenf  de  fon  avis.  Il  y  a  près  de 
quinze  jours  que  ces  trois  premiers  actes 
font  partis  ,  efcortés  d'un  quatrième.  J'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu  ;  mes  maladies  ne  m'ont 
point  découragé  ;  les  contradictions  ne  m'ont 
point  rebuté.  J'ai  imaginé  qu'il  fallait  quç 
Catiliha  aimât  fa  femme  ;  il  ne  l'aime ,  à  la 
vérité,  qu'en  Caùlina;  mais  s'il  ne  la  regar- 
dait que  comme  une  perfonne  indifférente 
dont  il  fe  fert  pour  cacher  des  armes  dans 
fa  cave  ,  cette  femme  ferait  trop  peu  de 
chofe.  Un  perfonnage  n'intéreffe  guère  quç 
quand  un  autre  perfonnage  s'intérefle  à  lui  f 
à  moins  qu'il  n'ait  une  violente  paffion  ;  et 
ce  n'eft  pas  ici  le  cas  des  pallions  violentes» 
Enfin  ,  vous  verrez  la  façon  dont  j'ai  rema- 
nié tout  cela.  Un  Siècle  à  finir  ,  une  édition 
nouvelle  de  toutes  mes  rêveries  que  je 
réforme  d'un  bout  à  l'autre,  et  Rome  fauvéç 
par-deffus  :  en  voilà  beaucoup  pour  un 
malade.  Je  vous  prie  d'encourager  madame 
Denis  à  donner  Rome  fauvée.  Je  ne  puis  en 
refufer  l'impreflion  à  mon  libraire  qui  fait 
ma  nouvelle  édition  ,  et  à  qui  je  l'aipromife  ; 
c'eft  une  parole  à  laquelle  je  ne  peux  manquer. 
J'ai  envoyé  auffi,  l'ancienne  Adélaïde  pour 
laquelle  vous  vous  fendrez  un  peu  de  faible  ; 

X  t 


dby  Google 


244      RECUEIL   DES    LETTRES 

*  mais  gardez-vous  bien  de  la  préférer  à  Rome. 

1751.  Croyez  fermement  ^  malgré  le  ton  doucereux 
<le  notre  théâtre ,  qu'une  fcène  de  Céfar  et 
de  Catilina  vaut  mieux  que  toute  Adélaïde* 
Je  ne  lais  pas  trop  ce  que  madame  Denis  a  été 
faire  à  Fontainebleau  avant  qu'on  donne 
Rome  fauvée;  c'eft  après  le  fuccès  (  fuppofé 
que  nous  en  ayons  )  qu'il  fallait  aller  là.  Je 
crains  un  peu  cette  entrevue  pour  le  moment 
préfent.  On  croit  le  Catilina  de  Crébillon  un 
chef-d'œuvre;  il  n'y  a  que  le  fuccès  d'un  bon 
ouvrage  et  le  temps  qui  puîffent  détromper. 

On  dit  que  l'abbé  de  Bernis  va  être  ambaflà- 
deur  à  Venife.  Je  plains  le  procurateur  de 
;  Saint-Marc ,  s'il  a  une  jolie  femme. 

Adieu ,  mes  chers  anges  ;  je  baife  toujours 
le  petit  bout  de  vos  ailes.  Aviez-vous  entendu 
parler  d'un  médecin,  nommé  la  Métrici  brave 
athée,  gourmand  célèbre,  ennemi  des  méde- 
cins, jeune,  vigoureux,  brillant,  regorgeant 
de  fanté?  Il  va  fecourir  milord  Tirconel  qui  fe 
mourait  ;  notre  irlandais  lui  fait  manger  tout 
un  pâté  de  faifan ,  et  le  malade  tue  fon  médecin, 
AJtruc  en  rira,  s'il  peut  rire. 
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LETTRE    C. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potfdam,  i3  de  novembre. 

yjzla  Métrie,  cet  homme  machine,  ce  jeune 
médecin  V  celte  vigoureufe  fanté  ,  cette  folle 
imagination ,  tout  cela  vient  de  mourir  pour 
avoir  mangé,  par  vanité ,  tout  un  pâté  de 
faifan  aux  truffes.  Voilà  ,  mon  héros ,  une  de 
nos  farces  achevées.  La  Métrie  eft  mort  préci- 
sément de  la  même  maladie  dont  le  roi  réchappa 
fi  heureufement  en  1 744.  Il  laifle  à  Berlin  une 
maîtrefle  éplorée ,  qui  malheureufement  n*eft 
pas  jolie ,  et  à  Paris  des  enfans  qui  meurent 
de  faim.  Il  a  prié  milord  Tirconel ,  par  fon 
teftament ,  de  le  faire  enterrer  dans  fon  jardin. 
v  Vous  avez  peut-être  reçu ,  Monfeigneur , 
une  grande  ennuyeufe  lettre  de  moi ,  où 
j'avais  l'honneur  de  vous  parler  de  ce  pauvre 
diable.  Je  vous  importunais  encore  d'une 
certaine  terre  d'Affay  ,  qui  eft  dans  votre 
cenfive  ,  et  pour  laquelle  il  y  a  un  procès 
que  vous  pourriez  ,  dit-on ,  avoir  la  bonté 
de  terminer  un  jour  par  un  doux  accord.  Ma 
nièce  veut  qu'on  vende  cette  terre.  Hélas  ! 
très -volontiers.  Vous  êtes  mon  feigneur 
fiizerain,    et   vous  ferez    de  moi   tout   ce 
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1  que  vous  voudrez.  Elle  prétend  auffi  que 
*75i.  vous  ne  voulez  pas  qxCAùrélie  foit  traitée  en 
petite  fille  ,  et  que  Catilina  et  Céthégus  la 
renvoyent  faire  de  la  tapifferie  au  premier 
acte.  Vous  la  voulez  plus  néceflaire ,  plus 
réfolue,  plus  refpectée  dans  la  maifon.  Je 
fuis  entièrement  de  votre  avis.  Les  trois 
premiers  actes  font  abfolument  changés  et 
envoyés.  Je  ne  veux  pas  en  avoir  le  démenti. 
Ce  petit  triomphe  *,  fi  c'en  eft  un  ,  fera  amu- 
fant.  Nous  vous  fournirons  d'autres  batelages 
pour  votre  année. 

En  attendant ,  je  vous  prie  ,  à  vos  heures 
perdues  ,  de  parcourir  ce  que  ma  nièce  doit 
avoir  l'honneur  de  vous  confier  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  J'aurais  bien  voulu  en  raifonner 
avec  vous  à  Richelieu  ,  mais  on  ne  peut  pas 
être  par-tout.  Il  y  a  plus  d'un  ciel  dans  ce 
monde.  Celui  de  Potfdam  me  plaît  toujours 
beaucoup,  fana    me  faire    oublier  le  vôtre. 
La  fociété  eft  douce  et  délicieufe.  Ma  machine 
va  fort  mal ,  mais  mon  aine  va  bien ,  elle  eft 
tranquille;  et  cette  ame  eft  toute  à  vous.  Je 
ferais  bien  fâché  qu'elle  quittât  mon  corps 
fans  vous  avoir  fait  fa  cour.  De  près  ou  de 
loin  ,  fain  ou  malade  ,  philofophe  ou  faible, 
je  vous  fuis  bien  tendrement  dévoué  jufqu'au 
dernier  moment   de  ma  drôle  de  vie. 
Adieu  ,    Monfeigneur  ;  daignez   m'aimer 
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toujours  un  peu ,  et  vous  fouvenir  un  peu  de  ■ 
votre  ancien  fervîteur  dans  le  chien  de  tour-    *7*f» 
billon  où   vous  êtes.  Jouiiïez ,  digérez,  tout 
le  plus  long-temps  qu'il  eftpoflible,  et  goûtez 
ce  fonge  de  la  vie. 

LETTRE     CI. 

A    MADAME     DENIS. 

A  Potfdam ,  14  de  novembre. 

Irotectrice  del\Alcoran,nous  fommes 
tous  ici  malades.  Milord  Tirconel  empire ,  le 
comte  de  Rothembourg  fe  meurt ,  àArget  fe 
plaint  à  dieu  et  aux  dames  du  col  de  fk 
veffie;  pour  le  major  Chafot  „  qui  a  dû  vous 
rendre  une  lettre,  il  s'était  emmailloté- la  tête 
et  avait  feint  une  grofle  maladie  pour  avoir 
permiffion  d'aller  à  Paris.  Il  fe  porte  bien 
celui-là,  et  fi  bien  qu'il  ne  reviendra  plus.  Il 
avait  pris  fon  parti  depuis  long-temps  ;  mais 
notre  fou  de  la  Métrie  n'a  point  fait  femblant  ;' 
il  vient  de  prendre  le  parti  de  mourir.  Notre 
médecin  eft  crevé  à  la  fleur  de  fon  âge  ,  bril- 
lant ,  frais ,  alerte ,  refpirant  la  fanté  et  la 
joie,  et  fe  flattant  d'enterrer  tous  fes  malades 
et  tous  les  médecins  \  une  indigeftion  l'a 
emporté. 
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■  ■  Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnemenk 

1 7  5 1  •  Milord  Tirconel  envoie  prier  la  Métrie  de  venir, 
le  voir  pour  le  guérir  ou  pour  l'amufer.  Le 
roi  a  bien  de  la  peine  à  lâcher  fon  lecteur  qui 
le  fait  rire ,  et  avec  qui  il  joue.  La  Métrie  part, 
arrive  chez  fon  malade  dans  le  temps  que 
madame  Tirconel  te  met  à  table,  il  mange  et 
boit ,  et  parle ,  et  rit  plus  que  tous  les  con- 
vives ;  quand  il  en  a  jufqu'au  menton ,  on 
apporte  un  pâté  d'aigle  déguifé  en  faifan, 
qu'on  avait  envoyé  du  Nord  ,  bien  farci  de 
mauvais  lard,  de  hachis  de  porc  et  de  gin- 
gembre ;  mon  homme  mange  tout  le  pâté , 
et  meurt  le  lendemain  chez  milord  Tirconel , 
affilié  de  deux  médecins  dont  il  s'était  moqué., 
Voilà  une  grande  époque  dans  l'hiftoire  des 
gourmands. 

H  y  a  actuellement  une  grande  difpute  pour 
favoir  s'il  eft  mort  en  chrétien  ou  en  médecin. 
Le  fait  eft  qu'il  pria  le  comte  de  Tirconel  de 
le  faire  entener  dans  fon  jardin.  Les  bieq- 
féances  n'ont  pas  permis  qu'on  eut  égard  à 
fon  teftament.  Son  corps ,  enflé  et  gros  comme 
un  tonneau ,  a  été  porté ,  bon  gré  malgré, 
_  dans  l'églife  catholique  où  il  eft  tout  étonné 
d'être.  Ma  chère  enfant ,  les  chênes  tombent, 
et  les  rofeaux  demeurent.  Le  roi  a  fait  pour 
moi  une  ode  pour  m'exhorter  à  vieillir  et  à 
mourir.  J'ai  bien  corrigé  fon  ode ,  et  je  ne 
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m'en  porte  pas  mieux.  II  me  traite  vraiment         — 
de  divin ,  comme  le  peintre  Pêne.  Nous  favons    1 7 * l • 
ce  que  ces  mots-là  lignifient.  Cette  lettre  vous 
fera  rendue  par  le  '  tartare  païen  de  railord 
Maréchal,  qu'il  a  dépêché  ici.  Dieu  cenduife 
ce  bon  calmouc  au  plus  vite. 

LETTRE     CIL 
A    M.      LE     DUC     D'UZÊS. 

A  Potfdam ,  4  de  décembre. 

V^'est  par  un  heureux  hafard ,  monfieur 
le  Duc ,  que  je  reçus  ,  il  y  a  quinze  jours  , 
votrelettre  du  9  octobre  parla  voie  de  Genève. 
0  y  avait  long-temps  que  deux  genevois ,  qui 
s'étaient  mis  en  tête  d'entrer  au  fervice  du 
roi  de  Prufle  ,  m'envoyaient  régulièrement 
de  fi  gros  paquets  de  vers  et  de  profe  ,  qui 
coûtaient  un  louis  "de  port  et  qui  ne  valaient 
pas  un  denier  ,  qu'enfin  j'avais  pris  le  parti 
de  faire  dire  au  bureau  des  polies  de  Berlin 
que  je  ne  prendrais  aucun  paquet  qui  me  ferait 
adrefle  de  Genève.  Je  fus  averti ,  le  1 5  novem- 
bre, qu'il  y  en  avait  un  d'arrivé  avec  un  beau 
manteau  ducal  ;  ce  magnifique  fymbole  d'une 
dignité  peu  républicaine  me  fit  douter  que  ce 
n'était  pas  de  la  marchandife  génevoife  qu'on 
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111  m'adreffait.  J'envoyai  retirer  le  paquet ,   et 

^  j'en  fus  bien  récompenfé  en  lifant  les  réfle- 
xions pleines  de  profondeur  et  de  juftefle  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  dem'adreffer.J'y 
aurais  répondu  furie  champ ,  mais  il  y  a  quinze 
jours  que  je  fuis  au  lit  r  et  je  ne  peux  pas 
encore  écrire.  Ainfi  vous  permettrez  que  je 
dicte  tout  ce  que  l'eftime  la  plus  jufte  et  le 
plaifir  de  trouver  en  vous  un  philofophe, 
peut  infpirer  à  un  pauvre  malade. 

Il  paraît ,  monfieur  le  Duc ,  que  vous  con- 
naîtrez très-bien  les  hommes  et  les  livres  ,  et 
les  affaires  de  ce  monde.  Vous  faites  l'hiftoire 
de  la  cour  quand  vous  dites  que,  de  quarante 
années  ,  on  en  pafle  fouvent  trente^neuf  dans» 
des  inutilités.  Rien  n'eft  plus  vrai,  et  la  plu- 
part des  hommes  meurent  fans  avoir  vécu. 
Vous  vivez  beaucoup ,  puifque  vous  penfez 
beaucoup  ;   c'eft  du  moins  une  confolation 
pour  une  ame  bien  faite.   Il  y  en  a  peu  qui 
foient  capables  de  fe  fupporter  elles-mêmes 
dans  la  retraite.  Le  tourbillon  du  monde  étour- 
dit toujours  ,  et  la  folitude  ennuie  quelque- 
fois. Je  m'imagine  que  vous  n'êtes  pas  folitaire 
à  Uzès  ,  que  vous  y  avez  quelque  compagnie 
digne  de  vous  ,  à  qui  vous  pouvez  commu- 
niquer vos  idées.  Il  faut  que  les  âmes  penfantes 
fe  frottent  l'une  contre  l'autre,  pour  faire  jaillir 
de  la  lumière.  Ne  feriez-vous  point  à  Uzès  à 
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peu-près  comme  le  roi  de  Prufle  à  Potfdam  ,  ■ 

loupant  avec  trois  ou  quatre  philofophes  ,    I7^1» 
après  avoir  expédié  les  affaires  de  votre  duché  ? 
Cette  vie  ferait  affez  douce.  Il  y  a  apparence 
que  c'eft  la  meilleure,  puifque  c'eft  celle  qu'a 
choifie  un  homme  qui  pouvait  vivre  avec  tout 
le  ftacas  de  la  puiflance  et  tout  l'attirail  de  la 
vanité.  Il  me  fiemble  encore  que  vos  idées 
philofophiques  font  femblables  aux  fiennes* 
Ce  n'eft  pas  une  chofe  ordinaire  qu'il  y  ait  des 
rois  et  des  ducs  et  pairs  philofophes.  Pour 
rendre  la  reflemblance  plus  .complète,  vous 
m'annoncez  quelques  poëfies  ;  en  vérité ,  c'eft 
tout  comme  ici,  et  je  crois  que  la  nature  vous 
avait  fait  naître  pour  être  duc  et  pair  à  Potf- 
dam. Je  comptais  pafler  l'hiver  à  Paris  ;  mais* 
les  bontés  du  roi  d'un  côté  ,  et  mes  maladies 
de  l'autre,  m'ont  retenu ,  et  jeme  fuis  partagé 
entre  mon  héros  et  mon  apothicaire.  Si  vous 
voulez  ajouter  à  la  félicité  de  mon  ame  , 
et  diminuer  les  fouffrances  de  mon  corps  , 
envoyez-moi  les  ouvrages  dont  vous  me  par- 
lez. Je  garderai  le  fecret  le  plus  inviolable.  Je 
ne  les  montrerai  au  roi  qu'en  cas  que  vous 
me  l'ordonniez  ,  et  je  vous  dirai  ce  que  je 
croirai  la  vérité.  Ayez  la  bonté  de  recom- 
mander d'adreffer  les  paquets  par  Nuremberg 
et  par  les  chariots  de  pofte  t  comme  on  envoie 
les  marchandées  ;  car  les  gros  paquets  de 
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—         lettres  qui  font  portés  par  les  couriers ,  font  f 
*7*Ié   toujours  ouverts  dans  trois  ou  quatre  bureaux 

4e  l'empire.  Chaque  prince  fe  donne  ce  petit  i 

plaifir  ;  ces  meflïeurs-là  font  fort  curieux.  *: 

Pardonnez,  monueur  le  Duc,  à  un  pauvre  * 

malade ,  et  recevez  les  refpects ,  8cc.  i 

LETTRE'    Cil  I. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  à  Taris. 

14  de  décembre. 

jS/m.  o  N  citer  ami ,  le  nez  à  la  romaine  doit 
être  alongé  de  quelques  lignes,  car  notre 
Aurélie  ne  dit  plus  : 

2$e  fuis-je  qu'une  efclave  au  filence  réduite  , 
Par  un  maître  abfolu  dans  le  piège  conduite  ? 

Ni 

Une  efclave  trop  tendre  ,  encor  trop  .peu  foumife. 

mais  elle  dit  : 

J Ignore  à  quels  defleins  ta  fureur  sert  portée  ? 
S'ils  étaient  généreux  tu  m'aurais  confultée. 

Elle  parle  dans  ce  goût;  elle  ell  tendre,  mail 
elle  eu  ferme;  elle  s'anime  par  degrés;  elle 
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aime ,  mais  en  femme  vertueufe  ;  et  on  fent  — — 
que  dans  le  fond  elle  impofe  un  peu  à  Catilina,  >  7  *  *  « 
tout  impitoyable  qu'il  eft.  J'ai  tâché  de  ne 
mettre ,  dans  l'amour  de  Catilina  pour  elle  , 
que  ce  refpect  fecret  qu'une  vertu  douce  et 
ferme  arrache  des  cœurs  les  plus  corrompus  ; 
et  quoique  Catilina  aime  en  maître ,  on  voit 
qu'il  tremblerait  devant  cette  femme  aimable 
etgénéreufe,  s'il  pouvait  trembler.  Ces  nuan- 
ces-là étaient  délicates  à  faifir.  Je  ne  fais  fi  je 
les  ai  bien  exprimées  ,  mais  je  fais  qu'il  fera 
difficile  à  une  actrice  quelconque  de  les  rendre. 
Ne  me  faites  point  de  procès,  mon  cher  ange, 
fur  ce  que  Cicéron  dit  à  Catilina  , 

Je  te  protégerai  fi  tu  n  es  point  coupable  * 
Fuis  Rome  fi  tu  Tes 


C'eft  précifémént  ce  que  Cicéron  a  dit  de  fon 
vivant;  ce  font  des  mots  confacrés,  et  affuré- 
ment  ils  font  bien  raifonnables. 

Quel  eft  l'homme  qui  prononcera  :  Eh  bien  + 
ferme  tCaton9  comme  on  prononcerait  :  Allons,, 
ferme ,  Caton  ?  On  peut  aifément  prévenir  le 
ridicule  où  un  acteur  pourrait  tomber  en  réci- 
tant ce  vers.  Mais  n'aurons-nous  point  de  plus 
grand  embarras?  n'y  a-t-il  pas  bien  des  tracaf- 
feries  à  la  comédie?  il  me  femble  qu'à  préfent 
tout  çft  cabale  chez  vous  autres ,  de  tous  les 
côtés. 
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-  Je  ne  voudrais  me  trouver  en  concurrence 

17 5it  avec  perfonne;  je  ne  voudrais  point  com- 
battre pour  donner  Catilina  :  je  voudrait 
plutôt  être  défiré  que  d'entrer  par  la  brèche. 
Il  me  femble  qu'il  faut  laiffer  palier  les  plus 
preffés ,  et  attendre  que  le  public  foit  ranalié 
de  mauvais  «uv rages.  Je  crains  encore  qu'  au 
parti  de  Crébillon ,  il  ne  fe  joigne  un  plaifir 
fecret  d'humilier  à  Paris  un  homme  qu'on 
croit  heureux  à  Berlin.  On  ne  fait  comment 
faire  avec  le  public.  Il  n'y  a  qu'un  feul  fecret 
pour  lui  plaire  de  fon  vivant  ,  c'eft  d'être 
fouverainement  malheureux.  Il  n'y  aura  quà 
'  faire  afficher  mon  agonie  avec  la  pièce;  encore 
le  fecret  n'eft-il  pas  sûr.     i 

Je  tremble  auffi  pour  ce  Siècle  deLouis  XIV. 
On  ne  me  paflera  peut-être  pas  ce  que  Ton  a 
pafle  à  Réboula  ,  et  à  Larrej^  et  à  Limiers ,  et 
à  la  Martinicre ,  et  à  tant  d'autres.  C'eft  donc 
aflez  d'avoir  été  ou  d'être  hiftoriographe  de 
France  pour  ne  devoir  point  écrire  l'hiftoire? 
Duclos  fait  fort  bien  d'écrire  des  romans  * 
voilà  comme  il  faut  faire  fa  charge  pour  réunir. 
Ses  romans  font  déteftables ,  à  ce  qu'on  dit; 
mais  n'importe ,  Fauteur  triomphe. 

Quels  mal- entendus  n'y  a-t-il  pas  eu  pour 
ces  Siècles  !  J'en  avais  envoyé  deux  paquets 
à  madame  Denis  ;  il  y  en  avait  poui  vous , 
pour  votre  fociété  des  anges  :  un  de  ces 
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paquets  a  été  arrêté  à  la  douane  fur  la  fron-  - 

tière;  l'autre  qui  eft  arrivé  ,  lui  a  été  enlevé    ll$l* 
par  ceux  qui  fe  font  jetés  deflus  ;  et  le  livre 
court,   et  les  mauvaifes  impreffions  feront 
prifes,  et  je  fuis  bien  fâché,  et  je  ne  fais 
comment  faire. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  ou  de 
feire  dire  au  préfident  Hénault  qu'il  y  a  plus 
d'un  mois  que  je  lui  ai  adrefle  auffi  un  gros 
paquet ,  avec  une  longue  lettre.  La  malédic- 
tion eft  fur  tout  ce  que  j'envoie  à  Paris.  Vous 
me  direz  qu'en  défertant  j'ai  mérité  cette  malé* 
diction  ;  mais ,  mon  cher  ange ,  en  reftant 
n'étais-je  pas  expofé  à  une  fuite  éternelle  de 
tribulations  ?  Après  avoir  été  perfécuté  trentç 
ans,  devais-je  expirer  fous  la  haine  implacable 
de  ceux  que  l'envie  armait  contre  moi  ?  Il 
Jaut  que  les  bleflures  aient  été  bien  profondes» 
puifque  j'ai  été  forcé  de  m'arracher  à  des  ami$ 
tels  que  vous,  qui  fefaient  ma  confolation  et 
mon  fecours.  Comptez  que ,  quand  je  penfe 
à  tout  cela  (  et  j'y  penfe  fouvent)  ,  je  fuis 
partagé  entre  l'horreur  et  la  tendreffe.  Je  vais 
écrire  à  M.  le  comte  de  Choifeul,  et  lui  envoyer 
des  Siècles.  Je  ne  peux  prendre  la  voie  de  la 
pofie  ,  cela  eft  impraticable  à  Berlin.  Plût  à 
Dieu  que  ma  nièce  eut  rattrapé  ceux  qu'elle 
adonnés  ou  qu'on  lui  a  pris.!  Louis  XIV  tt 
Catilina  me  coûtent  bien  des  tourmens  ;  mais 
à  Paris  ils  m'auraient  fait  mourir. 
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m  >     ■       Mille   tendres  refpects  à  tous  les  anges. 

I75i.   Vous  ne  me  parlez  point  de  la  fanté  demadame 

<ÏArgentaL]e  vous  embraffe  bien  tendrement. 

LETTRE      C  I  V. 
AU    MEME. 

Décembre. 

Vous  voyez  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  trou- 
ver grâce  devant  vous  J  J'ai  déjà  envoyé  à 
madame  Denis  trois  feuilles  du  Siècle  de 
Louis  XI V.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  réuflnTent 
auprès  d'un  certain  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit,  à  qui  j'ai  grande  enviede  plaire.  Louis  Xlf 
cft  fa  bête ,  et  il  me  femble  que  j'en  ai  fait  un 
bien  grand' homme  dans  l'àdminifiration  inté- 
rieure de  Ton  Etat.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs 
qu'on  puifle  m'accufer  d'avoir  élevé  le  Cède 
pafle  aux  dépens  du  fiècle  préfent  ;  mais  enfin, 
quiconque  écrit ,  et  furtout  fur  des-  matières 
fi  délicates,  a  tout  à  craindre.  Vous  lavez 
qu'on  s'avifa  de  faifir  le  premier  chapitre  de 
cette  hiftoire ,  quand  je  le  donnai  pour  effayet 
le  goôt  du  public.  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu 
de  pérfécution  fi  injufte  et  fi  ridicule;  c*eft 
aujourd'hui  ce  même  chapitre  qui  a  donné , 
j'ofe  le  dire,  à  touxe  l'Europe  l'envie  de  voir 
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le  réfte.  J'ai  réfléchi  trop  tard  fur  l'acharné*       , 
ment  de  l'envie  qui  voudrait  exterminer  un   ^5u 
citoyen  ,  parce  qu'il  eft  le  feul  qui  ait  donné 
à  (a  patrie  un  poëme  épique ,  et  qu'il  a  réuffi 
dans  d'autres  ouvrages  qui  ont  plu  à  cette 

.  même  patrie  ;  et  cette  lâche  envie  ne  fe  borne 
pas  aux  gens  de  lettres,  elle  s'étend  aux  plus 
indifférens.  Le  Français  eft  de  t#us  les  peuples 
celui  qui  fè  plaît  le  plus  à  écrafer  ceux  qui  le 
fervent*  en  quelque  genre  que  ce  puiffe  être. 
Vous  favez  tout  ce  que  j'ai  effuyé.  Si  j'étais 
relié  plus  long-temps  à  Paris ,  on  m'y  aurait 
fait  mourir  de  chagrin*  Certainement  il  n'y 
avait  pour  moi. d'autre  parti  à  prendre  que 

,  de  m'enfuir  au  plus  vite.  Ce  parti  eft  cruel 
pour  un  cœur  auffi  fenfible  à  l'amitié  que  le 
mien  ;  mais  comptez  que  j'ai  bien  fait  de 
le  prendre.  Dieu  veuille  que  les  cabales  ne 
fubfiftent  plus ,  et  qu'elles  ne  fe  déchaînent 
pas  contre.  Rome  fauvée  'et  contre  l'hiftoire 
du  fiècle.  J'enverrai  inceflamment  à  madame 
Denis  le  premier  tome  tout  entier;  je  vous 
donnerai  encore  Adélaïde  toute  refondue  ;  il 
n'étaitpas  praticable  de  faire  un  parricide  d'un 
prince  du  fang ,  connu.  Quodcumgue  ofiendis 
«iAijîr,  incredulus  odu  J'ai  tranfporté  la  fcène 
dans  des  temps  plus  reculés  ,  qui  laiffem  un 
champ  plus  libre  à  l'invention.  La  peinture 
des  maires  du  palais  ,    et  des  Maures  qui 

Cmefp.  générale.       Tome  IV.        *  Y 


dby  Google 


*5S      RECUEIL   DES   LETTRES 

ravageaient  alors  la  France  ,    vaudra  bien 

ll$l*  Char  Us  Vil  et  les  Anglais.  Du  moins  ,  mon 
cher  ami ,  je  répare  autant  que  je  peux  mon 
abfence  par  de  fréquens  hommages  ;  j'aurais 
moins  travaillé  à  Paris. 

Adieu  ;  je  vous  recommande  Rome  et  mon 
Siècle.  Votre  amitié ,  votre  zèle  et  mon  éloi- 
gnement  font  beaucoup.  Je  me  flatte  que  vous 
engagerez  fortement  M.  de  Richelieu  dans 
votre  parti.  Je  n'ai  plus  le  temps  d'écrire  à  ma 
nièce  cet  ordinaire  ;  la  pofte  va  partir  ;  montrez- 
lui  ma  lettre ,  qui  eft  pour  elle  comme  pour 
vous.  Ma  fanté  eft  bien  mauvaife  ,  mais  je 
travaillerai  jufqu'au  dernier  moment  à  mériter 
votre  amitié  et  votre  fufirage.  Je  me  recom- 
mande aux  bontés  de  toute  votre  fociété.  Je 
prie  ma  nièce  de  me  faire  réponfe  fur  tous  les 
petits  articles  qu'elle  a  peut-être  oubliés  en 
faveur  de  Rome  et  de  la  Mecque  qui  l'occu- 
pent. Adieu;  comptez  que  vous  n'avez  jamais 
été  aimé  fi  tendrement  à  Paris  que  vous  Têtes 
à  trois  cents  lieues. 
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LETTRE    CV.  17^ 

A    MADAME     DENIS. 

A  Fotfdam  i  84  de  décembre. 


J 


e  ne  vous  écris  plus ,  ma  chère  enfant ,  que 
par  des  couriers  extraordinaires ,  et  pour  caufe. 
Celui-ci  vous  remettra  fix  exemplaires  com* 
plets  du  Siècle  de  Louis  XI  F,  corrigés  à  la 
main.  Point  de  privilège ,  s'il  vous  plaît  ;  on 
fe  moquerait  de  moi.  Un  privilège  n'eft  qu'une 
permiflion  de  flatter  ,  fcellée  en  cire  jaune.  H 
ne  faudrait  qu'un  privilège  et  une  approbation 
pour  décrier  mon  ouvrage.  Je  n'ai  fait  ma 
cour  qu'à  la  vérité ,  je  ne  dédie  le  livre  qu'à 
elle.  L'approbation  qu'il  me  faut  eft  celle  des 
honnêtes  gens  et  des  lecteurs  défintéreffes.  - 
.J'aurais  voulu  demander  à  la  Métrie,  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  des  nouvelles  de  Técorce 
iorange.  Cette  belle  ame  ,  fur  le  point  de 
paraître  devant  dieu,  n'aurait  pu  mentir.  Il 
y  a  grande  apparence  qu'il  avait  dit  vrai,. 
C'était  le  plus  fou  des  hommes  ,  mais  c'était 
le  plus  ingénu.  Le  roi  s'eft  fait  informer 
très-exactement  de  la  manière  dont  il  était 
mort;  s'il  avait  T?afTé  par  toutes  les  forme* 

Y   % 


dby  Google 


*6o      RECUEIL  DES  LETTRES 

catholiques ,  s'il  y  avait  eu  quelque  édifica- 
tion :  enfin ,  il  a  été  bien  éclairci  que  ce 
gourmand  était  mort  en  philofophe.  J'enfuis 
bien  aife,  nous  a  dit  le  roi ,  pour  U  repos  de/on 
ame  ;  nous  nous  fommes  mis  à  rire ,  et  lui 
auffi. 

Il  me  difait  hier  devant  A* Argent  qu'il  m'au- 
rait donné  une  province  pour  m'avoir  auprès 
de  lui,  cela  ne  reflemble  pas  à  Cécorce  <£  orange. 
Apparemment  qu'il  n'a  pas  promis  de  pro- 
vince au  chevalier  de  Chqfot.  Je  fuis  très-sûr 
qu'il  ne  reviendra  point.  Il  eft  fort  mécontent, 
et  il  a  d?ailleurs  des  affaires  plus  agréables. 
Laiffez-moi  arranger  les  miennes.  Eft-il  poffible 
qu'on  crie  toujours  contre  moi  dans  Paris, 
et  qu'on  me  prenne  pour  un  déferteur  qui  eft 
allé  fervir  en  Prufle  ?  Je  vous  répète  que  cette 
clef  de  chambellan  que  je  ne  porte  prefque 
jamais ,  n'eft  qu'un  bénéfice  fimple  ;  que  je 
n'ai  point  fait  de  ferment  ;  que  ma  croix  eft 
un  joujou ,  auquel  je  préfère  mon  écritoire  ;  en 
un  mot,  je  ne  fuis  point  naturalisé  vandale , 
et  j'ofe  croire  que  ceux  qui  liront  l'hiftoire  de 
Louis  XIV  verront  bien  que  je  fuis  français. 
Cela  eft  étrange,  qu'on  ne  puifle  avoir  un 
titre  inutile  chez  un  roi  de  Prufle , .  qui  aime 
les  belles-lettres ,  fans  foulever  nos  compa- 
triotes !  Je  délire  plus  mon  retour  que  ceux 
qui  me  condamnent  de  m'être  en  allé ,  et  vous 
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favez  que  ce  ne  fera  pas  pour  eux  que  je  — — 
reviendrai.  Le  meunier,  l'âne  et  fon  fils  n'ont  ^75»  « 
pas  efluyé  plus  de  contradictions  que  moi. 

On  voit  de  loin  les  objets  bien  autrement 
qu'ils  ne  font.  Je  reçois  des  lettres  de  moines 
qui  veulent  quitter  leur  couvent  pour  venir 
auprès  du  roi  de  Prufle  ,  parce  qu'ils  ont  fait 
quatre  vers  français.  Des  gens  que  je  n'ai 
jamais  connus ,  m'écrivent  :  Comme  vous  êtes 
tami  du  roi  de  Truffe ,  je  vous  prie  défaire  ma 
fvrtunt.  Un  autre  m'envoie  un  paquet  de  rêve- 
ries ;  il  me  mande  qu'il  a  trouvé  la  pierre 
philofophale ,  et  qu'il  ne  veut  dire  fon  fecret 
qu'au  roi.  Je  lui  renvoie  fon  paquet,  et  je  lui 
mande  que  c'eft  le  roi  qui  a  la  pierre  philo- 
fophale. D'autres,  qui  vivaient  avec  moi  dans 
la  plus  parfaite  indifférence ,  me  reprochent 
tendrement  d'avoir  quitté  mes  amis.  Ma  chère 
enfant,  il  n'y  a  que  vos  lettres  qui  me  plaifent 
et  qui  me  confolent  ;  elles  font  le  charme  de 
ma  vie. 
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LETTRE    G  V  L 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT,  à  M, 
A  Berlin ,  le  8  de  janvier. 

Une  des  plus  grandes  obligations  qu'un 
homme  puiffe  avoir  à  un  homme ,  c'eft  d'être 
inflruit  :  j'ai  donc  pour  vous  ,  mon  cher  con- 
frère ,  la  plus  tendre  et  la  plus  vive  recon- 
nauTance.  Je  profiterai  fur  le  champ  de  la 
plupart  de  vos  remarques  ;  mais  il  faut  d'abord 
que  je  vous  en  remercie. 

Il  y  a  quelque^,  endroits  fur  lefquels  je  pour- 
rais faire  quelques  repréfentations  ,  comme 
fur  le  prince  de  Vaudemont  ;  il  ne  s'agit  pas  là 
du  père  ,  mais  du  fils  qui  était  dans  le  parti 
des  Impériaux ,  et  qu'on  appelait  alors  le 
prince  de  Cemmerci. 

Si  vous  pouvez  croire  férieufement  que  le 
vicomte  de  Turenne  changea  de  religion  à 
cinquante  ans  par  perfuafion ,  vous  avez  aut- 
rement une  bonne  ame,  Cependant  fi ,  en 
faveur  du  préjugé ,  il  faut  adoucir  ce  trait , 
de  tout  mon  cœur;  je  ne  veux  point  choquer 
d'auffi  grands  feigneurs  que  les  préjugés. 

A  l'égard  du  canon  que  Madetnoifdlc  fit  tirer, 
l'ordre  ne  fut  figné  qu'après  coup  ;  et  vous 
reconnaiflez  bien  là  l'incertitude  et  la  faibleffe 
de  Gqfton. 
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Je  pourrais  ,  fi  je  voulais ,  me  juflifier  du  ■■ 

reproche  que  vous  me  faites  d'avilir  le  graru}  f7**» 
Condt  i  il  me  femble  que  rien  ne  ferait  plus 
aifé.  Si  c'eft  du  premier  tome  que  vous  parlez, 
fa  retraite  à  Chantilly  eft  celle  de  Scipion  à  Lin- 
terne,  et  de  Marlborough  à  Blenheim  ;  fi  c'eft  * 
du  deuxième  volume ,  il  s'en  faut  bien  que  je 
dife  qu'il  mourut  pour  avoir  été  courtifàn.  Je 
réponds  feulement  à  tous  les  hiftoriens  qui 
ont  fauflement  avancé  qu'il  s'était  oppofé  au 
mariage  de  fon  fils  avec  une  fille  de  madame 
de  Monte/pan.  C'eft  vous  autres ,  Meffieurs  , 
qui  avez  la  tête  pleine  de  la  faibleffe  qu'eut 
le  prince  de  Condé  les  dernières  années  de  fa 
vie  :  et  vous  croyez  que  j'ai  dit  ce  que  Vous 
penfez.  -Mais ,  en  vérité ,  je  n'en  dis  rien  , 
quoiqu'il  fût  très-permis  de  l'écrire.  Au  refte* 
je  jetterais  mon  ouvrage  au  feu ,  fi  je  croyais 
qu'il  fat  regardé  comme  l'ouvrage  d'unhomme 
d'efprit. 

Jai  prétendu  faire  Un  grand  tableau  des 
événemens  qui  méritent  d'être  peints,  et  tenir 
continuellement  les  yeux  du  lecteur  attachés 
fur  les  principaux  perfonnages.  Il  faut  une 
expofition ,  un  nœud  et  un  dénouement  dans 
une  hiftoire,  comme  dans  une  tragédie ,  fans 
quoi  on  n'eft  qu'un  Réboulet ,  ou  un  Limiers  « 
ou  un  la  Hode.  Il  y  a  d'ailleurs ,  dans  ce  vafte 
tableau,  des  anecdotes  intéreflantes.  Je  hais 
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■  les  petits  faits  ;  aflez  d'autres  en  ont  chargé 

*?52.   leurs  énormes  compilations. 

Je  me  fuis  piqué  de  metfl-e  plus  de  grandes 
chofes,  dans  un  feul  petit  volume,  qu'il  n'y 
en  a  dans  les  vingt  tomes  de  Lamberti.  Je  me 
fuis  furtout  attaché  à  mettre  de  l'intérêt  :dans 
une  hiftoire  que  tous  ceux  qui  l'ont  traitée 
ont  trouvé ,  jufqu'à  préfent ,  le  fecret  de  ren- 
dre ennuyeufe.  Voilà  pourquoi  j'ai  vu  des 
princes,  qui  ne  lifent  jamais  et  qui  entendent 
médiocrement  notre  langue ,  lire  ce  volume 
avec  avidité,  et  ne  pouvoir  le  quitter. 

Mon  fecret  eft  de  forcer  le  lecteur  à  fe  dire 
à  lui-même  '.Philippe  V  fera-t-ii  roi  ?  .fera-t-il 
chaffé  d'Efpagne?  la  Hollande  fera- 1- elle 
détruite  ?  Louis  XIV  fuccombçra-t-il  ?  en  un 
mot ,  j'ai  voulu  émouvoir,  même  dans  l'hif- 
toire.  Donnez  de  Pefprit  à  Bu  do  s  tant  que 
vous  voudrez ,  mais  gardez-vous  bien  de  m'en 
foupçonner. 

Peut-être  j'ai  mérité  davantage  lé  reproche 
d'être  un  philofophe  libre  ;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  me  foit  échappé  un  feul  trait  contre 
*  la  religion  :  les  fureurs  du  calvinifme ,  les 
querelles  du  janfénifme,  les  Ululions  myftiques 
du  quiétifme,  ne  font  pas  la  religion. J'ai  cru 
que  c'était  rendre  fervice  à  l'efprit  humain  de 
rendre  le  fanatifme  exécrable ,  et  les  difputes 
théologiques  ridicules  ;   j'ai  cru  même  que 
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c'était  fervir  le  roi  et  la  patrie.  Quelques  jan-  . 

fcniftes  pourront  fe  plaindre-:  les  geos'fages    i7^t« 
doivent  m'approuver. 

La  Lifte  raifonnée  des  écrivains ,  8cc.  ,  que 
tous  daignez  approuver  ,  ferait  plus  ample  et 
plus  détaillée  fi  j'avais  pu  travailler  à  Paris  ; 
je  me  ferais  plus  étendu  fur  tous  les  arts  : 
c'était  mon  principal  objet;  mais  que  puis-je 
à  Berlin  ? 

Savez-vous  bien  que  j'ai  écrit  de  mémoire 
une  grande  partie  du  fécond  volume  ?  mais 
je  ne  crois  pas  que  j'en  euffe  dit  davantage 
fur  le  gouvernement  intérieur.  C'eft  là ,  ce  me 
femble ,  que  Louis  XIV  paraît  bien  grand,  et 
que  je  donne  à  la  natipn.  une  fupériorité  dont 
les  étrangers  font  forcés  de  convenir. 

Oferais-je  vous  fupplier ,  Monfieur  ,  de 
m'honorer'de  vos  remarques  fur  ce  fécond 
volume  :  ce  ferait  un  nouveau  bienfait.  Vous 
qui  avez  bâfi  un  fi  beau  palais,  mettez  quel- 
ques pierres  à  ma  maifonnette.  Confolez-moi 
d'être  fi  loin  de  vous  :  vos  bontés  augmen- 
tent bien  mes  regrets.  Jugez  de  la  perfécution 
de  la  canaille  des<gens  de  lettres  ,  puifqu'ils 
m'ont  forcé  d'accepter-,  ailleurs  que  dans  ma 
patrie,  des  biens  et  des  honneurs  ,  et  qu'ils 
m'ont  jréduk  à  travailler  pour  cette  patrie 
même ,  loi»  de  vos*  yeux. 
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LETTRE     CVII. 
A  M.  LE  COMTE  D' ARGENTAL ,  à  Paru. 

Berlin ,  ce  8  de  janvier. 

Article  par  article  ,  mon  Cher  ange, 

i*.  J  É  voii  que  madame  Denis ,  ou  n1a  point 
reçu  mes  paquets ,  ou  ne  vous  a  pas  montré, 
ou  que  vous  n'avez  pas  lu  ce  nouveau  premier 
acte  où  Cicéron  dit  expreflement ,  en  parlant 
de  Catilina  à  Coton  : 

Je  viens  de  lui  parler,  j'ai  vu  fur  fon  vifage, 
J'ai  vu  dans  fes  difeours  ,  fon  audace  et  fa  rage , 
Et  la  fombre  hauteur  d'un  efprit  affermi , 
Qui  fe  laffe  de  feindre ,  et  parle  en  ennemi. 

Non-feulement  cela  doit  être  dans  la  copie 
de  madame  Denis ,  mais  je  vous  en  ai  déjà 
importuné  dans  mes  dernières  lettres  T  ou  je 
fuis  bien  trompé. 

2°.  H  y  a  aufli  au  fécond  acte  la  correction 
que  vous  demandez. 

Ce  coup  prématuré     « 
Armerait  le  fénat  qui  flotte  et  qui  s'arrête  ;  : 

L'orage  au  même  inftant  doit  fondre  fur  leur  tête. 


dby  Google 


DE    M.     DE     VOLTAIRE.      267 

3°.  Si  vous  voulez  que  Catilina  recommande   ■ 
fon  fils  à  fa  femme,  cela  fe  trouve  dans  les   lT^** 
premières  leçons  : 

Que  mon  fils  au  berceau ,  mon  fils  né  pour  la  guerre, 
Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  fera  un  peu  de  peine  pour  madame 
Denis ,  de  raflembler  tous  les  membres  épars 
de  ce  pauvre  Catilina  ,  et  d'en  former  un^ 
corps  ;  mais  elle  s'en  donne  tant  d'autres  pour 
moi,  elle  met  dans  toutes  les  chofes  qui  me 
regardent  une  activité  et  une  intelligence  fi 
fingulières ,  et  une  amitié  fi  éclairée  et  fi  cou- 
rageufe ,  qu'elle  me  rendra  bien  encore  ce 
feevice* 

Vous  avez  raifon ,  mon  cher  ange ,  quand  • 
vous  dites  qu'il  faut  que  Cicéron^  au  commen- 
cement du  cinquième  acte,  inftruife  ce  public 
du  décret  qui  lui  donne  par  intérim  la  puiflance 
de  dictateur  ;  mais  il  faut  qu'il  le  dife  avec 
l'éloquence  de  Çicénm,  et  avec  quelques  mou- 
vemens  paflionnés  qui  conviennent  à  fa  Situa- 
tion préfente.  Je  demande  pardon  à  l'orateur 
romain  et  à  vous,  de  le  faire  fi  mal  parler; 
mais  voici  tout  ce  que  je  peux  faire  dans 
l'embarras  horrible  où  me  met  ce  Siècle  de 
louis  XI V  *  et  dans  l'épuifement  des  forces 
où  mes  maladies  continuelles  me  laiflenç. 
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■  Allez ,  de  tous  côtés  pourfuivez  ces  pervers , 

*7^2«    Et  que  ,  malgré  Céfàr  ,  on  les  charge  de  fers. 
Sénat ,  tu  m'as  remis  les  rênes  de  l'Empire  ; 
Je  les  tiens  pour  un  jour  ,  ce  jour  peut  me  fuffire, 
Je  vengerai  l'Etat ,  je  vengerai  la  loi  : 
Sénat ,  tu  feras  libre  t  et  même  malgré  toi. 
Rome  ,  reçois  ici  mes  premiers  facrifices ,  &c. 

Ma  nièce  aura  la  bonté  de  faire  coudre  tout 
cela  à  Thabit  de  Catilina.]c  ne  crois  pas  quelle 
ait  abfolument  toutes  les  corrections  ;  par 
exemple ,  il  y  avait  deux  fois  dans  la  pièce  : 
AJJis  dans  le  rang  des  maîtres  de  la  terre,  ou  quel- 
que chofe  d'approchant  qui  paraît  fe  répéter. 

Il  faut  qu'à  la  première  fcène  du  premier 
acte,  Catilina  dife  : 

Orateur  infolent  qu'un  vil  peuple  féconde  t 
Plébéien  qui  régis  les  fouverains  du  monde. 

Si,  avec  tous  ces  changemens,  avec  tout 
Part  que  j'ai  pu  mettre  dans  le  rôle  ingrat  et 
hàfardé  d'Aurélie,  avec  les  traits  dont  j'ai  tâché 
de  peindre  les  mœurs  romaines  et  les  carac- 
tères des  petfonnages  ^  avec  les  peines  conti- 
nuelles et  redoublées  que  j'ai  prifes  pour  faire 
tolérer  un  fujet  fi  peu  fait  pour  les  têtes  fran- 
çaifes  de  nos  jours ,  on  croit  que  Rome  fauvée 
peut  être  jouée ,  je  ne  m'y  oppofe  pas  ;  mail 
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je  tremble  beaucoup.  Je  dois  tomber,  puifque  ■ 

la  farce  allobroge  de  Crébilton  a  réuflî.  Le  l7$*» 
même  vertige  qui  a  fait  avoir  vingt  repréfen- 
tations  à  cet  ouvrage  qui  déshonore  la  nation 
dans  toute  l'Europe ,  doit  faire  fiffler  le  mien. 
Les  cabales  ,  petites  et  grandes  ,  font  plus 
fortes  et  plus  infenfées  que  jamais.  Enfin,  je 
me  remercierais  de  m'être  échappé  de  ce  temps 
de  décadence  et  de  ce  féjour  de  folie  dange* 
reufe ,  fi  la  douceur  de  ma  retraite  n'était 
empoifonnée  par  votre  abfence ,  et  fi  je  ne 
m'étais  arraché  à  tout  ce  que  j'aime  ;  mais 
j'ai  été  longtemps  traité  avec  bien  de  l'indi- 
gnité ,  et  j'ai  cela  furieufement  fur  le  cœur. 

lls'eft  certainement  perdu  un  paquet  qui  con- 
tenait des  exemplaires  du  Siècle  de  Louis XIV, 
corrigés  à  la  main. 

Ces  corrections  ,  avec  les  cartons  qu'il  a 
fallu  faire,  tout  cela  prend  du  temps ,  et  on 
n'a  pas  toutes  fes  aifes  où  je  fuis.  Des  ouvriers 
allemands  font  de  terribles  gens.  Enfin,  voua 
recevrez  ce  Siècle.  Je  fupplie  infiamment 
M.  de  Choifcul,  M.  de  Chauvelin,  auffi-bien 
que  vous  ,  mon  cher  ange ,  de  m'envoyez 
force  remarques  ;  on  ne  peut  faire  un  bon 
ouvrage  qu'avec  le  fecours  de  fes  amis ,  eç 
furtout  d'amis  tels  que  vous. 

Je  ne  vous  envoie  point  ce  livre,  Meflieurs , 
pour  amufer  votre  loifir,  mais  pour  exercer 
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-  votre  critique  et  vôtre  amitié.  Ce  n'eft  point 

l7^2*  du  tout  un  petit  plaifir  que  je  veux  vous  faire, 
un  petit  devoir  que  je  veux  remplir  ;  c'eft  un 
très-grand  fervice  que  je  vous  demande.  Pré- 
parez-vous d'ailleurs  à  l'horrible  combat  qui 
va  fe  donner  pour  Rome.  Il  y  a  une  confpi- 
ration  contre  moi  plus  forte  que  celle  de 
Catiiina  ;  foyez  mes  Cictrons.  Je  ne  fais  com- 
ment va  la  famé  de  madame  (TArgentaL  Je  lui 
préfente  mes  refpects ,  et  lui  fouhaite  une 
meilleure  fanté  que  la  mienne. 

LETTRE      CVIII. 
A    MADAME     D  E  N  I  S,  à  Paris. 

A  Berlin  ,  18  de  jtmrier. 

IN  ous  avons  perdu  au  commencement  de 
Tannée  ce  comte  de  Rothembourg  qui  voulait 
que  vous  vinifiez  faire  un  petit  tour  à  Berlin 
avec  madame  fa  femme  :  je  ne  fais  fi  elle  y 
viendra  difputer  fon  douaire.  Il  efi  mort  à 
Tâge  d'environ  quarante  ans.  On  dit  toujours, 
quand  on  voit  de  ces  morts  prématurées,  que 
la  vie  eft  un  fonge ,  que  les  hommes  He  font 
que  des  ombres  paflagères  ,  qu'il  ne  faut  pas 
compter  fur  un  moment.  On  le  dit  ;  et  puis 
on  agit ,  on  fait  des  projets  comme  fi  on  était 
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immortel.  Je  ne  fuis  pas  sûr  du  lendemain  :  

pourquoi  ne   fuis -je  donc  pas  aujourd'hui   *75*« 
auprès  de  vous? J'aurai  retiré  mes  fçmds  avant 
que  l'édition  de  Drefde  foit  finie,  et  alors  je 
retirerai  ma  perfonne. 

Nous  avons  fu,  après  la  mort  du  comte  de 
Rothembourgi  qu'il  ne  nous  épargnait  pas  tou- 
jours dans  les  petites  conférences  qu'il  avait 
avec  fa  Majefté.  G'efMà  l'étiquette  des  cours  : 
on  y  dit  du  mal  de  fon  prochain  aux  rois, 
quand  ce  ne  ferait  que  pour  les  axnufer.  Je  vois 
que  tout  le  monde  eft  courtifan.  Un  valet  de 
chambre  du  comte  de  Rothembaurg  a  bien 
affuré  le  roi  qu'il  n'était  point  entré  de  prêtres 
chez  fon  maître,  et  que  ceux  qui  difaient  le 
contraire  étaient  des  calomniateurs  qui  vou- 
laient faire  tort  à  fa  mémoire. 

Je  me  tâte  pour  favoir  fi  je  fuis  en  vie  :  cet 
hiver  m' eft  encore  plus  fatal  que  le  précédent. 
On  n'a  pourtant  chaud  en  hiver  que  dans  les 
pays  froids.  Vos  petites  cheminées  de  Paris , 
où  l'on  fe  rôtit  les  jambes  pour  avoir  le  dog 
gelé,  ne  valent  pas  nos  poêles.  Il  femble  qu'on 
ne  fe  doute  pas  en  France ,  pendant  l'été ,  qu'il 
y  a  quatre  faifons ,  et  que  l'hiver  en  eft  une. 
On  dût  que  c'eftbien  pis  en  Italie  :  les  roaifonp 
n'y  font  faites  que  pour  refpirer  le  frais  ;  e,t 
quand  les  gelées  viennent ,.  toute  la  nation 
grelotte. 
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,  C'eft  une  chofc   plaifante  de  voir  ici  les 

J75a.  courtifans  monter  Pefcalier  avec  un  grand 
manteau  doublé  de  peaux  de  loup  ou  de 
Tenard ,  et  très-fouvent  la  fourrure  en  dehors. 
Cette  proceflion  fourrée  m'étonne  toujours , 
tandis  que  les  dames  vont  les  bras  nus,  la 
gorge  découverte ,  et  l'amplitude  bouffante 
du  panier  ouverte  à  tous  les  vents.  Je  main- 
/  tiens  que  les  femmes  ont  plus  de  courage  que 
les  hommes,  ou  qu'elles  ont  plus  de  chaleur 
naturelle.  Moi  qui  en  ai  fort  peu,  je  relie 
chez  moi  à  mon  ordinaire. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  contre  l'orthographe 
du  Siècle  de  Louis  XIV  ne  me  convertira  pas; 
Je  fuis  toujours  pour  qu'on  écrive  comme  où 
parle,  cette  méthode  ferait  bien  plus  facile 
pour  les  étrangers.  Comment  eft-ce  ijuun 
palatin  de  Pologne  diftinguerait  François  I  ou 
S1  François  d'avec  un  français?  ne  fecroira- 
t-il  pas  en  droit  de  prononcer  il  voy oit -,  il 
croy oit,  au  lieu  de  dire  il  voyait,  il  croyaiti 
Nous  avons  confervé  l'habitude  barbare 
d'écrire  avec  un  0  ce  qu'on  prononce  avec 
un  a  ;  pourquoi  ?  parce  qu'on  prononçait 
durement  tous  ces'  0  autrefois  :  parce  que 
voy  oit,  lifoV,  rimait  avec  exploit.  Nous  avons 
adouci  la  prononciation ,  il  faut  donc  adoucir 
auffi  l'orthographe ,  afin  que  tout  foit  d'une 
même  parure. 
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Pardon  de  la  diflettation.  Je  fais  bien  heu-  - 

reux  qu'on  ne  me  faflfe  que  ces  chicanes.  Je    «75^ 

vous  embxafle  de  tout  mon  cceur. 

m 

•LETTRE.    CI  X. 
A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  BetUn,  27  de  jaimer. 

J'envoie  à  mon  héros  des  folies  qu'il  m'a 
demandées,  et  qui  orneront  fa  bibliothèque 
par  la  belle  impreflion  et  les  grandes  marges.' 
"  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  pas  une  bonne  page  dans 
tout'  cela  ;  mais  il  y  a  quelques  bonnes  lignes.1 
Aurefte;  ce  n*eftpas  la  meilleure  morale  du 
monde ,  et  il  eft  heureux  que  de  tels  livres 
foient  mal  faits.  Il  y  a  une  grande  différence 
entre  combattre  les  fuperftitions  des  hommes , 
et  rompre  les  liens  de  la  fociété  et  les  chaînes 
de  la  vertu.  La  Métrie  aurait  été  trop  dange- 
reux s'il  n'avait  pas  été  tout-à-fait  fou.  Son 
livre  contre  les  médecins  eft  d'un  enragé  et 
d'un  mal- honnête  homme;  avec  cela,  c'était 
un  aflez  bon  diable  dans  la  fociété.  Comment 
concilier  tout  cela  ?  c'eft  que  la  folie  concilie 
tout.  Il  a  laifle  une  mémoire  exécrable  à  tous 
ceux  qui  fe  piquent  de  mœurs  un  peu  aufl^res.  , 
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11  eft  fort  trille  qu'on  ait  lu  fou  éloge  à  l'aca- 
démie, écrit  de  main  de  maître.  Tous  ceux  qui 
font  attachés  à  ce  maître  eu  gémiflent.  H  fem- 
ble  que  la  folie  de  la  Métflc  foit  une  maladie 
épidémique  qui  fe  (bit  communiquée.  Cela 
fera  grand  tort  à  l'écrivain  ;  mais,  avec  cent 
cinquante  mille  hommes ,  on  fe  moque  de 
tout ,  et  on  brave  les  jugeméns  des  hommes. 

Madame  de  Fompadour  m'a  écrit  que  mu 
amis  avaient  fait  ce  qu'ils  avaient  pu  pour  lui 
faire  croire  que  je  n'avais  quitté  la  France ,  qui 
parce  que  fêtais  au  défefpoir  qu'elle  protégeât 
Crébillon.  Ce  ferait  bien  là  une  autre  folie, 
dont  aflurément  je  fuis  incapable.  J'ai  quitté 
la  France  ,  parce  que  j'ai  trouvé  ailleurs  plus 
de  confidération  et  de  liberté ,  et  que  je  me 
fuis  laifle  enchanter  par  les  empreflemens  et 
les  prières  d'un  roi  qui  a  de  la  réputation  dans 
le  monde.  Madame  de  Fompadour  peut,  tant 
qu'elle  voudra,  protéger  de  mauvais  poètes, 
de  mauvais  muficiens  et  de  mauvai&.peiutïes, 
fans  que  je  m'en  mette  en  peine. 

D'ailleurs,  mes  maladies  qui  augmentent, 
me  mettent  dans  un  état  à  ne  plus  guère 
nïembarrafler  ni  des  faveurs  du  roi ,  ni  du 
goût  des  belles  dames.  Je  fais  plus  de  cas  d'un 
rayon  de  foleil  et  d'un  bon  potage  que  de 
toutes  les  cours  du  monde.  Je  ferais  fâché 
feulement  de  mourir  fans  avoir  vu  Saint- 
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Pierre  de  Rome ,  la  ville  fouterraine  *  votre  * 
flatue,  et  fans  avoir  encore  eu  l'honneur  de    l1$** 
vous  embrafler. 

J'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Noailles^  et 
j'ai  pris  la  liberté  de  le  prier  de  m'aider  Un 
peu  de  fes  lumières.  Peut-être  fera-t-il  un  peu 
mortifié  que  fon  nom  ne  fe  trouve  pas  dans 
l'hiftoire  militaire  du  fiècle,  et  que  le  vôtre 
s'y  trouve.  Le  préfident  Hénault  eft  plus  con- 
tent du  deuxième  tome  que  du  premier.  Il  eft 
bien  aifé  de  fe  corriger,  et  c'eft  à  quoi  je  pafle 
ma  vie.  Ma. nièce,  à  qui  j'avais  donné  le' 
gouvernement  de  Rome  fauvée ,  en  ufe  defpo- 
tiquement  ;  elle  fait  jouer  la  pièce  malgré  mes 
craintes ,  et  même  malgré  les  vôtres  :  cela  doit 
faireun  beau  conflit  de  cabales  !  je  fuis  bien  aife 
de  ne  pas  me  trouver  là.  Mais  où  je  voudrais 
me  trouver,  c'eft  au  coin  de  votre  feu ,  Mon- 
feigneur  ;  c'eft  auprès  de  votre  belle  ame  et 
de  votre  charmante  imagination.  Je  vous 
regrette  tous  les  jours.  Le  temps  va  bien  rapi- 
dement ,  et  j'ai  bien  peur  de  ne  reparaître  que 
quand  une  décrépitude  avancée  m'aura  impofé 
la  néceffité  de  ne  me  plus  montrer.  Je  perds 
loin  de  vous  ce  qui  me  refte  de  vie.  Quelque- 
fois ,  quand  je  m'anime  un  peu  à  fouper ,  je 
me  dis  tout  bas  :  Ah ,  fi  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  était  là  !  Le  roi  de  Prufle  en  penfe 
autant;  mais  il  ferait  jaloux  de  vous  :  car, 
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— — —  il  faut  l'avouer ,  il   n'cft  que  le  fécond  des 

*7^.    hommes    féduifans.   Adieu  ,    Monfeigneur, 

n'oubliez  pas  votre  ancien  courtifan. 

LETTRE     CX. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT ,  à  Taris. 

A  Betlin ,  28  de  janvier.  ' 

J  e  vous  dois  de  nouveaux  remercîmens , 
mon  cher  et  illuftre  confrère,  etc'eft  à  vous 
que  je  dois  dédier  le  Siècle  de  Louis  XJF,  fi 
cm  en  fait  en  France  une  édition  qui  aille  la 
tête  levée.  J'ai  envoyé  à  Paris  le  premier  tome 
corrigé  félon  Vos  vues.  Je  me  flatte  qu'on  ne 
s'oppofera  pas  à  l'impreflion  d'un  ouvrage  qui 
cft,  autant  que  je  l'ai  pu,  l'éloge  de  la  patrie, 
et  qui  va  inonder  l'Europe. 

Je  fuis  bien  étonné  de  l'apparence  d'ironie 
que  vous  trouvez  dans  ce  premier  tottie  :  j'ai 
voulu  n'y  mettre  que  de  la  philofophie  et  de 
la  vérité  :  j'ai  voulu  paffer  légèrement  fur  ce 
fatras  de  détails  de  guerres  qui  dans  leur  temps 
caufent  tant  de  malheurs  et  tant  d'attention, 
et  qui ,  au  bout  d'un  fiècle,  ne  caufent  que  de 
l'ennui.  J'ai  même  fini  ainfi  ce  premier  tome, 

55  Voilà  le  précis,  peut-être  encore  trop 
n  long ,  des  plus  importans  événemens  de  ce 
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»  fiêcle  ;  ces  grandes  chofes  paraîtront  petites  ■ 

i*  un  jour  ,  quand  elles  feront  confondues    il^l* 

«  dans  la  multitude  immenfe  des  révolution» 

j>  qui  bouleverfent  le  monde  :  et  il  n'en  refte- 

i»  rait  alors  qu'un  faible  fouvenir,  fi  les  art» 

»»  perfectionnés  ne  répandaient  fur  ce  fièclo 

»  une  gloire  unique  qui  ne  périra  jamais,  n 

Vous  voyez  par  là  que  mon  fécond  tome 
cft  mon  principal  objet  ;  et  cet  objet  aurait 
été  bien  mieux  rempli,  fi  j'avais  travaillé  en 
France.  Les  bontés  d'un  grand  roi ,  et  l'achar- 
nement de  mes  ennemis,  m'ont  privé  de  cette 
reffburce.  Je  vous  fupplie ,  Monfieur ,  d'ajouter 
à  toutes  vos  bontés  celle  de  dire  à  monfieur 
à'Argenfon  que  je  compte  fur  les  fiennes.  On, 
m'a  dit  qu'il  a  été  mécontent  d'un  parallèle 
entre  Louis  XIV  et  le  roi  Guillaume. 
.  Il  eft  vrai  que  malheureufement  on  a  omit 
dans  l'impreflion  le  trait  principal  qui  donnât 
tout  l'avantage  au  roi  de  France.  Le  voici  : 

j»  Ceux  qui  eftiment  plus  un  roi  de  Franco 
»  qui  fait  donner  TEfpagne  à  fon  petit -fils, 
»  qu'un  gendre  qui  détrône  fon  beau -père  ; 
»  ceux  qui  admirent  davantage  le  protecteur 
«  que  le  perfécuteur  du  roi  Jacques,  ceux-là 
"  donneront  la  préférence  à  Louis  XIV.  » 

D'ailleurs ,  M.  d'Argenfon  ne  peut  ignorer 
que  Louis  XIV  et  Guillaume  ont  toujours  été 
deux  objets  de  comparaifon  dans  l'Europe.  Il 
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.  ignore  encore  moins  que  l'hiftoire  ne  doit 

175*.*  point  être  un  fade  panégyrique  :  et  s'il  a  eu  le 
temps  de  lire  le  livre ,  il  a  pu  s'apercevoir 
que ,  fans  m'écarter  de  la  vérité ,  j'ai  loué 
autant  que  je  l'ai  pu,  et  autant  que  je  l'ai  dû, 
la  nation ,  et  ceux  qui  l'ont  bien  fervie.  L'ar- 
ticle de  fon  père  n'a  pas  dû  lui  déplaire. 

Enfin ,  Monfieur ,  j'ai  prétendu  ériger  un 
monument  à  la  vérité  et  à  la  patrie  ;  et  j'efpère 
qu'on  ne  prendra  pas  les  pierres  de  cet  édifile 
pour  me  lapider.  Je  me  flatte  encore  que  vous 
ne  vous  bornerez  pas  au  fervice  de  m'avoir 
éclairé.  Je  voudrais  que  la  poftérité  sût  que 
l'homme  du  royaume  le  plus  capable  de  me 
donner  des  lumières,  a  été  celui  dont  j'ai  reçu 
le  plus  de  marques  de  bonté. 

Je  vous  fupplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès 
de  madame  du  Deffànt%  et  de  me  conferver  une 
amitié  qui  fait  ena  gloire  et  ma  confolation. 

P.  S.  J'avais  toujours  ouï  dire  que  le  prince 
de  Condé  était  mort  à  Chantilly  de  fa  maladie 
de  courtifan  prife  à  Fontainebleau.  Je  n'ai 
point  ici  de  livres  :  fi  vous  me  trompez,  je 
mets  cela  fur  votre  confeience. 

A  propos ,  je  fuis  bien  malade  ;  fi  je  meurs, 
dites ,  je  vous  en  prie ,  comme  frère  Jean  : 
J'y  perds  un  bon  ami.' 
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L  E  T  T  R  E    CXI. 
A  U    M  E  M  E. 

A  Berlin ,  premier  de  février. 

J'apprends  que  vous  avez  été  malade, 
mon  cher  et  illuftre  confrère  ;  je  crains  que 
vous  ne  le  fdyez  encore.  Qui  connaît  mieux 
que  moi  le  prix  de  la  fanté?  Je  l'ai  perdue 
fans  reflburce  ;  mais  comptez  que  perfonne  au 
monde  ne  s'intérefle  comme  moi  à  la  vôtre , 
car  j'aime  la  France ,  je  regrette  la  perte  du 
bon  goût ,  et  je  vous  mis  véritablement  atta- 
ché. Je  compte  aller  prendre  les  eaux  dès  que 
le  foleil  ïôftdra  un  peu  nos  frimats  ;  mais 
quelles  eaux  ?  je  n'en  fais  rien.  Si  vous  en 
preniez ,  les  vôtres  feraient  les  mienne*. 

J'ai  envoyé  à  ma  nièce  deux  volumes  oà 
fai  réformé,  autant  que  je  F  ai  pu,  tout  ce 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  remarquer  dans 
le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  vous  avertis  très- 
férieufefment  que  fi  on  imprime  cet  ouvrage 
fcn  France,  corrigé  félon  vos  vues ,  je  vous  le 
dédie ,  par  la  raifon  que  fi  Corneille  vivait ,  je 
lui  dédierais  une  tragédie. 

Permettez  que  je  vous  envoyé  dçux  petite 
morceaux  que  j'ajoute  à  ce  Siècle  :  ils  font 
bien  à  la  gloire  de  Louis  XJKJe  vous  fuppHo>t 
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—  quand  vous  les  aurez  lus ,  de  les  envoyer  à  ma 
*7*>**    nièce,  afin  qu'elle  les  joigne  à  l'imprimé  cor- 
rigé qu'elle  doit  avoir  entre  les  mains. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre 
cet  air  d'ironie  que  vous  me  reprochez  fur 
Louis  XIV.  Daignez  relire  feulement  cette 
page  imprimée ,  et  voyez  fi  on  peut  faire 
Louis  XJFplus  grand. 

J'ai  traité ,  je  crois ,  comme  je  le  devais , 
l'article  de  la  converfion  du  maréchal  de 
Turenne.  J'ai  adouci  les  teintes ,  autant  que  le 
peut  un  homme  aufli  fermement  perfuadé  que 
moi,  qu'un  vieux  général ,  un  vieux  politique 
et  un  vieux  galant  ne  change  point  de  religion 
par  un  coup  de  la  grâce. 

Enfin ,  j'ai  tâché  en  tout  de  refpecter  la 
vérité  ,  de  rendre  ma  patrie  refpectable  aux 
yeux  de  l'Europe,  et  de  détruire  une  partie 
des  impreflions  odieufes  que  tant  de  nations 
conferyent  encore  contre  Louis  XIV  tt  contre 
nous.  Si  j'en  avais  dit  davantage  ,  j'aurais 
révolté.  On  parle  notre  langue  dans  l'Europe, 
grâce  à  no s> bons  écrivains  ;  nous  avons  $nfei- 
gné  les  nations,  mais  on  n'en  hait  pas  moins 
notre  gouvernement  :  croyez -en  un  homme 
qui  a  vu  l'Angleterre  ,  l'Allemagne  et  U 
Hollande. 

Si  vous  pouvez ,  par  votre  JTuffrage  et  par 
▼os;  bons  offices  »  m'obtenir.  la  permiffion 
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lactte  de  laiffer  pubKer  en  France  l'ouvrage  «■ 
tel  que  je  l'ai  réformé,  vous  empêcherez  que  11$** 
l'édition  imparfaite,  qui  commence  à  percer 
en  Allemagne ,  ne  paraifle  en  France.  On  ne 
pourra  certainement  empêcher  que  les  libraires 
-de  Rouen  et  de  Lyon  ne  contrefaflent  cette 
édition  vicieufe  ;  et  il  vaut  mieux  laides 
paraître  le  livre  bien  fait  que  mal  fait. 

Ces  difficultés  font  abominables.  J'ai  fans 
peine  un  privilège  de  l'empereur  pour  dire 
que  Léopold  étaié  un  poltron  ;  j'en  ai  un  en 
Hollande  pour  dire  que  les  Hollandais  font 
des  ingrats ,  et  que  leur  commerce  dépéiit  ;  je 
peux  hardiment  imprimer,  fous  les  yeux  du 
roi  de  Prufle ,  que  fon  aïeul ,  le  grand  élec- 
teur,  s'abaifla  inutilement  devant  Louis  XI V, 
et  lui  réfifta  auffi  inutilement  :  il  n'y  aurait 
donc  qu'en  France  où  il  ne  me  ferait  pas 
permis  de  faire  paraître  l'éloge  de  Louis.  XIV 
et  de  la  France  !  et  cela ,  parce  que  je  n'ai  eu 
ni  la  baflelTe  ni  la  fottife  de  défigurer  cet 
éloge  par  de  honteufes  réticences  et  par  de 
lâches  déguifemens.  Si  on  penfe  ainfi  parmi 
vous,  ai -je  eu  tort  de  finir  ailleurs  ma  vie? 
Mais ,  franchement ,  je  crois  que  je  la  finirai 
dans  un  pays  chaud  ;  car  le  climat  où  je  fuis  t 
me  fait  autant  de  mal  que  les  défagrémens 
attachés  en  France  à  la  littérature  me  font 
de  peine. 

Corrcfp.  générale.        Tome  IV.  *  A  a 
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m  Voyez,  mon  cher  et  illuftre  confrère,  S 

175*.  vous  voulez  avoir  le  courage  de  me  fervir: 
en  ce  cas ,  vous  me  procurerez  un  très-grand 
bonheur ,  celui  de  vous  voir.  Permettez-moi 
de  vous  prier  d'aflurer  de  mes  refpects  mon- 
fieur  SArgtnJon  et  madame  du  Deffant.  Bon- 
foir  ;  je  me  meurs  et  vous  aime» 

P.  S.  Que  je  vous  demande  pardon  d'avoir 
dit  qu'il  y  avait  quarante  à  cinquante  pas  à 
nager  au  paflage  du  Rhin  !  il  n'y  en  *  que 
douze  ;  Péliffbn  même  le  dit.  J'ai  vu  une  femme 
qui  a  paffé  vingt  fois  le  Rhin  fur  fon  cheval 
en  cet  endroit ,  pour  frauder  la  douane  de  cet 
•épouvantable  fort  du  Tholus.  Le  fameux  fort 
de  Shenk ,  dont  parle  Bùiieau ,  eft  une  ancienne 
gentilhommière  qui  pouvait  fe  défendre  du 
temps  du  àncd'Albe.  Croyez-moi,  encore  une 
fois ,  j'aime  la  vérité  et  ma  patrie  ;  je  vous 
prie  de  le  dire  à  M.  à'Argenfon. 
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L  E   T  T  R  E     C  X  I  I.         "^IZ 
A  M.   LE    COMTE  DARGENTAL. 

Berlja,  6  de  février. 

iVLoN  très-cher  ange,  l'état  où  je  fuis  rie  me 
laifle  guère  de  fenfibilité  que  pour  vos  bontés 
et  pour  votre  amitié.  Ma  fanté  eft  fans  ref- 
fource.  J'ai  perdu  mes  dents ,  mes  cinq  fens , 
et  le  fixième  s'en  va  au  grand  galop.  Cette 
pauvre  une ,  qui  vous  aime  de  tout  fon  coeur, 
ne  dent  plus  à  rien.  Je  me  flatte  encore,  parce 
•qu'on  fe  flatte  toujours,  quej'anrai  le  temps 
d'allor  prendre  déseaux  chaudes  etdesbainS. 
Je  ne  veux  pas  perdre  le  fond  de  la*  boîte  de 
Pandore  ;  mais  l'hiver  eft  bien  rude  et  fera  bien 
long.  Je  doute  que  Rome  fauyée  me  fauve. 
Je  mettrai  dans  ma  confeffion  gén^fale,  in 
articule  mortis  ,  que"  j'ai  affligé  niademoifelle 
Gaujfin  ;  je  m'en  aceufe  très-férîeufement 
devant  les  anges.  Ceft  une  vraie  peine  pour 
moi  de  lui  en  faire  ;  ce  n'eft  pas  à  moi  de 
poignarder  Tjiïre.  Je  vous  allure  que  fi  j'étais 
en  fa  préfence ,  je  n'y  tiendrais  pas  ;  mais , 
mon  cher  et  refpectable  ami ,  pourquoi  m'a- 
ton  forcé  de  changer  le  rôle  tendre  que  j'avais 
bit  pour  elle  ?  Je  fuis  suffi,  docile  que  des 
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Crébillons  font  opiniâtres.  F  ai  facrifiç  met 
idées',  mon*  goût  aux.  féntimens  des  autres. 
Je  voulais  un  contrafte  de  douleur,  de  naï- 
veté, d'innocence,  aveckférx*cité<teGtfi/wwi; 
il  y  a  aflez  de  romains  dans  cette  pièce  ;  je  ne 
voulais  pas  d'un  Caton  en  coAiettes.  On  m'y 
a  forcé ,  et  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  été 
las  t  pour  1% première,  fois  < ,  des  femmes  tendres 
et  complaisantes.  J'aimai$  que  la  femtne  cfe 
Catiliua  fc  bornât  à  aimer,  qu'elle  dît  : 

J'ai  vécu  pour  vous  feul ,  et  ne  fuis  point  entrée 
Dans  ces  diyifions  dont  Roçre  eft  déclûrâ*; 

11  me  fjembjeque  fa  mort, eût  été  $lus< tou- 
chante. On  neplaint  guère  une  groffe  dkbleffe 
d'héroïne  qui  menace,  qui  dit  je  wenact,  qui 
efL  fière  ,  qui  fe  mêle  d'affaires  ,  qui  fait  la 
républicaine.  Il  eft  clair  que.  ce  gros  rôle 
d'amazone,  n'eft  pas  fait  pour  les  grâces  atten- 
driffafltes  dq  mademoifelle  Gaujfw.  Je  l'aurais 
déparée  ;  ce  ferait  donner  dçs  bpttes  et  des 
éperons  à  Vénus*  Je  vous  prie  de  lui  montrer 
cet  article  de  ma  lettre.  w 

A  Tégard  du  Siècle,  on  me  fait  des  chicanes 
révoltantes  ,  et  vous  me  faites  des  remarques 
judiciçufes.  J'ai  réformé  tout  ce  que  vous 
avez  repris,  J$  croîs,  qu'en  ôtant  l'épithèrede 
pait  a«icQiiçiieb4rEfflibrun ,  rarticle.pcut  paffck 
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Je  n'en  dis  ni  bien  ni  mal ,  et  cela  eft  fort  ■■ 
;honnête.  Voilà  l'effet  du  népotifme.  (*)  Je  *7à*» 
remercie  madame  <£  Argental.àc  fes  anecdotes , 
et  furtout  des  deux  filles  d'honneur  et  de 
joie  ;  mais  elle  parle  de  l'établiflement  que  le 
grand  Duquêne  (  dont  je  vous  fais  mon  com- 
pliment d  être  l'allié  )  voulut  faire  en  Améri- 
que ,  et  il  s'agit  d'une  colonie  établie  par 
fon  neveu  en  Afrique ,  près  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  après  la  mort  de  Fonde ,  et  deux 
ans  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes* 

Je  ne  fais  fi  les  exemplaires ,  qui  vous  font 
enfin  parvenus ,  font  corrigés  ou  non  ;  mais 
il  y  en  a  tin  entre  les'  màiris  de  madame 
Denis ,  où  il  y  a  plus  de  corrections  que  de 
feuillets.  C'eft  celui-là  qui  eft  .deftiné  pour 
rimpreflion  ,  en  cas  que  le  préfident  Hénault 
lit ,  comme  je  Tefpère  ,  la  vertu  et  le  courage 
de  dire  à  M.  <ÏArgcnfon  qu  une  hiftoire  n'eft 
point  un  panégyrique,  et  que,  quand  le  raen- 
fonge  paraît  à  Paris  fous  les  noms  de  Limiers , 
de  la  Martinière,  de  Larrey  et  de  tant  d'autres , 
la  vérité  peut  paraître  fous  le  mien. 

J'envoie  aufli  à  ma  nièce  une  préface  pour 
Rome,  en  cas  que  la  Noue  ne  fafle  pas  fifHer 
cette  pièce.  La  Noue ,  Cicéronl  cela  eft  bien  pis 

(  *)  M.  d* Argent  a}  eft  neveu  du  cardinal  de  Tençin  qui  avait 
ptûdé,  ea  1727  >  l'odieux  et  ridicule  concile  d'Embrun* 
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— — —  que  de  préférer  mademoifelle  Clairon  à  madte- 
•**P*.  moifelle  GauJJin.  Je  vous  avoue  que  ce  finge 
me  fait  trembler.  Quoi  !  ni  voix  r  ni  vifage, 
ni  ame ,  et  jouer  Cieéron  !  cela  feul  ferait 
capable  d'augmenter  mes  maux  ;  mais  je  ne 
veux  pas  mourir  des  coups  de  la  Noue.  Je 
laiflerai  paifiblement  le  parterre  de  Paris  tour- 
ner Cieéron  en  ridicule.  Nos  Français  font  tous 
faits  pour  fe  moquer  des  grands-hommes,  fur- 
vtout  quand  ils  paraiffent  fous  de  fi  vilains 
mafques.  Mademoifelle  Clairon  ne  fera  certai- 
nement pas  pleurer ,  et  la  Noue  fera  rire.  Je 
fuis  bien  aife  d'être  très-malade  avant  cette 
cataftropbe ,  car  on  dirait  que  ç'eft  la  chute 
de  Rome  qui  m*écrafe.  Bonfoir ,  portez*  vous 
bien.  If  eft  jufte  que  le  Catilina  de  Crébilton 
foit  honoré ,  et  le  mien  honni  ;  mais  vous 
êtes  mon  public ,  mes  chejs  anges* 
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LETTRE    CXI  II. 
A    M.     DE     F  O  R  M  O  N  T. 

A  Berlin  »  25  de  février* 

J  E  fuis  à  peu-près ,  Monfieur,  comme  madame 
du  Deffant;  je  ne  peux  guère  écrire,  mais  je 
dicte  avec  une  grande  confolation  les  expref- 
tons  de  ma  reconnaifiance  pour  votre  fou- 
venir.  Comptez  que  vous  et  madame  du  Deffant 
vow  êtes  au  premier  rang  des  perfonnes  que 
je  regrette ,  comme  de  celles  dont  le  fuffrage 
m'eft  le  plus  précieux.  Je  vous  aurais  déjà 
envoyé  le  Siècle  de  Louis  XI  F,  fi  je  n*étais 
occupé  à  corriger  quelques  fautes  dans  lef- 
quelles  il  n'eft  pas  étonnant  que  je  fois  tombé, 
écrivant  à  quatre  cents  lieues  de  Paris,  et 
n'ayant  prefque  d'autre  fecours  que  mon 
porte-feuille  et  ma  mémoire.  M.  U  Bailli  m'eft 
venu  voir  aujourd'hui.  Vous  avez  là  un  très- 
aimable  neveu,  et  qui  réuflira  dans  la  carrière 
qu'il  a  fagement  entreprife.  Il  dît  que  vous 
avez  acheté  une  jolie  terre  auprès  de  Rouen  ; 
j'en  regretterai  moins  Paris,  fi  vous  habitez 
votre  Normandie  :  mais  comment  pourrez- 
vous  quitter  madame  du  DtffaTti-  dans  l'état 
où  elle  eft?       - 
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J'^ii  vu  les  Mémoires  fur  les  mœurs  du  dix- 
huitième  fiècle.  Ils  font  d'un  homme  qui  eft 
en  place  ,  et  qui  par-là  eft  fupérieur  à  fa 
matière.  Il  laiffe  faire  la  greffe  befogne  aux 
pauvres  diables  qui  ne  font  plus  en  charge, 
et  qui  n'ont  d'autre  reffource  que  celle  de 
bien  faire.  Il  faut  que  je  tâche  de  me  fauv.er 
par  la  profe ,  puifqu'il  fe  pourrait  bien  faire , 
à  l'heure  que  je  vous  parle,  que  j'aye  été  fifflé 
en  vers  à  Paris.  Il  me  femble  que  Cicéron  était 
plus  fait  pour  la  tribune  aux  harangues  que 
pour  notre  théâtre.  Crèbillon  m'a  d'ailleurs 
enlevé   la   fleur  de   la    nouveauté.  Je  n'ai 

ni  prêtre  maq ,  ni  catin  déguifée  eft 

Jiommë^  ni  ce  ftyle  coulant  et  enchanteur  qui 
fit  réuffir  fa  pièce  ;  je  dois  trembler.  Je  vous 
prie  de  ne  pas  m'en  aimer  moins  ,  en  cas  que 
je  fois  fifflé.  L'excommunication  du  parterre 
ne  doit  pas  me  priver  de  votre  communion  ; 
et  quand  je  ferais  condamné  par  la  forbonne 
avec  l'abbé  de  Prades,  je  compterais  encore 
fur  vos  bontés.  Adieu ,  Monfieùr  ;  foyez  per- 
fuadé  que  je  ne  vous  oublierai  jamais.  Pré- 
f entez  à  madame  du  Défiant  mes  plus  tendres 
refpects  ,  je  voua  en  prie.  Vous  me  feriez 
grand  plaifir  fi  vous  vouliez  me  mander  fincè- 
rement  ce  que  vous  penfez  de  Rome  fauvée» 
Je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 
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LETTRE     GXIV. 
A    MADAME     DENIS,  a  Paru. 

A  Potfdam ,  le  3  de  mars. 

J'ai  réchappé  de  tous  les  maux  qui  m'ont 
afliégé  pendant  deux  mois  1  et  milord  Tircoml 
mourut  hier.  La  mort  fait  de  ces  quiproquo-là 
à  tout  moment.  Madame  de  Tirconel  aura  fait 
un  cruel  voyage  ;  elle  fera  ruinée  pour  avoir 
tenu  ici  une  table  ouverte ,  et  elle  a  perdu  un 
mari  qu'elle  aimait*  La  jeunefle  la  plus  bril- 
lante n'eft  donc  rien,  puifque  Madame  eft 
morte  !  La  fobriété  ne  fauve  donc  rien ,  puif- 
que le  duc  d'Orléans  eft  mort  !  Mais  les  hom- 
mes font  infenfibles  à  ces  exemples  frappans  ; 
ils  étonnent  le  premier  moment  ;  on  fe  raffine 
bientôt  ,  on  les  oublie,  on  reprend  le  traim 
ordinaire  ;  et  celui  qui  a  dit  qu'à  la  cour 
comme  à  l'armée  >  quand  on  voit  tomber  à 
droite  et  à  gauche ,  on  crie  ferre  et  on  avance* 
tta  eu  que  trop  raifon. 

DïArget  part  demain  avtc  fa  veflie  ;  c'était 
à  moi  de  partir.  Il  vous  donnera  un  des  plu* 
furieux  paquets  que  je  vous  aye  encore 
envoyés.  Il  emmène  avec,  lui  un  excellent 
domeflique  français],  qui  m'était  bien  nécef- 
faire  ;  c'eft  un  jeune  picard  qui  s'eft  mis  à 

Correfp.  générale.       Tome  IV.  *Bb 


1752* 


dby  Google 


290      RECUEIL   DES   LETTRES 

pleurer  quand  il  a  vu  que  je  ne  partais  pas. 

1752.  Il  prétend  qu'iln'y  peut  plus  tenir,  que  les 
Pruffiens  fe  moquent  de  lui  parce  qu?il  cft 
petit  et  qu'il  n'eft  que  français.  J'ai  eu  beau 
lui  dire  que  le  roi  n*a  pas  fept  pieds  de  haut, 
et  <yi  Alexandre  était  petit  ;  il  m'a  répondu 
tpx  Alexandre  et  le  roi  de  Pruffe  n'étaient  pas 
picards.  Enfin,  il  ne  me  refte  plus  de  domefli- 
que  de  Paris. 

D'Arget  dit  qu'il  veut  voir  la  première 
représentation  de  Rome  ;  je  ne  fais  fi  elle  fera 
fauvée  ou  perdue.  C'eft  un  grand  jour  pour  le 
beau  mondé  oifif  de  Paris  qu'une  première 
repréferitation  1  lès  cabales  -battent  le  tam- 
bour ;  on  fe  difpute  les  loges  ;  les  valets  de 
chambre  vont  à  midi  remplir  le  théâtre.  La 
pièce  eft  jugée  avant  qu'on  l'ait  vue  :  femmes 
contre  femmes,  petijts -mai  très  contre  petits- 
maîtres  ,  fociétés  contre  fociétés  ;  les  cafés 
font  comblés  de  gens  qui  difputcnt  ;  la  foule 
eft  dans  la  rue  en  attendant  qu'elle  foit  au 
parterre.  H  y  a  des  paris;  on  joue  le  fuccès 
de  la  pièce  aux  trois,  dés.  Les  comédiens 
tremblent ,  l'auteur  auflu  Je  fuis  bien  aife 
d'être  loin  de  cette  guerre  civile ,  au  coin  de 
mon  feu  à  Potfdam ,  mais  toujours  très^affligé 
de  n'être  plus  au  coin  du  vôtre» 
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L  E  T  T  R,  E    CXV.  7^ 

A    M.    DE     CIDEVIILE. 

A  FotftUp  ,  le  )io  de  mars. 

Mon  çlier  et  ancien  ami,  ce  n'eft  pafc 
TivrefTe  pafTagère  du  public ,  ce  n'eft  pas  un 
trépignement  de  pieds  dans  le  parterre  qui 
doit  faire  plaifir  à  un  homme  qui  connaît  fon 
inonde,  et  qui  a  vécu;  ceft  votre  approba- 
tion ,  c'eft  votre  fenfibilité ,  c'eft  votre  amitié 
qui  fait  mon  Vnff  fiidcés  et  mon  vrai  bonheur. 
Je  laiffe  le  public  Faûe  fa  pcftite  amende  hono-1 
rable  en  attendant  qu'il  me  lapide  à  la  pre- 
mière occafîoii,  et  je^ouis  dans  le  fond  de 
mon  cœur  de  là  confolation  d'avoir  un  ami 
tel  que  vous.  ~*  - 

Savez -vous  bien  ce  qui  me  remplit  de  la 
fatisfaction  la  plus  touchante  et  la  plus  pure  ? 
ce  n'fcft  ni  Céfar  ni  ticiton ,  c'eft  madame  Denis. 
Çèft  die  qui  eft  une  tomaine.  Quelle  intrépi- 
dité et  quelle  patiente  !  quelle  chaleur  '  et 
quelle  raifon  elle  a  mis  dans  toutes  les  affaire* 
dont  fa  refpeetable  amitié  s'eft  chargée  !  Ses 
Bonnies  qualités  doivent  lui  faire  dans  Paris 
ûhe  réputation  plus  grande  et  plus  durable 
que  celle  de  Rome  fauvéc.       ;       : 
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__  On  fe  laflera  bien  vite  d'une  diable  de 
175*.  tragédie  faïiy  am'our-,  d'un  xionful  en  0»,  de 
conjurés  en  t*j,  d'un  fujet  dans  lequel  le  ten- 
dre Crébiflon  m'avait  enlevé  laÏÏeur  de  la  nou- 
veauté. On  peut  applaudir ,  pendant  quelques 
représentations ,  à  quelques  reflburces  de 
Fart ,  à  la  peine  que  j'ai  eue  de  fubjuguer  un 
terrain  ingrat  ;  mais  à  la  fin  il  ne  reftera  que 
Taridit^  du,  foi  Comptez  qu'à  Paris  ,  point 
d'amour,  point  de  premières  loges  et  fort  peu. 
de  parterre.  Le  fujet  de  Catilina  me  paraît 
fait  pour  être  traité  devant  le  ienat  de  Venife, 
le  parlement  d'Angleterre ,  et  meflieurs  de 
l'univexfité.  Comptez  qu'on,  verrai  bientôt  dif- 
païajtre  à  la  comète  de  Paris ,  les  talon* 
rouges  et  les  pompons.  Si  le  procureur-géné- 
ral et  la  grand'chambre  ne  viennent  en  pre- 
mières loges  ,  Qcéron  aura  beau  crier  :  0 
tempora  ,  ô  mores  !  on  demandera  Inès  de, 
Çaftro  et  Turcaret; 

Mais  c'eft  beaucqup  d'avoir  phi  aux  cqn- 
naifleurs ,  aux.  gens  fenfés ,  çt  même  aux  çicé- 
roniens.  L'abbé  d'Olivet-pac  dqit  au  moins  un 
compliment  en  latin *  et  je  n'en  quitte  pas 
monfieur  le  recteur  des  quatre  facultés.  Mon 
cher  et  ancien  ami,  il  me  ferait  bien  plus 
doux  de  venir  vous  embraffer  en  français,  de 
fouper  avec  madame  Dcnip  et  av(èc  vpus  dans 
ma  maif on,  ou  du  moyis  de  y  qù$  vpif  louper  Jf 
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demanderai  affurément  petmiflîon  à  l'enchan*  ■ 

teur  auprès  duquetje  fois,  de  venir  foire  un   l^2' 
petit  tour  dans  ma  patrie.  Ma  fauté  çn  açrand 
bcfoin.,  mon  coeur  davantage. 

Je  prendrai  le  temps  qu'il  va  voir  fes  axmée ^ 
et  fes  provinces  ;  et  pendant  qu'il  courra  nuit 
et  jour  pour  rendre  heureux  des  allemands ,  je 
viendrai  l'être  auprès  de  vous.  Buvez  à  mà\ 
fanté,  confervéz-moi  votre  amitié,  et  foyea, 
sûr  que  tous  les  rois  de  la  terre  et,  tous  les, 
châteaux  enchantés  ne  me  feraient  pas  oublier 
nn  ami  tel  que  vous.  » 

Votre  lettre  eft  charmante ,  mais  je  vous 
trouve  bien  mpdefte  de  dater  notre  amitié  de 
trente  ans  :  mon  cher  CidevilU ,  il  y  en  a  plus 
de  quarante, 

LETTRE     CX  VI. 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Potfdam  ,  1 1  de  mars. 

JMon  divin  ange,  madame  d'Argental  était 
denc  là  en  grande  loge  ?  elle  fe  porte  donc> 
bien?  Voilà  une  nouvelle  pour  moi  qui  vaur 
bien  celle  du  fuccès  paflager  de  Rome  fauvée. 
Je  connais  mon  public  :  l'enthoufiafme  pafle  ; 
il  n'y  a  que  l'amitié  qui  refle.  Aujourd'hui  on 
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— —  bat  des  mains ,  demain  on  fe  refroidit  ,aprèi* 
*75«»  demain  on  lapide.  Gmonzt  Miltiadc  n'ont  pas 
plus  effuyé  l'inconftarice  d'Athènes  que  moi 
Celle  de  Paris.  Je  relifais  hier  Ortjte^  je  le 
trouvais  beaucoup  plus  tragique  que  Cicéron  ; 
et  cependant  quelle  différence  dans  l'accueil  ! 
Si  j'avais  été  à  Paris  ce  carême ,  on  m'aurait 
fifflé  à  la  ville  y  on  fe'  ferait  moqué  de  moi  à 
la  cour ,  on  aurait  dénoncé  le  *  Siècle  de 
Louis  XI V,  comme  fentantl'héréfie,  téméraire 
et  mal-fonnant.  Il  aurait  fallu  aller  fe  juftifier 
dans  l'antichambre  du  lieutenant  de  police. 
Les  exempts  auraient  dit  en  me  voyant  palier  : 
Voilà  un  homme  qui  nous  appartient.  Le 
poète  Roi  aurait  bégayé  à  Verfailles  que  je 
fuis  un  mauvais  poète  et  un  mauvais  citoyen  ? 
et  Hardion  aurait  dit  en  grec  et  en  latin,  chez 
monfieur  le  dauphin ,  qu'il  faut  bien  fe  donner 
de  garde  de  me  donner  une  chaire  au  collège 
royal.  Mon  cher  ange ,  qui  bene  latuit ,  beru 
vixit. 

Mais  ma  deftinée  était  d'être  je  ne  fais  quel 
homme  public  ,  coiffé  de  trois  ou  quatre 
petits  bonnets  de  lauriers  et  d'une  trentaine 
de  couronnes  d'épines.  Il  eftdoux  de  faire  fou 
entrée  à  Paris  fur  fon  âne ,  mais  au  bout  de 
huit  jours  on  y  eft  feffé.  Il  faut  qu'un  méné- 
trier qui  joue  dans  cet  empyrée-là  ait  pour 
lui  Jupiter ou  Vénus ,  fans  quoi  il  paOe  mal  fon 
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temps.  Je  n'envie  point  aiïurément  le  nectar  

qu'on  a  verfé  aux  Duclos ,  aux  Crébillon*  ni  le   l7$** 
petit  verre  qu'on  a  donné  aux  Moncrtf;  mais 
je  voudrais   qu'on  ne.  me   donnât  pas  une 
éponge  avec  du  vinaigre.  ,    . 

Pourquoi  diable  arrêter  le  Siècle  nie  Louis 
XJF,  dans  le  temps  qu'on  imprime  chea 
Grange  les  Lettres  juives  ?  Il  eft  affez  bizarrct 
que  l'empereur ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  me 
donne  un  privilège  pour  dire  que  Léopold  était 
un  poltron ,  et  que  je  n'aye  pas  jen  France  la 
permifllon  tacite  de  prouver  que  Louis  XIV 
était  un  grand-homme.  Franchement  ,.  cela 
eft  indigne.  Il  faut  donc  faire  l'hiftoire  des 
mœurs  du  dix-huitième  fiècle  ?  Eft-ce  qu'il  ne 
fe  trouvera  pas  quelque  bonne  ame  qui  fera 
rougir  les  pédans  de  leur  pédanterie ,  et  les 
fots  de  leur  fottife  ?  eft-ce  qu'il  n'y  aura  pas 
quelque  voix  qui  criera  :  Parateyias  Domini  f 
Où  eft  l'intrépide  abbé  de  Chauvelin  ?  tu  dors  x 
Brutus  !  Vous  ne  me  dites  rien ,  mon  ange , 
de  ces  deux  Chauvelin  ;  ils  font  pourtant  de 
l'ancienne  république ,  ils  aiment  les  lettres , 
ils  aiment  et  difent  la  vérité,  ils  font  coura- 
geux comme  de  petits  lions.  Lâchez-les  fur  les 
fots. 

.  Vous  m'avez  bien  confolé  en  me  difant  que 
ipademoifelle  Gaujfm  n'était  plus  fâchée  contre 
moi.  Dites-lui  que  cette  nouvelle  m'a  fait  plus 
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,.         de  plaifir  que  le  cinquième  acte  n'en  a  fait  au 
IT$9*  parterre.    J'aime    tendrement   mademoifelle 
Gaujfm^    malgré  mes  cheveux  blancs  et  h 
turpitude  de  mon  état. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  ne  croyais  pa 
tant  écrire  :  je  n'en  peux  plus.  Mais  <}ui  eût 
dit  que  ce  gros  cochon  de  milord  Thconel,  fi 
frais,  fi  fort,  fi  vigoureux,  ferait  à  l'agonie 
avant  moi  ?  C'eft  bien  pis  que  d'avoir  des 
tracafleries  pour  fon  fiècle^O  vanité,  ô  fumée! 
Qu'eft-ce  que  la  vie  ?  Madame ,  morte  à  vingt- 
deux  ans  !  Adieu ,  mon  ange  ;  portez-vous 
bien,  et  aimez-moi,  et  écrivez-moi, 

LETTRE     CXVII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Potfdam,  14  de  mars. 

JM  on  héros ,  je  fuis  fort  en  peine  d'un  gros 
paquet  que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer 
par  le  courier  du  cabinet ,  il  y  a  environ  deux 
mois.  J'en  chargeai  Bailly ,  mon  camarade, 
gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  qui  a  fait 
depuis  fix  mois  les  affaires,  pendant  la  maladie 
de  milord  TirconeL  Le  ballot  pefait  environ 
dix  livres ,  et  contenait  les  volumes  que  vous 
m'aviez  demandés.  Il  y  avait  une  grande  lettre 
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pour  vous  4  et  un  paquet  pour  ma  nièce,  que  ■« 

je  vous  fuppliais  d?ordonner  qui  lui  fût  rendu.  1 7  5 $• 
Pardon  de  la  liberté  grande.  Vous  êtes  informé 
fans  doute ,  Monfeigneur ,  de  la  mort  du  comte 
de  ftrconel.  Il  était  le  fécond  gourmand  de  ce 
monde,  car  la  Métrie  était  le  premier.  Le 
médecin  et  le  malade  fe  font  tués ,  pour  avoir* 
cru  que  d  i  E  U  a  fait  l'homme  pour  manger  et 
pour  boire  ;  ils  penfaient  encore  que  dieu  Fa 
bit  pour  médire.  Ces  deux  hommes ,  d'ailleurs 
fort  difierens  l'un  de  l'autre ,  n'épargnaient? 
pas  leur  prochain.  Us  avaient  les  plus  belles 
dents  du  monde,  et  s'en  fervaient  quelquefois 
pour  dauber  les  gens ,  et  trop  fouvent  pour 
le  donner  des  indigeftions.  Pour  moi,  qui 
n'ai  plus  de  dents ,  je  ne  fuis  ni  gourmand ,; 
ni  médifant ,  et  je  pafle  une  vie  fort  douce 
avec  votre  ancien  capitaine  le  marquis  àîArgens 
et  Algarotti.  J'efpère  dans  quelque  temps  avoir 
affez  de  famé  pour  faire  le  voyage  de  France, 
et  jouir  du  bonheur  de  voir  mon  héros. 

Si  vous  vouliez  m'envoyer  un  petit  précis 
en  deux  pages  de  ce  que  vous  avez  fait  à 
Gènes  de  plus  digne  d'orner  une  hifloire, 
vous  me  feriez  grand  plaifir  ;  mais  vous  vous 
en  garderez  bien  ;  vous  n'en  aurez  ni  le  temps 
ni  la  volonté.  Donnez-moi  feulement  un  petit 
combat  contre  M.  de  Broun.  Je  n'exige  pas  de 
grands  détails ,  les  détails  ennuient  ;  il  ne  faut . 
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■  rien  que  d'intéreffant  et  de  piquant.  Je  dis 

*7$*-  hardiment  qu'on  vous  doit  en  très -grande 
partie  le  gain  de  la  bataille  de  Fontenoi,  et 
jobfcrve  une  chofe  fingulière ,  c'eft  que  Fon- 
tenoi et  Mêle ,  qui  ont  valu  la  conquête  île 
la  Flandre,  font  entièrement  l'ouvrage  des 
officiers  français ,  fans  que  le  général  y  ait  eu 
part.  Je  ne  prétends  pas  aflurément  diminuer 
la  gloire  du  maréchal  de  Saxe ,  mais  il  me 
femble  qu'il  devait  faire  un  peu  plus  de  cas 
de  la  nation.  Vous  voyez  que  je  fais  toujours 
bon  citoyen.  On  m'a  ôté  la  place  d'hiftorio- 
graphe  de  France ,  mais  on  devrait  me  donner 
celle  de  trompette  des  rots  de  France.  J'ai 
fonné  pour  Henri  IV,  pour  Louis  XIV et  pour 
Louis  XV,  k  perdre  les  poumons.  Si  vous  avez 
du  crédit,  vous  devriez  bien  m' obtenir  cette 
place  de  trompette;  mais  franchement,  j'ai- 
merais mieux  quelque  petite  .  anecdote  de 
Gènes  qui  m'aidât  à  vous  mettre  dans  votre 
cadre.  Vous  favez  que  ma  folie  eft  de  chanter 
les  grands-hommes.  J'en  vois  un  ici  tous  les 
jours ,  mais  celui-là  va  fur  mes  brifées.  Il  fe  mêle 
d'être  Achille  et  Homère ,  et  encore  Thucydide. 
Il  fait  mon  métier  mieux  que  moi.  Que  ne  fe 
contente-t-il  du  fien?  Si  les  héros  fe  mettent 
à:  bien  écrire  ,  que  reftera-t-il  aux  pauvres 
diables  d'auteurs  ?  Vous  êtes  plus  aimable  qne 
le  cardinal  de  Richelieu,  et  vous  avez  par*deffus 
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foi  de  n'être  point  senteur.  Vous  feriez  pour-     ■ 
tant  de  bien  jolis  mémoires ,  fi  vous  vouliez  ;    *7^8« 
et  cela  vaudrait  mieux  que  les  œuvres  théolo- 
jiques  dé  votre  terrible  oncle. 

Pour  Dieu,  Monfeigneur,  fongez  à  vous 
£ûre  rendre  votre  paquet.  Buffy  doit  en  avoir 
été  chargée  v 

Je  nie  flatte  que  M.  le  duc  de  Fronfac  et, 
mademoiselle  dq  Richelieu  font  deux  char* 
mantes  créatures.  Je  voudrais  bien  vous  faire 
ma  cour,,  et  les  voir  auprès  de  vous.  ? 

LETTRE    CXVIIL 

A       M    A    D    A    M    B 

1A  COMTESSE  D'ARGËNTÀL,  à  Paris. 

Potfdam  ,  14  de  mars. 

•Dénie  foit  cette  Rome,  Madame,  qui  m'a 
valu  de  vous  cette  lettre  charmante  !  Je  l'aime 
Ken  mieux  que  toutes  celles  à  Atticus .  Mongaut , 
Boukier  et  tfOlivet,  qui  favaient  plus  de  latin 
que  vous  ,  n'écrivent  pas  comme  vous  en 
français.  11  y  a  plaifir  à  faire  des  Rome ,  quand 
on  a  de  pareilles  parifiennes  pour  protectrices. 
Je  compte  bien  venir  faire  cet  été  un  voyage 
auprès  de  mes  anges ,  dès  que  le  monument  * 
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*—^ —  de  Louis  XI V  fera  fur  fon  piédeftal.  Il  y  a  des 
if 52.  gens  qui  ont  voulu  renverfer  cette  ftatue;  et 
je  ne  veux  pas  me  trouver  là ,  de  peur  qu'ell© 
ne  tombe  fur  moi  et  qu  elle  ne  m'écrafe.  1^ 
faut  fervir  les  Français  de  loin ,  et  malgré  eux  ; 
c'eft  le  peuple  d'Athènes.  Un  oftracifme  volon- 
taire eft  prefque  la  feule  reflburce  qui  refte  à 
ceux  qui  ont  effayé ,  dans  leur  genre ,  de  bkn 
mériter  de  la  patrie  ;  mais  je  défie  Cimon  et 
Miltiade  d'avoir  plus  regretté  leurs  amis  que 
moi  les  miens. 

Je  parle  tous  les  jours  de  vous ,  Madame , 
avec  le  comte  Algarotti.  Il  fait  les  délices  de 
notre  retraite  de  Potfdam.  Nous  avons  fouvent 
l'honneur  de  fouper  enfemble  avec  un  grand- 
homme  qui  oublie  avec  nous  fa  grandeur  et 
même  fa  gloire.  Les  foupers  ides  fept  fages  ne 
râlaient  pas  ceux  que  nous  fefons  ;  il  n'y  a 
que  les  vôtres  qui  foient  au-deflus. 

Algarotti  a  fait  des  chofes  charmantes.  Je  ne. 
fais  rien  de  plus  amufant  et  de  plus  inftructif 
qu'un  livre  qu'il  fera,  je  crois,  imprimer  à 
Venife  Jur  la  fin  de  cette  année.  Vous  qui 
entendez  l'italien ,  Madame ,  vous  aurez  un 
plaifir  nouveau.  On  ne  fait  pas  de  ces  chofes-* 
là  en  Italie  à  préfent  :  le  génie  y  eft  tombé 
plus  qu'en  France.  Si  vous  avez  à  Paris  des 
Catilina  et  des  Hiftoires  des  mœurs  du  dix- 
huitième  fiècle ,  les  Italiens  n'ont  que  des 
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tbïmets.  C'eft  une  chofe  aflèz  fingulière  que  ■ 

l'abbé  Metajiafw  foit  à  Vienne ,  M.  Algarottik   ll^* 
Potfdam. 

Permettez  fue  Cèfar  ne  parle  point  de  lui* 

Mais  enfin  cela  eft  plaifant.  Notre  vie  eft 
ici  bien  douce  ;  elle  le  ferait  encore  davantage 
fi  Maupertuis  avait  voulu.  L'envie  de  plaire 
n'entre  pas  dans  fes  mefures  géométriques  ;  et 
les  agrémens  de  la  fociété  ne  font  pas  des  pro- 
blèmes qu'il  aime  à  réfoudré.  Heureusement 
le  roi  n'eft  point  géomètïe,  et  M.  Algarotti  ne 
l'eft  qu'autant  qu'il  faut  pour  joindre  la  foli- 
dité  aux  grâces.  Nous  travaillons  chacun  de 
notre  côté ,  nous  nous-  raflembions  le  foir. 
Le  roi  daigne  d'ailleurs  avoir  pour  ma  mau- 
vaife  fente  une  indulgence  à  laquelle  je  crois 
devoir  la  vie.  J'ai  toutes  les  commodités  dont 
je  peux  jouir  dans  le  palais  d'un  grand  roi  \ 
bas  aucun  des  défagrémens  ni  même  des 
devoirs  d'une  cour.  Figurez- vous  la  vie  de 
château ,  la  vie  de  campagne  la  plus  libre.  J'ai 
tqut  mon  temps  à  moi ,  et  je  peux  faire  taat 
4e  Siècles  quïl  me  plaît. 

C'eft  dans  cette  retraite  charmante,  Madame, 
que  je  vous  regrette  tous  les  jours.  C'eft  de  là 
que  je  volerai  pour  venir  vous  dire  que  je 
préfère  votre  fociété  aux  rois,  et  même  aux. 
rois  philofophes.  Je  flc  dis  rien  aux  autres 
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■  anges.  J'ai  écrit  à  M.  d'Argental  et  à  M.  le 

17 5*.  comte  de  Choifcul  ;  j'ai  dit  des  injures  à  M.  le 
coadjuteur  de  Chauvelin.  Je  vous  fupplie  de 
permettre  que  M.  de  Pont-de-  Vejle  trouve  iri 
les  affurances  de  mon  inviolable  attachement. 
Conlervez  votre  fanté  *  confervez-moi  vos 
bontés,  comptez  à  jamais  fur  ma  paffion 
rtfpcctueufe. 

LETTRE    CXIX. 
A     MADAME     DENIS.àM. 

Le  16  de  mars,  au  fotr. 

lNous  faurons,  dans  la  vallée  de  Jofapkat% 
pourquoi  j'ai  reçu  fi  tard  votre  lettre  du  «5 
février,  par  laquelle  vous  m'apprenez  que 
Rome  fauvée  n'eft  pas  perdue.  Les  bonnes 
nouvelles  font  toujours  retardées ,  et  les  mau- 
vaifes  ont  des  ailes.  Soyez:  bénie  d'avoir  gagné 
cette  bataille ,  malgré  les  officiers  de  nos  trou- 
pes qui  ne  fe  font  pas ,  dit-on ,  trop  bien 
comportés.  Eft-il  vrai  que  Cicéron  avait  une 
extinction  de  voix,  et  que  le  fénat  était  fort 
gauche  ?-  Toutes  les  lettres  confirment  que 
Gefar  a  joué  parfaitement ,  et  qu'il  y  a  eu  de 
rentbeufiafme  dans  le  parterre. 
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Savez-vous  quel  cft  mon  avis  ?  c*eft  de  nous  - 

retirer  fur  notre  gain.  Une  pièce  fi  romaine  et  *7^* 
fi  peu  parifienne  ne  peut  long-temps  attirer 
la  foule.  Les  fcènes  fortes  et  vigoureufes ,  les 
fentimeps  de  grandeur  et  de  générofité  ravif- 
fent  d'abord  ;  mais  l'admiration  s'épuife  bien 
vite.  On  n'aime  que  les  portraits  où  Ton  fe 
retrouve. 

Les  dames  des  premières  loges  fe  retrouve- 
ront-elles dans  le  fénat  romain  ?  On  ne  joue 
plus  le  Sertorius  de  Pierre  Corneille,  et  ont 
donne  fouvent  le  très-plat  Comte  d'Effex  de 
fon  frère  Thomas.  Les  gens  inftruits  peuvent 
me  favoir  gré  d'avoir  lutté  contre  les  difficultés 
d'unfujet  fi  ingrat  et  fi  impraticable  ;  mais  je  fuis 
toujours  très-perfuadé  que  les  loges  fe  lafleront 
de  voir  des  héros  en  us,  des  Lentulus ,  des 
Céthégus ,  des  Clodius.  Ils  font  bien  heureux  de 
n'avoir  pas  été  renvoyés  au  collège. 

Je  demande  très-inftamment  à  notre  petit 
confeil  de  ne  point  donrier  la  pièce  après 
Pâques.  Si  on  l'imprime ,  je  dois  abfolument 
la  dédier  à  madame  du  Maine  ;  c'eft  une  dette 
d'honneur  ;  je  lui  en  ai  fait  mon  billet.  Elle 
exigea  de  moi ,  quand  je  partis  pour  Berlin  % 
de  lui  figner  une  promefle  eh  bonne  forme. 
On  n'a  jamais  fait  une  dédicace  comme  on 
acquitte  une  lettre  de  change.  Vous  m'avouerez 
que  je  fuis  fait  pour  les  chofes  fingulières. 
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—    ■■■       Adieu  ;  je  vous  embraffe ,  je  vous  remercie  ; 

I25s#  je  vais  répondre  à  tous  nos  amis.  IfArgii 

^n'eft  point  encore  parti,  mais  il  part. 

LETTRE    G  X  X. 

A  MADAME  DE  FONTAINE,  à  Paris. 

Berlin»  18  de  mars* 

i  ardo N  ,  ma  chère  nièce  ;  je  griffonne  des 
tragédies  et  des  Siècles ,  et  je  fuis  pareffeux 
d'écrire  des  lettres.  Tout  homme  a  fon  coia 
de  parefle ,  et  ^vous  avez  bien  le  vôtre  ;  mais 
mon  cœur  neft point  parefleux pour  vous.  Je 
vous  aime  comme  fi  je  vous  voyais  tous  les 
jours,  et  je  charge  îbuvent  votre  fœur  de 
vous  le  dire  *  et  d  en  dire  autant  à  votre  con- 
feiller  du  grand  confeil.  J'ai  été  bien  malade 
cet  hiver;  j'ai  cru  mourir,  mais  je  n'ai  fait 
que  vieillir.  J'efpère  reprendre ,  cet  été ,  des 
forces  pour  venir  jouir  de  la  confolation  de 
vous  voir.  J'aurai  celle  de  fortir  du  château 
enchanté  où  je  paffe  la  vie  la  plus  convenable 
à  un  philofophe  et  à  un  malade.  Je  fuis  uû 
phûfant  chambellan  ;  je  n'ai  d'autre  fonction 
que  celle  de  pafler  de  ma  chambre  dans  l'ap- 
partement d'un  roi  philofophe ,  pour  aller 

fouper 
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fotrper  avec  lui  ;  et  quand  je  fuis  plus  malin-  -1— 
gre  qu'à  l'ordinaire ,  je  foupe  chez  moi.  Mon-  17^. 
appartement  éft  de  plainpied  à  un  magnifique 
jardin  où  j'ai  fait  quelques  vers  de  Rome 
ûmvée.  Il  n'y  a  pas  d'çxemple  d'une  vie  plus 
douce  et  plus  commode  ;  et  je  ne  fais  rien 
au-deffus ,  que  le  plaifir  de  venir  vous  voir. 

Vous  me  confolez  beaucoup  en  me  difant 
du  bien  de  votre  fanté  :  nous  ne  fommes  de 
fer  ni  vous  ni  moi ,  mais  avec  du  régime , 
nous  exilions  ;  et  je  vois  mourir  à  droite  et  à 
gauche  de  gros  cochons  à  face  large  et  rubi- 
conde. 

Mille  complimens  à  toute  votre  famille.  Je 
vous  embrafle  tendrement,  et  je  meurs  d'envie 
de  vous  revoir. 

L  E  T  T  R  E     C   X  X  I. 

A  M.    LE  COMTE  D'ARGENTAt. 

Potfdam ,  premier  d'avril. 

xlus  ange  que  jamais,  puifque  vous  mven- 
voyez  des  critiques ,  je  vous  remercie  tendre- 
ment, mon  cher  et  refpectable  ami ,  de  votre 
lettre  du  1  g  de  mars.  Vous  avez  enterré  Rome 
avec  honneur.  Ne  croyez  paâ  queje  veuille 
la  reffufciter  par  Timpreffion  ;  je  la  réferve 

Cmefp.  générale*       Tome  IV.  *  C  c 
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pour  Tannée  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ^ 
avec  deux  fcènes  nouvelles  et  bien,  des  chan- 
gemens.  C'eft  en  fe  corrigeant  qu'il  faut  pro- 
fiter de  fa  victoire.  Ce  terrain  de  Rome  était  fi 
ingrat  qu'il  faut  le  cultiver  encore,après  lui  avoir 
fait  porter,  à  force  d'art,  des  fruitsqui  ont  été 
goûtés.  Le  fuccès  ne  m'a  rendu  que  plus  févère 
et  plus  laborieux.  11  faut  travailler  jufqu'au 
dernier  moment  de  fa  vie ,  et  ne  point  imiter 
Racine  qui  fut  allez  fot  pour  aimer  mieux  être 
un  courtifan  qu'un  grand -homme.  Imitons 
Corneille  qui  travailla  toujours,  et  tâchons  de 
faire  de  meilleurs  ouvrages  que  ceux  de  fc 
vieillefle.  Adélaïde,  ou  le  Duc  de  Foix,  ou  les 
frères  ennemis ,  comme  vous  voudrez  l'ap- 
peler, eft  un  ouvrage  plus  théâtral  que  Rome 
ïauvée.  Le  rôle  de  Lifois  eft  peut-être  encore 
plus  théâtral  que  celui  de  Cefar.  J'ai  travaillé 
cette  pièce  avec  foin ,  j'y  retouche  encore 
tous  les  jours;  mais  ce  fera  là  qu'il  faudra  une 
cpnfpiration  bien  fecrète.  Le  public  n'aime 
pas  à  applaudir  deux  fois  de  fuite  au  même 
homme.  Je  ne  veux  pas  donner  cette  pièce 
fous  mon  nom.  Je  fais  trop  que  le  public 
donne  des  foufflets  après  avoir  donné  des 
lauriers.  Défions-nous  de  l'hydre  à  mille  têtes. 
Je  fuis  bien  loin ,  mon  cher  ange ,  de  fonger 
à  faire  imprimer  fitôt  la  Guerre  de  1 741  ;  mais 
je  fuis  bien  aife  de  ne  perdre  ni  mon  temps  $ 
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ni  ce  travail  que  j'avais  prefque  achevé  fur  ■ 

les  mémoires  du  cabinet,  ni  le  gré  qu'on  *?5** 
pourrait  me  favoir  de  faire  valoir  ma  nation 
uns  flatterie.  J'avais  demandé  à  ma  nièce  un 
plan  de  la  bataille  de  Fontenoi ,  que  j'ai  laifTé 
à  Paris  dans  mes  papiers  ,  afin  de  mettre  tout 
en  ordre ,  et  que  cet  ouvrage  pût  paraître  dans 
l'occafion  ,  ou  pendant  ma  vie  ,  ou  après  ma 
mort.  Il  m'a  paru  d'ailleurs  affez  nécefikire 
qu'on  sût  que  j'avais  rempli  ce  qui  était  autre- 
fois du  devoir  de  ma  place  ,  et  ce  qui  eft 
toujours  du  devoir  de  mon  cœur ,  de  tâcher 
d'élever  quelques  petits  monumens  à  la  gloire 
de raà  patrie.  Je  me  hâte  de  travailler,  de  cor* 
riger;  mais  je  ne  me  hâte  point  d'imprimer. 
Je  voudrais  que  le  Siècle  de  Louis  XI V  n'eût 
point  encore  vu  le  jour  ;  et  tout  ce  que  je 
demande,  c'eft  que  l'édition  imparfaite  et 
fautive  de  Berlin  n'entre  point  dans  Paris  .J'ai 
beaucoup  réformé  cet  ouvrage  ;  le  Catalogue 
des  écrivains  eft  fort  augmenté.  Mats  voyae 
comme  les  fentimens  font  diffiérens  !  ce  Cata- 
logue eft  ce  que  le  préfident  Hénault  aime  le 
mieux. 

Je  vous  fupplie  de  faire  les  plus  tendres 
remercîmens  pour  moi  à  M.  le  préfident  de 
Manières  et  à  M.  de  Foncemagne.  Ce  dernier 
me  permettra  de  lui  repréfenter,  avec  la  défé- 
ïence  que  je  dois  à  fes  lumières,  et  la  recon- 
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naiflance  que  je  dois  à  fes  foins  obligeans, 
que  le  Siècle  de  Louis  XJFcftua  efpace  de 
plus  de  cent  années ,  commençant  au  cardinal 
de  Richelieu  ;  que  fi  je  retranchais  les  écrivais 
qui  ont  commencé  à  fleurir  fous  Louis  Xllly 
il  faudrait  retrancher  Corneille  ;  que  les  écri* 
vains  font  honneur  à  ce  fiècle  fans  avoir  été 
formés  par  Louis  XIV  ;  que  le  Brun ,  le  Notre 
n'ont  pas  commencé  à  travailler  pour  ce 
monarque  ;  que  l'influence  de  ce  beau  fiècle 
a  tout  préparé  avant  Louis XIV ,  et  tout  fiai 
fous  lui  ;  qu'il  s'agit  moins  de  la  gloire  de  ce 
roi  que  de  celle  de  la  nation  ;  qu'à  l'égard  de 
Gacon  et  de  Courtilz ,  8cc. ,  je  n'en  ai  parlé  que 
ppur  faire  honte  au  père  Niceron ,  et  pour 
marquer  la  jufte  horreur  que  les  Gacon ,  Jto\ 
Desfontaines  ,  Triton  ,  &c.  ,  doivent  infpirer ; 
qu'enfin  ce  Catalogue  raifonné  eft  et  fera 
très-curieux;  mais  il  faut  attendre  une  édition 
meilleure  ,  celle-ci  n'eft  qu'un  eflai.  Hélas  ! 
qn  pafle  fa  vie  à  eflayer  !  J'eflayerai  cet  été 
de  venir  embrafler  mes  anges. 
;   Mille  tendres  refpects  à  tous* 


dby  Google 


DE    M.     DE     VOLTAIRE.     3(>9 

UTTRE    CXXII. 
A    M.     DE     CIDEVILLE. 

Potfdam,  3  d'avril. 

Jun  vous  remerciant,  mon  cher  et  ancien 
ami  ;  l'annonce  de  ce  libraire  de  Hollande  eft 
l'affiche  d'un  charlatan.  Tous  les  libraires  de 
l'Europe  fe  difputent  ï'impreffion  de^e  Siècle; 
pour  comble  d'embarras ,  on  s'emprefle  de  le 
traduire  avant  que  je  l'aye  corrigé.  Je  laiflç 
faire,  et  je  m'occupe  jour  et  nuit  à  préparer 
une  édition  plus  ample  et  plus  correcte.  Une 
première  édition  n'eft  jamais  qu'un  effai.  Ni 
le  Siècle  ni  Rome  fauvée  ne  font  ce  qu'ils 
fieront.  Je  demande  feulement  de  la  fan  té  au 
ciel ,  comme  Ajax  demandait  du  jour. 

Mais  je  fuis  plus  inquiet  de  la  fan  té  dé  ma 
nièce  que  de  la  mienne.  Je  fuis  accoutumé  à 
mes  maux,  et  je  ne  peux  m'accoutumer  aux 
fiens.  Il  eft  très-sur  que  je  ferai  un  voyage 
pour  elle  et  pour  mes  amis.  J'ai  deux  âmes  , 
lune  eft  à  Paris  ,  l'autre  auprès  du  roi  de 
Pruffe  ;  mais'aufli  je  n'ai  point  de  corps. 

Je  vous  embraffe  ,  je  vous  remercie ,  je 
retourne  vite  k  Louis  XI  F.  Je  veux  me  dépê- 
cher pour  yous  retrouver  et  vous  embrafler 
à  Paris. 


175s. 
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I7ÏÏT        LETTRE    CXXIII. 
A     M.     BAGIEUX, 

CHIRURGIEN    MAJOR    DES  GENDARMES 
DE    LA   GARDE,    &C. 

A  Potfdam  ,1e  10  d'avril. 

di  jamais  quelque  chofe,  Monfieur,  m'a 
fenfiblement  touché ,  c'eft  la  lettre  par  laquelle 
vous  m'avez  bien  voulu  prévenir;  c'eft  Tin- 
térêt  que  vous  prenez  à  un  état  qui  femblait 
devoir  n'être  pas  parvenu  jufqu'à  vous  ;  c'eft 
le  fecours  que  vous  m'offrez  avec  tant  de 
bienveillance.  Rien  ne  me  rend  la  vie  plus 
chère  et  ne  redouble  plus  mon  envie  de  faire 
un  voyage  à  Paris  ,  que  l'efpérance  d'y  trou- 
ver des  amesauffi  compati  flan  tes  que  la  vôtre, 
et  des  hommes  fi  dignes  de  leur  profeflion  et 
en  même  temps  fi  au  dédias  d'elle.  Que  ne 
dois  je  point  à  madame  Denis  qui  m'attire  de 
votre  part  une  attention  fi  touchante  ?  En 
vérité  ,  ce  n'eft  qu'en  France  qu'on  trouve 
des  cœurs  fi  prévenans ,  comme  ce  n'eft  qu'en 
France  qu'on  trouve  la  perfection  de  votre 
art.  Le  mien  eft  bien  peu  de  choie  ;  je  ne  me 
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fuis  jamais  occupé  qu'à  amufer  les  hommes  ,  ■ 

et  j'ai  fait  quelquefois  des  ingrats.  Vous  vous   *!$*• 

occupez  à  les  fecourir.  J'ai  toujours  regardé 

votre  profeflion  comme  une  de  celles  qui  ont 

lait  le  plus  d'honneur  au  Siècle  de  Louis  XI  F, 

et  c'eft  ainfi ,  que  j'en  ai  parlé  dans  Fhiftoire 

de  ce  fiècle  ;  mais  jamais  je  ne  l'ai  plus  eftimée. 

J'ai  étudié  la  médecine  comme  madame  de 

Fimbiche  avait  appris  la  coutume  en  plaidant. 

Jai  lu  Sydenham^  Freind,   Boërhaave.  Je  fais 

que  cet  art  ne  peut  être  que  conjectural,  que 

peu  de  tempéramens  fe  reflemblent ,  et  qu'il 

n'y  a  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  "vrai  que  le 

premier  aphorifme  d'Hippocrate  :  experientia 

Jallax,judiKium  difficile,  y  ai  conclu  qu'il  fallait 

être  fon  médecin  foi  même ,  vivre  avec  régime, 

fecourir  de  temps  en  temps  la  nature,  et  jamais 

la  forcer;  mais  furtout  fa  voir  fouffrir ,  vieillir 

et  mourir. 

Le  roi  de  Prufle  qui ,  après  avoir  remporté 
cinq  victoires  ,  donné  la  paix  ,  réformé  les 
lois ,  embelli  fdn  pays  ,  après  en  avoir  écrit 
Fhiftoire,  daigne  encenre  faire  de  très-beaux 
vers  ,  m'a  adrefle  une  ode  fur  cette  néceflîté 
à  laquelle  nous  devons  nous  foumettre.  Cet 
ouvrage  et  votre  lettre  valent  mieux  J>our 
moi  que  toutes  les  facultés  de  la  terre.  Je  ne 
dois  pas  me  plaindre  de  mon  fort.  J'ai  atteint 
Tâge  de  cinquante-huit  ans  avec  le  corps  le 
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•  plus  faible ,  et  j'ai  vu  mourir  les  plus  robufes 

17^8-  à  la  fleur  de  leur  âge.  Si  vous  aviez  vu  mHord 
Tirconel  et  la  Métrie ,  vous  feriez  bien  étonné 
que  ce  fût  moi  qui  fût  en  vie  :  le  régime  m'a 
fauve.  Il  eft  vrai  que  j'ai  perdu  prefque  toutes 
mes  dents  ,  par  une  maladie  dont  j'ai  apporté 
le  principe  en  naiiïant  ;  chacun  a  dans  foi- 
même ,  dès*  fa  conception  ,  la  caufe  qui  le 
détruit.  Il  faut  vivre  avec  cet  ennemi  jufqu'à 
ce  qu'il  nous  tue.  Le  remède  de  Demouretne 
me  convient  pas  ;  il  n'eft  bon  que  contre  les 
feorbuts  accidentels  et  déclarés ,  et  non  contre 
les  affections  d'un  fang  faumuré  et  d'organes 
deflechés  qui  ont  perdu  leur  reffort  et  leur 
mollefle.  Les  eaux  de  Barege ,  de  Padoue  * 
d'Ifcbia  pourraient  me  faire  du  bien  pour  un 
temps  ;  mais  je  ne  fais  s'il  ne  vaut  pas  mieux 
favoir  fouffrir  en  paix,  au  coin  de  fon  feu, 
avec  du  régime  ,  que  d'aller  chercher  fi  loin 
une  fanté  fi  incertaine  et  fi  courte.  La  vie  que 
je  mène  auprès  du  roi  de  Pruffe ,  eft  précifé- 
ment  ce  qui  convient  à  un  malade  ;  utie  liberté 
entière ,  pas  le  moindre  affujettiffement ,  un 
fouper  léger  et  gai  :  Deus  nobis  hac  oiiajtàU 
Il  me  rend  heureux  autant  qu'un  malade  peut 
l'être;  et  vous  ajoutez' à  mes  confolations  ptf 
l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  à 
mon  état.  Regardez-moi ,  je  vous  en  fuppH*. 
Moniteur ,  comme  un  ami  que  vous  vous  êtes 

fait 
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fut  à  quatre  cents  lieues.  Je  me  flatte  que  cet  — 
été  je  viendrai  vous  dire  avec  quelle  tendre  I7'*» 
reconnaiflance  je  ferai  toujours  ,  8cc. 

LE  T  T  R  E    G  X  X  IV. 
À    MADAME     DENIS. 

A  Potfdam ,  a  a  d'avril. 

Vo  il  A  une  plaifante  idée  qu'a  Dumolard  de 
faire  jouer  Philo c tète ,  en  grec ,  par  des  écoliers 
de  l'univerGté ,  fur  le  théâtre  de  mon  grenier! 
La  pièce  réuffira  furement ,  car  perfonne  ne 
l'entendra.  Les  £ens  qui  font  les  cabales  à 
Paris  n'entendent  point  le  grec. 

Je  vous  apprendrai  qu'une  héroïne  de  votre 
fexe  l'entendait  ;  ce  n'eft  pas  madame  Dacier 
que  je  veux  dire;  elle  n'avait  l'air  ni  ^d'être 
héroïne  ni  d'avoir  un  fexe^  c'eft  la*  reine 
Elifabeth  :  elle  avait  traduit  ce  Philoctète  de 
Sophocle  en  anglais. 

Vous  favez  que  le  fujet  de  la  pièce  cft  un 
homme  qui  a  mal  au  pied.  Il  faudrait  prendre 
un  goutteux  pour  jouer  le  rôle  de  Philoctète; 
le  roi  de  Prufle  ferait  bien  votre  affaire;  mais 
au  lieu  de  crier ,  ait,  aie ,  comme  fait  le  héros 
grec,  admiré  en  cela  par  M.  de  Fénélon ,  il  vou- 
drait monter  à  cheval  et  exercer  les  foldats  de 

Corrtfp.  générale.       Tome  IV.  *D  d 
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-= — =-  Pyrrhus.  II  a  actuellement  la  goutte  bien  ferré, 

17^«»   Imaginez  ce  qu'il  a  pris  :  fes  bottes  !  Son  pied 

s'eft  enflé  de  plus  belle.  Dites  à  Dumolard 

qu'il  prenne  quelque  goutteux  du  collège  de 

Navarre. 

On  commence  actuellement  à  Drefde  une 
féconde  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV ,  et 
il  faut  la  diriger  ;  nouvelle  peine  ,  nouveau 
retardement.  On  m'a  envoyé  de  nouveaux 
mémoires  de  tous  les  côtés  ;  j'ai  eu  un  tréfor: 
ce  font  deuxmorceauxde  la  main  de  LotmXJP, 
bien  collationnés  à  l'original.  Il  n'y  a  pal 
moyen  d'abandonner  fon  édifice ,  quand  on 
trouve  des  matériaux  fi  précieux.  On  me  flatte 
que  cette  édition  fera  bientôt  achevée.  J'ai 
une  autre  affaire  en  tête,  et  que  je  vous  com- 
muniquerai à  la  première  occafion. 

LETTRE     C  X  X  V. 

A     M.     DE     FORMONT. 

A  Potfdam ,  a8  d'avril. 
i 

VJn  croirait  prefqtie  que  je  fuis  laborieux, 
mon  cher  Formont,  en  voyant  l'énorme  fetiai 
dont  j'ai  inondé  mes  contemporains  ;  mais  je 
me  trouve  le  plus  parefleux  des  hommes, 
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puifque  j'ai  tardé  fi  long- temps  à  vous  écrire 

et  à  vous  inflruire  des  raifons  qui  m'ont  empê-   1 7  5  *  • 
ché  de  vous  envoyer ,  à  vous  et  à  madame 
du  Dtffant ,  ce  Siècle  de  Louis  XIV.  J'y  ai 
trouvé,  quand  je  l'ai  relu,  une  quantité  de; 
péchés  d'omiffion  et  de  commiflion  qui  m'a 
effrayé.  Cette  première  édition  n'eft  qu'un 
effai  encore  informe.  Le  fruit  que  j'en  retire  y 
c'efl  de  recevoir  de  tous  côtés  des  remarques, 
des  inflructions  de  la  part  des  Français  et  de 
quelque*  étrangers ,  qui  m'aideront  à  faire  une 
bonne  hifloire.  Je  n'aurais  jamais  obtenu  ces 
fecours ,  fi  je  n'avais  pas  donné  mon  ouvrage. 
Lçs  mêmes  perfonnes,  qui  m'ont  refufé  long- 
temps des  iqftructipns  quand  je  travaillais  , 
m'envoient  à  préfent  des  critiquas  le  plus 
volontiers  du  monde.  Il  faut  tirer  parti  de 
tout.  Je  fais  une  nouvelle  édition  qui  fera 
plus  ample  d'un  quart ,  et  plus  curieufe  de 
moitié  ;  et  je  tâcherai  d'empêcher  ,  autant 
qu  il  fera  en  moi ,  que  la  première  édition , 
qui  cft  trop  fautive  x  n'entre  en  France.  J'ai 
bien  peur ,  mon  cher  ami ,  que  ma  lettre  ne 
vous  trouve  point  à  Paris.  Voilà  madame  du 
Deffant  en  Bourgogne  ;  vous  avez  tout  l'air 
d'être  dans  votre  Normandie,  Votre  parent 
monGeur  le  Bailli  fait  fon  chemin  de  bonne 
heure  ,  comme  je  vous  l'avais  dit.  Le  voilà 
rainiftre  accrédité ,  en  attendant  que  M.  le 
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—  chevalier  de  la  Touche  arrive  ;  et  il  ira  proba- 
1 7  5  9  •  blemen  t  de  cour  en  cour  mener  une  vie  douce, 
au  nom  du  roi  fon  maître.  Mais  je  le  défie 
d'en  mener  une  plus  douce  et  plus  tranquille 
que  la  vôtre  ;  je  dirai  encore,  fi  on  veut,  la 
mienne  ;  car  je  vous  affûte  qu'étant  auprès 
d'un  grand  roi,  il  s'en  faut  beaucoup  que  je 
fois  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais  vécu  dans  une  fi 
profonde  retraite.  Ce  ferait  bien  là  l'occafiou 
de  faire  encore  clés  vers ,  mais  j'en  ai  trop 
fait.  Il  faut  favoir  fe  retirer  à  propos ,  et  impo- 
fer  filence  à  l'imagination ,  pour  s'occuper  un 
peu  de  laraifon.  Je  m'occupe  avec  les  ouvra- 
ges des  autres,  après  en  avoir  afiez  donné. 
Je  fais  comme  vous  ;  je  lis ,  je  réfléchis ,  et 
j'attrape  lé  bout  de  la  journée.  J'avoue  qu'il 
ferait  doux  de  finir  cette  journée  entre  vous 
et  madame  du  Défont  ;  c'çft  une  efpérance  à 
laquelle  je  ne  renonce  point.  Si  ma  lettre  vous 
trouve  encore  tous  deux  à  Paris  ,  je  vous 
fupplie  de  lui  dire  qu'elle  eft  à  la  tête  du 
petit  nombre'  des  perfonnes  que  je  regrette , 
et  pour  qui  je  ferai  te  voyage  de  Paris.  Je 
lui  fouhaite  un  éftomac  ,  ce  principe  de  tous 
les  biens;  Adieu,  mon  très-cher  Forment;  faites 
quelquefois  commémoration  d'un  homme  qui 
vous  aimçra  toute  fa  vie. 
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LETTRE     G  X  X  V  I. 
A     M.     R  O  Q  U  E  S, 

CONSEILLER     ECCLESIASTIQUE   DU    LAND- 
GRAVE  DE    HESSE-HOMBOURG. 

ui  ceux  qui  font  des  critiques  avaient  votre 
politefle ,  votre  érudition  et  votre  candeur  , 
il  n'y  aurait  jamais  de  guerres  dans  la  répu- 
blique des  lettres  ;  la  vérité  y  gagnerait,  et 
le  public  refpecterait  plus  les  fciences.  Je  vous 
remercie  très-fincèrement  ,  Monfieur  ,  des 
remarques  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer  fur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  pourrais 
bien  m'étre  trompé  fur  le  premier  article  tou- 
chant Talc  Confiance ,  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler.  Je  n'ai  ici  aucun  livre 
que  je  puiffe  confulter  fur  cette  matière  ;  je 
n'ai  que  mes  propres  mémoires  que  j'avai^ 
apportés  de  France ,  et  qui  m'ont  fervi  de 
matériaux.  Les  autorités  n'y  font  point  citées 
en  marge.  Je  n'avais  pas  cru  en  avoir  befoin 
pourun  ouvrage  qui  n'eft  point  une  hiftoire 
détaillée  ,  et  que  je  ne  regardais  que  comme 
un  tableau  général  des  mœurs  des  hommes , 
et  de  la  révolution  de  l'efprit  humain  fous 
Louis  XIV. 
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—  Je  me  fouviens  bien  qu£  je  n'ai  pas  toujours 
1 7  5 *•  f ui vi  l'abbé  de  Ckoifi  dans  fa  Relation  de  Siam  ; 
c'eft  un  de  mes  parens  ,  nommé  Btauregard , 
qui  avait  défendu  la  citadelle  de  Bankoke 
fou&M. de Fargue i  autant  qu'il  m'en  fouvient, 
de  qui  je  tiens  l'aventure  de  la  veuve  de 
Confiance. 

Quant  au  roi  Jacques  et  à  la  reine  fa  femme  t 
ils  arrivèrent  à  Saint-Germain  à  trois  ou  quatre 
jours  l'un  de  l'autre.  Ce  ne  font  point  de 
pareilles  datés  dont  je  me  fuis  embarraffé.  Je 
n'ai  fongé  qu'à  expofer  les  malheurs  du  roi 
Jacques ,  la  manière  dont  il  fe  les  était  attires, 
fct  la  magnificence  de  Louis  XIV.  Mon  objet 
était  de  peindre  en  grand  les  principaux  per- 
fonnages  de  ce  fiècle,  et  de  laiffer  tout  lerefte 
aux  annalîftes.  Quand  je  fuis  entré  dans  les 
détails  ,  comme  aux  chapitres  des  anecdotes 
et  du  gouvernement  intérieur  ,  je  l'ai  fait  fur 
mes  propres  lumières  et  fur  les  témoignages 
des  plus  anciens  courtifans. 

Feu  M.  le  cardinal*  de  Fleuri  nie  mont» 
l'endroit  où  Louis  XI  V  avait  épbufé  madame 
de  Maintenon  ;  il  m'affura  pofitivement  que 
l'abbé  de  Choifi  s'était  trompé  ;  que  ce  n'était 
pas  le  chevalier  de  Forbin  ,  mais  Bontems  et 
Monchevreuil  qui  avaient  affiné  comme  témoins. 
En  effet,  il  était  naturel  que  Louis  XIV 
-employât  dans  cette  occaiion  les  domefliques 
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les  plus  affidés  ;    et  le  chevalier  de  Forbin ,  

chef  d'efcadre,  n'était  point  domeûique  de    *7^** 
ce  monarque. 

Pour  l'article  de  De/cartes^  permettez-moi, 
je  vous  prie ,  ce  que  j'en  ai  dit.  Je  n'ai  penfe 
qu'à  faire  rentrer  en  eux-mêmes  ceux  dont 
le  zèle  imprudent  traite  trop  fouvent  d'athées 
des  philofophes  qui  ne  font  pas  de  leur  avis. 
.  Si  l'article  de  feu  M.  de  Beaufobre  vous 
intérefle,  vous  le  trouverez,  Monfieu/,.dans 
une  nouvelle  édition  ,  qui  va  paraître  ces 
jours-ci  à  Leipfick  et  à  Drefde,  et  que  je 
ne  manquerai  pas  d'avoir  l'honneur  de  vpus 
envoyer.  Vous  y  trouverez  deux  fragment 
bien  curieux,  copiés  fur  l'original  de  la  main 
de  Louis  XI  F  même. 

On  s'eft  trop  prefle ,  en  France  et  ailleurs , 
d'inonder  le  public  d'éditions  de  cet  ouvrage. 
Celle  qu'on  fait  actuellement  à  Drefde  eft  plus 
ample  d'un  tiers.  Vous  y  verrez  des  articles 
bien  finguliers  ,  et  furtout  le  mariage  de 
l'évêque  de  Meaux. 

Les  offres  obligeantes  que  vous  me  faites , 
Monfieur,  m'autorifent  à  vous  prier  de  vouloir 
bien  mterpofer  vos  bons  offices  pour  arrêter 
l'édition  furtive  qui  fe  fait  à  Francfort  fur  le 
Mein.  Elle  ferait  beaucoup  de  tort  à  mon 
libraire  Conrad  Walther  de  Drefde  ,  qui  a  le 
privilège  de  l'empereur;  c'eftun  très-honnête 
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— —  homme.  Je  ne  manquerai  pas  de  l'avertir  de 

*7*«*   l'obligation  qu'H  vous  aura. 

Je  fuis  affligé  que  M.  de  la  Beaumelle ,  qui 
m'a  paru  avoir  beaucoup  d'efprit  et  de  talent, 
ne  veuille  s*en  fenrir  à  Francfort  que  pont 
faire  de  la  peine  à  mon  libraire  et  à  moi , 
qui  ne  l'avons  jamais  offenfé.  Je  l'avais  connu 
par  des  lettres  qu'il  m'avait  écrites  de  Danc- 
marck ,  et  je  n'avais  cherché  qu'à  l'obliger. 
Il  m'avait  mandé  que  le  roi  de  Danemarck 
s'intéreflait  à  un  ouvrage  qu'il  projetait  ;  mail 
étant  obligé  de  quitter  le  Danemarck  ,l  il  vint 
à  Berlin ,  et  il  montra  quelques  exemplaires 
d'un  ouvrage  où  quelques  chambellans  de  & 
Majefté  n'étaient  pas  trop  bien  traités.  Je  me 
plaignis  à  lui  fans  amertume ,  et  j'aurais 
voulu  lui  rendre  fervice.  Il  alla  à  Leipfick , 
de  là  à  Gotha  ;  il  eft  à  préfent  à  Francfort  H 
n'y  fera  pas  une  grande  fortune ,  en  fe  bornant 
à  écrire  contre  moi  ;  il  devrait  tourner  fes 
talens  d'un  côté  plus  utile  et  plus  honorable. 
Il  avait  commencé  par  prêcher  à  Copenhague. 
Il  a  de  l'éloquence  ,  et  je  ne  doute  pas  que 
les  confeils  d'un  homme  comme  vous ,  ne  le 
ramènent  dans  le  bon  chemin.  Je  fuis  avec 
tous  les  fentimens  que  je  vous  dois ,  Sec. 
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LETTRE    CXXVII.        TJÏÏI 
AU    MEME. 

'   -  > 

A  Potfdam  ,  ce  1 7. 

J  e  fuis  pénétre  de  reconnaiflànce  de  toutes 
les  bontés  que  vous  m'avez  témoignées  d'une 
manière  fi  prévenante ,  fans  me  connaître  ;  il 
ne  me  refte  qu'à  les  mériter.  Je  voudrais  que 
la  nouvelle  édition  du  recueil  de  mes  ancien- 
nés  rêveries  en  profe  et  en  vers ,  et  celle  du 
Siècle  de  Louis  XIV \  que  mon  libraire  doit 
vous  envoyer  de  ma  part ,  puffent  au  moins 
être  regardées  de  vous  comme  on  gage  de  ma 
fenfibUité  pour  tous  vos  foins  obligeans. 
Quant  à»  M.  de  la  Beaumilie  ,  je  fuis  sur  que 
vous  aurez  la  générofité  de  lui  repréfenter  he 
tort  qu'il  fait  à  ce  pauvre  Conrad  Walther  ;  c'eft 
aflurément  le  plus  honnête  homme  de  tous 
les  libraires  que  j'ai  rencontrés.  U  s'eft  rois  en 
frais  pour  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV;  il  n'y  a  épargné  aucun  foin;  et 
voilà  que  ,  pour  fruit  de  fes  peines ,  M.  de  la 
BcaumelU  fait  imprimer  fous  main  une  édition 
fubreptice  à  Francfort,  ville  impériale ,  malgré 
le  privilège  de  l'empereur  dont  Walther  efl  en 
pofleffion.  Il  eft  libraire  du  roi  de  Pologne , 
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— —  il  cft  protégé  ;  il  eft  réfolu  à  attaquer  M.  de  la 

.175*.   Beaumtllt  par  les  formes  juridiques.  Cela  va 

faire  un  événement  qui  certainement  cauferait 

beaucoup  de  chagrin  à  M.  .de  la  Bcaumtlle ,  et 

qui  ferait  fort  trifie  pour  la  littérature. 

Il  doit  avoir  gagné,  par  l'édition  des  lettres 

de  madame  de  Maintenons  de  quoi  pouvoi^fc 

pafler  du  profit  léger  qu'il  pourrait  tirer  d'une 

édition  furtive.  D'ailleurs ,  il  doit  confidérer 

.que  toute  la  librairie  fe  réunira  contre  lui.  Les 

•gens  de  lettre»  fe  plaignent  d'ordinaire  que  les 

libraires  contrefont  leurs  ouvrages ,  et  ici  c'cft 

un  homme  de  lettres  qui  contrefait  l'édition 

d'un  libraire  ;    c'eft  un  étranger  qui ,  dans 

l'Empire ,  attaque  un  privilège  de  Tempèrent. 

Que  M.  de  ta  Beaumelle  en  pèfe  toutes  les 

conféquences.  Les  remarques  critiques  qu'il 

joint  à  fon  édition  ne  font  pas  une  excufe 

envers  mon  libraire ,  et  font  envers  moi  un 

procédé  dont  j'aurais  fujet  de  me  plaindre. 

Je  ne  connais  M.  de  la  Btaumelle  que  par  les 

fervices  que  j'ai  tâché  de  lui  rendre. 

U  m'écrivit ,  il  y  a  un  an ,  du  palais  de 
Copenhague, pour  m'intérefler  à  des  éditions 
des  auteurs  claffiques  français,  qu'on  devait 
faire,  difait-il ,  en  Danemarck ,  et  dont  le  roi 
de  Danemarck  le  chargeait,  à  l'imitation  des 
éditions  qu'on  a  nommées  en  France  les  Dau- 
phins. Je  crus  M.  de  la  Beaumelle  ;  et  mon  zèle 
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pour  l'honneur  de  ma  patrie,  me  fit  travailler  ■ 

en  conséquence.    -  -175a. 

Quelque  temps  après ,  je  fus  étonné  de  le 
voir  arriver  à  Potfdam.  Il  était  renvoyé  de 
Copenhague ,  où  il  avait  d'abord  prêché  en 
qualité  de  propofant ,  et  où  il  était ,  je  crois , 
de  l'académie.  Il  voulait  s'attacher  au  roi  de 
Pruffe,  et  il  mepréfenta,  pour  cet  effet,  un 
livre  dans  lequel  il  me  traitait  aflez  mal ,  moi 
et  plufieurs  des  chambellans.  Il  y  avait  beau- 
coup de  chofes  dont  le  roi  de  Danemarck  et 
plufieurs  autres  puiflances  devaient  s'offenfer. 
Ce  livre  imprimé  à  Copenhague  ,  intitulé 
Mes  Ptnfées  ,  n'était  pas  encore  trop  public  ; 
8  promit  de  le  corriger ,  et  je  crois  en  effet 
qu'il  en  a  fait  une  édition  corrigée  à  Berlin. 
Il  fait  que  ,  quoique  j'euflè  beaucoup  à  me 
plaindre  d'une  pareille  conduite  ,  je  l'avertis 
cependant  de  plufieurs  petites  inadvertances 
dans  lesquelles  il  était  tombé  fur  ce  qui  regarde 
i'hiftorique  ;  par  exemple ,  fur  la  conftitution 
d'Angleterre ,  fur  M.  Paris  Duverney  ,  et  fur 
d'autres  erreurs  qui  peuvent  échapper  à  tout 
écrivain. 

Lorfqu'il  fut  mis  en  prifon  à  Berlin ,  tout  le 
monde  fait  que  je  m'intérefTai  pour  lui ,  et  qUe 
je  parlai  même  vivement  à  milord  Tirconel , 
qui  avait;  di fait- on,  contribué  à  fon  emprir 
fonnement,  et  à  le  faire  renvoyer  de  la  vitte* 
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Milord  Tirconel ,  à  qui  il  écrivît  pour  fc 
plaindre  à  lui  de  lui-même,  lui  répondit  :  Il 
eft  vrai  qut  je  vous  ai  fait  confeilkr  départir, 
me  doutant  Vxen  que  vous  vous  feriez  bientôt  ren- 
voya. Je  priai  milord  Tirconel  de  ne  pas  mon- 
trer cette  lettre  qui  ferait  trop  de  tort  à  un 
jeune  homme  qui  avait  befoin  de  protection; 
et  il  n'y  a  rien  que  je  n'aye  fait  pour  lui  dans 
cette  occafion.  De  retour  de  Spandau  à  Berlin, 
il  me  dit  qu'il  était  appelé  à  Copenhague  avec 
une  grofle  penfion  ;  mais  il  partit  quelques 
jours  après  pour  Leipfick.  On  prétend  qu'il  y 
fit  imprimer  une  brochure  intitulée,  je  crois, 
Les  Amours  de  Berlin ,  et  les  Dégoûts  desptajfirs  ; 
les  lettres  initiales  de  fon  nom  ,  par  M.  de  là 
B  .  .  .  font  à  la  tête  de  ce  libelle.  Je  fuis 
trés-éloigné  de  l'en  croire  l'autçur.,  et  j'ai 
foutenu  publiquement  que  ce  n'était  pas  lui. 
De  Leipfick,  il  s'arrêta  à  Gotha.  On  a  écrit 
de  ce  pays-là  des  chofes  fur  fon  compte ,  qui 
lui  feraient  plus  de  tort ,  fi  elles  eurent  vraies, 
que  le  libelle  même  qu'on  lui  a  imputé.  On 
sn'a  écrit  de  Leipfick  ,  de  Copenhague  ,  de 
Gotha  ,  des  particularités  qui  ne  lui  feraient 
pas  moins  de  préjudice  ,  fi  je  les  rendais 
publiques* 

Comment  peut-il  donc  ,  Monfieur ,  dans 
de  pareilles  circonftances  ,  non-seulement 
contrefaire  f  édition  de  mon  libraire ,  mail 
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charger  cette  édition  de  notes  contre  moi  qui  ■ 

•ne  l'ai  jamais  offenfé,  qui  même  lui  ai  rendu   l1**t 
fervice?  S'il  eft  plus  inftruit  que  moi  du  règne 
de  Louis  XI V ,  ne  devait-il  pas  me  commu- 
niquer fes  lumières  ,  comme  je  lui  commu- 
niquai ,  fur  fon  livre  intitulé  Mes  Fenfées,  des 
observations  dont  il  a  fait  ufage  ?  pourquoi 
d'ailleurs  faire  réimprimer  la  première  édition 
du  Siècle  de  Louis  XIV ,  quand  il  fait  que 
mon  libraire  Walthir  en  donne  une  nouvelle 
beaucoup  plus  exacte  et  d'un  tiers  plus  ample? 
Quoique  j'aye  paffé  trente  années  à  m'inftruire 
des  faits  principaux  qui  regardent  ce  règne  ; 
quoiqu'on  m'ait  envoyé,  en  dernier  lieu,  les 
mémoires  les  plus  inftructifs  ,    cependant  je 
peux  avoir  fait  v comme  dit  Bajle  ,  bien  des 
péchés  de  COmmiffion  et  d'omiffion.    Tout 
homme  de  lettres  qui  s'intérefle  à  la  vérité 
'  et  à  l'honneur  de  ce  beau  fiècle  ,  doit  m'ho- 
norer  de  fes  lumières  ;  mais  quand  on  écrira 
contre  moi  ,  en  fefant  imprimer  mon  propre 
ouvrage  pour  ruiner  mon  libraire ,  un  tel  pro- 
cédé aura-  t-il  des  approbateurs  ?  une  ancienne 
édition  contrefaite  aura-t*elle  du  crédit  parmi 
les  honnêtes  gens  Pet  l'auteur  ne  fe  ferme-t-ii 
pas,  par  ce  procédé  ,  toutes  les  portes  qui 
peuvent  le  mener  à  fon  avancement  ? 

J'ofe  vous  priçr ,  Monfieur ,  de  lui  montrer 
cette  lettre  ,  çt  de  rappeler  dans  fon  cœur  les 
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fentimens  de  probité  que  doit  avoir  un  jeune 
homme  qui  a  fait  la  fonction  de  prédicateur. 
Je  me  perfuade  qu'il  fera  celle  d'honnête 
homme.  S'il  a  fait  quelques  frais  pour  cette 
édition ,  il  peut  m'en  envoyer  le  compte  ; 
je  le  communiquerai  à  mon  libraire,  et  le 
mieux  ferait  aflurément  de  terminer  cette 
afiaire  d'une  manière  qui  ne  causât  du  chagrin 
ni  à  ce  jeune  homme   ni  à  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monfieur ,  avec 
l'attachement  fincère  que  vos  procédés  obli- 
geant m'infpirent ,  8cc. 

LETTRE    CXXVIH. 

AU     MEME. 

Avril. 

JtouR  répondre,  Monfieur,  à  vos  bontés 
conciliantes  dont  je  fuis  très-reconnaiflànt , 
et  à  la  lettre  de  M.  de  la  Beaumelle,  dont  je 
fuis  très-furpris  ,  j'aurai  d'abord  l'honneur 
de  vous  dire  : 

i\  Qu'il  eft  peu  intéreflant  qu'il  ait  reçu 
trois  ducats ,  comme  vous  l'avez  marqué ,  ou 
davantage,  pour  l'ouvrage  qu'il  a  écrit  contre 
moi  à  Francfort. 
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*\  Que  quand  il  m'écrivit  de  Copcn-  — 
hague,  fans  que  j'eufTe  l'honneur  de  le  con-  I7**» 
naître  ,  il  data  fa  lettre  du  château ,  et  me 
fit  entendre  que  le  gouvernement  l'avait, 
chargé  de  l'édition  des  auteurs  claffiques 
français ,  et  que  M.  de  Bernjlorf,  fecrétaire 
d'Etat ,  m'a  écrit  le  contraire. 

3°.  Que  quelques  jours  après ,  étant  ren- 
voyé de  Copenhague,  il  m'envoya  de  Berlin  à 
Potfdam,  à  ma  réquiûtion,  fon  livre  intitulé 
Le  quen  dira-t-on  ,  dans  lequel  il  dit  que  le 
roi  de  Prufle  a  des  gens  de  lettres  auprès  de 
lui,  par  le  même  principe  que  les  princes 
d'Allemagne  ont  des  bouffons  et  des  nains» 

4°.  Qu'il  me  promit  de  fupprimer  ce  com- 
pliment ,  et  qu'il  ne  l'a  pas  fait.    . 

5°.  Qu'il  me  reproche  dans  ce  livre  d'avoir 
fept  mille  écus  de  penfion,  et  qu'il  doit  favoir 
à  préfent  que  j'y  ai  renoncé ,  auffi-bien  qu'à 
des  honneurs  que  je  crois  mutiles  à  •  un 
homme  de  lettres ,  et  que ,  dans  l'état  où  je 
fins,  il  y  a  peu.  de  générofité  à  perfécuter  un 
homme  dont  il  n'a  jamais  eu  le  moindre 
fujet  de  fe  plaindre. 

6°.  Qu'il  eft  vrai  que  je  lui  donnai  des 
confeils  fur  quelques  méprifes  où  il  était 
tombé ,  et  fur  fon  étonnante  hardiefle  ;  qu'à  \z 
vérité  ,  il  a  fuivi  mes  avis  fur  des  faits  hifto- 
riques  ,   mais  qu'il  les  a  bien  négligés  dans 
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—  quelques  exemplaires  imprimés  à  Francfort , 
I75*.  où  il  dit  qu'il  a  vu  à  la  cour  de  Drefde  un 
roi  .  .  .  et  tout  le  refte  qui  a  fait  frémir 
d'horreur.  Il  ofe  parler  contre  le  gouverne- 
ment et  l'armée  du  roi  de  Pruffe  ;  il  s'élève 
prefque  contre  toutes  les  puiflances.  VArtùn 
gagnait  autrefois  des  chaînes  d'or  à  ce  métier; 
mais  aujourd'hui  elles  font  d'un  autre  métal. 
Je  fouhaite  feulement  qu'on  pardonne  à  fa 
jeunefle ,  ou  qu'il  ait  une  armée  de  cent  mille 
hommes. 

-  70.  11  eft  bien  le  maître  d'écrire  contre 
moi ,  ainfi  que  contre  tous  les  princes  ;  il 
n'y  gagnera  pas  davantage. 
*  8°.  Il  vous  mande  qu'il  me  pourfuivia 
jufqu'au*  enfers  ;  il  peut  me  pourfuivre  tant 
qu'il  lui  plaira  jufqu'à  ma  mort;  il  n'attendra 
pas  long-temps  ;  il  pourfuivra  un  homme  qui 
.ne  l'a  jamais  offenfé.  Milord  TircantltSi  mort, 
mais  ceux  qui  étaient  auprès. de  lui  font 
témoins  que  je  rendis  fervice  à  M.  de  la 
Biaumùle ,  et  que ,  feul ,  j'empêchai  milord 
Tircond  d'envoyer  directement  au  roi  de 
Pruffe  une  lettre  dont  la  minute  doit  exifter 
encore ,  et  dans  laquelle  il  demandait  ven- 
geance. Je  ne  m'oppofe  point  à  la  reconnaif- 
'fance  dont  il  me  menace. 

90.   Il  peut  fe    difpenfer   d'imprimer  le 
procès  du  juif  Hirch   qui  me  conteftait  la 

reftitution 
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reftitution  de  douze  mille  écus  qu'il  avait  à  ■ 
moi  en  dépôt.  Ce  procès  eft  déjà  imprimé.  17  5*» 
Le  juif  a  été  condamné  à  double  amende. 
M.  de  la  BtaumeUe  peut  cependant  faire  une 
féconde  édition  avec  des  remarques  ,  et  me 
pourfuivre  juf qu'aux  enfers ,  fans  expliquer 
s  il  entend  que  j'irai  en  enfer ,  ou  s'il  compte 
y  aller.  ( 

Voilà  toute  la  réponfe  qu'il  aura  jamais  de 
moi  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  J'ai* 
l'honneur  d'être  véritablement ,  Sec. 

LETTRE    CXXIX, 
A  U     M  E  M  E. 

MONSIEUR,  ' 

J'ai  lu  enfin  Pédition  du  Siècle  de  Louis  XI F, 
que  votre  ami  la  BtaumeUe  a  faite  en  trois 
volumes ,  avec  des  remarqués  et  des  lettres. 
Je'Vous'dttai-4  Monfieur,  que  cette  édition 
n'a  pas  hHfë  d'avoir  quelque  £ours  à  Berlin. 
Jy  fuis  outragé  ;  drief  ou  fix  officiers  de  la 
maifpn  de  fa  Majefté  piuffierine  y  font  mal- 
traités ;  c'eft  une  raifon  pour  qu'on  veuille  au 
moins  parcourir  l'ouvrage.  Perfonne  ne  lui 
pardonnera  d'avoir  outragé*,  daiisfes  remar- 
ques ,  les  vivans  et  les  morts ,  ainfi  que  la 

Correfp.  générale.       Tome  IV.     *  E  e 


dby  Google 


33o       RECUEIL   DES    LETTRES 

vérité.  Mais  moi,  Monfieur,  je  lui  pardon- 
nerais les  injures  fcandaleufes  qu'il  me  dit 
dans  mon  propre  ouvrage,  s'il  était  vrai  qu'il' 
eât  à  fe  plaindre  de  moi  ,  et  fi  .je  l'avais 
accufé  auprès  du  roi  de  Prufle  ,  dans  fon 
paflage  à  Berlin ,  comme  il  le  prétend. 

Je  p^ux  vous  protefter  hautement ,  Mon- 
fieur, non-feulement  à  vous  ,  mais  à  tout  le 
mprwie  a  et  attçfter  le  roi  de  Prufle  lui-même, 
quq  jamais  je  n'ai  dit  à  fa  Majefté  ce  qu'on 
m'impute..  Ce  fut  le  marquis  <¥Argens  qui 
l'avertit  à  fouper  ,  de  la  manière  dont  la 
Beaumtlle  avait  parlé  de  fa  cour ,  ainfi  qçe  de 
plufieurs  autres  cours  ,  dans  fon  livre  intitule 
Le  quen  dira-fi-on*  Le  marquis  jtfArgcns  fait 
que,  loin  de  vouloir  porter  ces  misères  aux 
oreilles  du  roi ,  je  lui  mis  prefque  la  main 
fur  la  bouche ,  que  je  lui  dis  en  propres 
paroles  :  Taifex-vous  donc ,  vous  révélez  lefecret 
jUfEgliJè.  J'aurais  pu  ufcr  du  droit  que 
tout  le  monde  a  de  parler  d'un  tiyre  nouveau 
jà  t^tbje ,  mais  je  n'ufai  point  de  ce  droit  ;  et 
loin  4e  rendre,  àu£un  mauvais  office'  à  M.  de 
if  Btaumelle^  je  fis  ce  que  je  pus  pour  k 
fervir  dans  l'aventure  pour  laquelle  il  fut  mis 
au  corps-de-garde  à  Berlin ,  et  envoyé  à  Span- 
datu  Pour  pçu  qu'il  raifonne ,  il  doit  voir 
clairement  quç  Mquptrtuis  ne  m'a  calomnié 
jiu%  ,a$piès  de  lui  ,    que  pour  l'exciter  i 
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écrire  contre  moi  5  c'eft  un  fait  aflez  public  u 

dans  Berlin.  Il  eft  bien  étrange  qu'un  homme    tj5*> 
que  le  roi  de  Ptufle  a  daigné  mettre  à  la  tête 
de  fon   académie ,  ait  pu  faire  de  pareilles 
manoeuvres.  Songez   ce  que  c'eft  que  d'aller 
révéler  à  un  étranger  ,  à  un  paflant ,  le  fecret 
des  foupers  de  fon  maître ,  et  de  joindre  l'in- 
ftdélité  à  la  calomnie.    Exciter  ainfi  contre 
moi  un  jeune  auteur  ;  lancer  fes  traits ,  et  puis 
tetirer  fa  main  ;  accufer  M.  Kû'ënig^  mon  ami  n, 
d'être  un  fauflaire  ;  le  faire  condamner ,  de  fa 
feule  autorité  ,    en  pleine  académie  ,   et  fe 
donner  le  mérite  de  demander  fa  grâce  ;  faire 
écrire  contre  lui,  et  avoir  l'air  de  ne» point 
écrire  1  déchaîner  la  Beaumelle  contre  moi,  et 
le  défavouer  ;  opprimer  Koëniç  et  moi  avec  les 
mêmes  artifices;  c'eft  ce  que  Maupertuis  ?  fek, 
et  c'eft  fur  quoi  l'Europe  littéraire  peut  juger. 
Je  me  fuis  vu  contraint  à  fou  tenir  à  la-fois 
deux  querelles  fort  triftes.  Il  faut  combat  très 
et  contre  Maupertuis  qui  a  voulu  me  perdre , 
et  contre  la  Beaumelle  qull  a  employé  pfcmr 
m'infulter.  La  vie  des  gens  de  lettfefc  eft  mie 
guerre  perpétuelle  ,  tantôt  fouVde*  et  tantôt 
éclatante ,  comme  entre  les  princes  ;  maïs  rious 
avons  un  avantage  que  les  rois  n'ont  pas. 
La  force  décide  entr'eux  ,  et  la  raifon  décide 
entre  nous.  Le  public  eft  un  juge7  incorrup- 
tible,  qui,  avec  te   temps  ,"  prononce'  des 

E  e  8' 
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■  arrêts    irrévocables.    Le   public  prononcera 

X75*.  donc  fi  j'ai  eu  tort  de  prendre  le  parti  de 
M.  Koënig  cruellement  opprimé  ,  et  de  con- 
fondre les  menfonges  dont  la  BeaumelU , 
excité  par  Topprefleur  de  Koënig  et  le  mien, 
a  rempli  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

La  BeaumelU  vous  a  mandé,  Monfieur, 
qu'il  me  pourfuwra  jufquaux  enfers.  11  eft  bien 
le  maître  d'y  aller  ;  et  pour  mieux  mériter 
/on  gîte  ,  il  vous  dit  qu'il  fera  imprimer,  i 
la  fuite  du  Siècle  de  Louis  XI V,  un  procès  que 
j'eus  ,.il  y  a  près  de  trois  ans  ,  contre  un 
banquier  juif ,  et.  que  je  gagnai.  Je  fuis  prêt 
à  lui  en  fournir  toutes  les  pièces,  et  il  pourra 
foire  relier  le  tout  enfemble,  avec  la  paix  de 
l^imégue ,  celle  de  Rifvick  et  la  guerre  de  la 
fucceffion  ;  rien  ne  contribuera  plus  au  pro- 
grès des  fciences. 

ïout  cela  ,  Monfieur  ,  eft  le  comble  de 
l'aviliOement ,  mais  je  vous  défie  de  me 
nommer  un  feul  auteur  célèbre,  depuis  le 
ïqfle  jufqu'à  Tope .,  qui  n'ait  eu  affaire  à  de 
psurçil^  ennemis.  _- 

Le  moindre  de. mes  chagrins  eft  aflurémeat 
le  facrifice  des  biens  et  des  honneurs  auxquels 
j'ai  renoncé  fans  le  plus  léger  regret  ;  mais  la 
perte  abfolue  de  ma  fanté  eft  un  mal  véritable. 
S'il  y  a  quelque  chofe  de  nouveau  à  Franc- 
fort,  concernant  toutes  ces  misères,  vous  me 
a    ferez  plaifir  de  m'en  inftniire.  Je  fuis,  8cc. 
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L  ET  T  R  E     C  X  X  X. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potfdam  |  3  de  mai. 

iVl  on  cher  et  refpectable  ami,  il  faut  que 
je  paffe  mon  temps  à  corriger  mes  ouvrages 
et  moi,  et  que  je  prévienne  les  années  de 
décadence  où  l'on  ne  fait  plus  que  languir 
avec  tous  fes  défauts.  Les  Céthégus  et  les 
Lentulus  font  des  comparées  qui  m'ont  tou- 
jours déplu,  et  j'ai  bien  de  la  peine  avec  le 
refte  ;  j'en  ai  avec  Adélaïde,  avec  Zulime , 
et  fiirtout  avec  Louis  XIV.  Je  quête  des  cri- 
tiques dans  toute  l'Europe,  Je  vous  aflure 
que  j'ai  déjà  une  bonne  provifion  de  faits 
finguliers  et  intéreflans  ;  mais  j'attends  mes 
plus  grands  fecours  de  M.  le  maréchal  de 
Noaittes.  Je  vous  prie  d'engager  moniteur  de 
Foncemagne  à  accélérer  les  bontés  que  M.  de 
Noailks  m'a  promifes  ;  nm*  je  voudrais  que 
M.  de  Foncemagne  ne  s'en  tînt  pas  là  ;  je  vou- 
drais qu'il  voulût  bien  employer  quelques 
heures  de  fon  loifir  à  perfectionner  ce  Siècle 
de  Louis  XIV \  ce  fiècle  de  la  vraie  littérature, 
qui  doit  lui  être  plus  cher  qu'à  un  autre.: 
quelques  obfervations  de  fa  part  me  feraient 
grand  bien.  Je  les  mérite  par  meta  eftime  pour 
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. lui ,  et  par  mon  amour  pour   la  vérité.   Je 

1702.  prépare  une  nouvelle  édition  ;  mais  j'ai  bien 
peur  que  ma  nièce  n'ait  point  encore  envoyé 
à  M.  le  maréchal  de  Noailles  l'exemplaire 
fur  lequel  il  devait .  avoir  la  bonté  de  faire 
des  remarques.  Si  malheur eufement  madame 
Denis  n'avait  plus  d'exemplaires  ,  je  vous 
fupplie  de  lui  prêter  le  vôtre  pour  cette 
bonne  œuvre  ;  je  vous  payerai  avec  ufure* 
Mais  je  vous  ai  ,  je  crois  ,  déjà  mandé  que 
j'avais  fupplié  M.  de  Maiesherbes  de  ne  laiffer 
entrer  en  France  aucun  ballot  de  la  première 
édition ,  et  d'empêcher  qu'on  en  fît  une 
nouvelle  fur  un  modèle  fi  vicieux.  Je  vous  le 
dis  encore  ,  mon  cher  ange  ,  ce  n'eft  là  qu'un 
eflai  informe,  et  je  ne  ferai  certainement 
mon  voyage  de  Paris  que  quand  je  ferai  par- 
Venu  à  donner  un  ouvragé  plus  digne  du 
monarque  et  de  la  nation  qui  en  font  l'objet. 
Si  on  avait  laiffé  à  M.  le  maréchal  de  NoaiUes 
fon  exemplaire  que  M.  de  Richelieu  a  repris , 
fi  on  n'avait  pas  préféré  le  vain  phifir  d'avoir 
•un  livre  rare  à  celui'  de  procurer  les  inftruc- 
tions  néceffaires  pour  rendre  ce  livre  meil- 
leur, la  meilleure  édition  ferait  déjà  bien 
avancée.  Il  faudrait  que  tout  bon  français 
contribuât  à  la  perfection  d'un  tel  ouvrage. 

Vous  me  parlez  ,  mon  cher  ange ,  de  cette 
hiftoire  générale  ;     on    m'a  volé  la  partie 
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hiftorique  de    tout  le  feizième   Cède  et  du  

commencement  du  dix-feptième  ,  avec  l'hif-   175*. 
toîre  entière  des  arts.  Je  m'étais  donné  la^ 
peine  de  traduire  des  morceaux  de  Pétrarque 
et  du  Dante ,  et  jufqu'à  des  poètes  arabes  que 
je  n'entends  point  ;  toutes  mes  peines  ont 
été  perdues.  Lç  Siècle  de  Louis  XI V  devait  fe 
renouer  à  cette  hiftoire  générale  ;  c'eft  une 
perte  que   je  ne   réparerai  jamais*   U  y   a 
grande  apparence  que  ce  malheureux  valet  de 
chambre  ,  qu'on    féduifit    pour  avoir   tous 
mes  manuferits  ,    avait  aufli  volé  celui  que 
je  regrette  ,  et  qu'il-  le  brûla  quand  ma  nièce 
eut  la  bonté  d'exiger  de  lui  le  facrifice   da 
tout  ce  qu'il  avait  copié.   En  un    mot  ,  le 
snanuferit  eft  perdu.  Je  voudrais  qu'on  eut 
perdu  de  même  bien,  des  chofes  dont  on  a* 
groffi  le  recueil  de  mes  oeuvres  ;  mais  c'eft 
encore  un  mal  fans  remède. 

Je  me  flatte  que  la  pièce  que  madame 
Denis  va  donner  (*)  ne  fera  point  un  mal , 
que  te  fera,  au  contraire  un  bien  qu'elle 
mettra  dans:  la  .  famille  ,  pour  réparer  les 
prodigalités  de  fon  oncle*  Je  me  fouviens 
^d'avoir  vu  dans  cette  pièce  des  fcènes  très- 
jolies  ;  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  conduit 
cet  ouvrage  à  ia  perfection.  Je  ne  lui  voudrais 
pas  de  ces  Xuccès  paflagers  dont  on  doit  une 

i  {*)  La  Coquette- punit ,  comédie. 
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-  partie  à  l'indulgence  delà  nation.  Je  né  fais 

*7^*#  fi  je  me  trompé  ,  mais  il  Semble  qu'il  y  avait 
dans  cette  comédie,  telle  fcène  qui  valait 
mieux  que  toute  la  pièce  de  Génie.  Ces  fcènes 
ne  fuffifent  pas  fans  doute.  Elle  aura  travaillé 
le  tout  avec  foin  ;  elle  a  acquis  tous  les  jours 
plus  de  connaiflance  du  théâtre  ;  et  fes  amis, 
à  la  tête  defquels  vous  êtes  ,  ne  lui  bifferont 
pas  hafarder  une  pièce  dont  le  fuccès  fait 
douteux.  Il  y  a  une  certaine  dignité  attachée 
à  l'état  de  femme  qu'il  ne  faut  pas  avilir. 
Une  femme  d'efprit ,  dont  on  ambitionne 
les  fufirages ,  joue  un  beau  rôle  ;  elle  eft  bien, 
dégradée  quand  elle  fe  fait  auteur  comique , 
et  qu'elle  ne  réuffit  pas.  Un  grand  fuccès  me 
comblerait  de  la  plus  grande  joie';  il  me 
ferait  cent  fois  plus  de  plaifir  que  celui  de 
Mérope.  Un  fuccès  ordinaire  me  confolerait  ; 
un  mauvais  me  mettrait  audéfefpoir. 

Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Rome 
fauvée  ,  d'Adélaïde  -,  de  Zulime  $  c'eft  à 
préfent  la  Coquette  punie  qui  va  me  donner 
dés  battemens  de  cœur.  Que  faites-voui 
cet  été,  mes  chers  anges?  J'ai  peur  qu'il  n'y 
ait  quelque  voyage  de  Lyon.  Je  voudrais  que 
vous  vous  bornaffiez  à  celui  du  bois  de  Bou- 
logne ,  et  y  caufer  avec  vous  ;  mais  il  faut  h 
permifljon  de  Louis  XIV,.  J'ai  deux  grands 
rois  qui  me  retiennent  :  je  ne  peux  à  préfent 

abandonner 
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abandonner  ni  l'un  ni  l'autrp.  Je  fens  quel  __ 
crime  je  commets  contre  l'amitié  en  vous*  1752. 
préférant  deux  rois  ;  mais  quand  on  s'eft 
impofé  des  devoirs ,  on  eft  forcé  de  les  rem- 
plir. J'efpère  vous  embrafler  avant  la  fin  de 
Tannée  ,  et  je  vous  aimerai  bien  tendrement 
toute  ma  vie.  Mes  refpects  à  tous  les  anges. 

LETTRE     CXXXI. 

A     MADAME     DENIS. 


j 


A  Potfdam ,  22  de  mat. 


e  vous  écris  par  le  jeune  Beaufobre ,  ma  chère 
enfant,  comme  on  écrit  d'Amérique  quand 
il  part  des  vaifleaux  pour  l'Europe.  Logez-le 
chez  moi  le  mieux  que  vous  pourrez.  Je  vous 
téponds  que  je  ne  pourrai ,  ou  je  viendrai 
cette  année  de  mon  voyage  de  long  cours. 

J'ai  enfin  permis  aux  éditeurs  de  mes 
œuvres  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ,  d'imprimer, 
au-devant  de  leur  recueil ,  cette  lettre  où  je  ne 
réponds  (comme  je  le  dois)  qu'en  me  moquant 
de  toute  cette  canaille  des  greniers  de  la 
littérature.  On  ne  pieut  guère  fermer  la  gueule 
à  ces  roquets-là  ,  parce  qu'ils  jappent  pour 
gagner  un  écu.  Ils  ont  plus  aboyé  contre 
louis  XIV  que  contre   fon  hiftorien.  Il  faut 

Correfp.  générale.       Tome  IV.    *  F  f 
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les  laiffer  faire*   Les  poètes  et  les   écrivains. 

*75*«  du  quatrième  étage  fe  vengent  de  leur  misère 
et  de  leur  honte ,  en  dabaudant  contre  ceux 
qu^ils  croient  heureux  et  célèbres.  Quand  je 
ferais  afficher  que  je  ne  fuis  point,  heureux , 
cela  ne  les  apaiferait  pas  encore. 

Depuis  l'abbé  Desfontaines ,  à  qui  je  fauvai 
la  vie  ,  jufqu'à  des  gredins   à  qui   j'ai  fait 
l'aumône,   tous    ont  écrit    contre    moi  des 
volumes  d'injures  ;   ils  ont  imprimé  ma  vie  ; 
elle  reflemble  aux  amours  du  révérend  père 
de  la  Chaife ,   confefleur  de  Louis  XIV.  Ces 
beaux  libelles  font  vendus  aux  foires  d'Alle- 
magne ,    et  les  beaux   efprits   du  Nord  en 
ornent  leurs  bibliothèques.  La  calomnie  pafle 
les  monts  et  les  mers.  Le  même  jéfuite  contre 
lequel  les.  janfénifles  auront  écrit  fur  la  grâce 
et   fur  les  lettres  de  cachet ,  trouve  à  Pékin 
et  à  Macao  des  dominicains  qu'il  faut  com- 
battre. Qui  plume  a  guerre  a.  Ce  monde  eft 
un  vafte  temple  dédié  à  la  Difcorde. 
.    Notre  académie  de  Berlin  eft  une  chapelle 
tout- à-fait  fous  la  protection  de  cette  divinité. 
Maupcrtuis  vient  d'y  faire  un  petit  coup  de 
tyrannie  qui  n'eft  pas  d'un  philofophe.  Il  a 
fait ,  de  fon  autorité  privée ,   déclarer  fauf- 
faire  ,  dans   une  aflemblée  de  l'académie ,  un 
de  fes  membres  nommé  Ko'émg^  grand  géo- 
mètre ,  bibliothécaire  de  madame  la  princeffe 
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d'Orange  ,  et  profeffeur  en  droit  public  à  la  ■ 
Haie.  Ce  Koè'nig  eft  un  homme  démérite,  *75s. 
un  brave  fuifle  ,  qui  eft  très -incapable  d'être 
fauflaire.  J'ai  vécu  pendant  près  de  deux  ans 
avec  lui ,  chez  feu  madame  la  marquife  du 
Châtelet,  qu'il  initia  aux  myftères  de  la  fecte 
leibnitzienne.  U  ne  fera  pas  homme  àfoufirir 
un  pareil  affront. 

Je  ne  fuis  pas  encore  bien  informé  des 
détails  de  ce  commencement  de  guerre.  Je 
ne  fors  point  de  Potfdam.  Maupertuis  eft  à 
Berlin  malade,  pour  avoir  bu  un  peu  trop 
d'eau-de-vie  que  les  gens  de  fon  pays  ne 
haïfient  pas.  Il  me  porte  cependant  tous  les 
coups  fourrés  qu'il  peut ,  et  j'ai  peur  qu'il 
ne  me  faffe  plus  de  tort  qu'à  Koènig.  Un  faux 
rapport ,  un  mot  jeté  à  propos  ,  qui  circule , 
qui  va  à  l'oreille  du  roi  ,  et  qui  refte  dans 
fon  cœur,  eft  une  arme  contre  laquelle  il  n'y 
a  fouvfcnt  point  de  bouclier.  WArgens  n'avait 
pas  fi  mal  fait  d'aller  au  bord  de  la?  Méditer- 
ranée :  je  ferai  encore  bien  mieux  d'aller  au 
tord  de  la  Seine. 
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A  M.    LE    COMTE    DARGENTAL 

Potfdam ,  3  de  juin. . 

JYX  o  N  cher  ange ,  me  voilà  plus  que  jamais 
dans  rhiftrionage.  J'envoie  Amélie  à  Paris  , 
et  je  reçois  la  Coquette  punie.  Cette  coquette 
me  tient  bien  plus  au  cœur  que  l'autre.  Je 
fens  qu'on  aime  mieux  quelquefois  fon  petit- 
fils  que  fon  propre  enfant.  Je  n'ofe  donner 
de  confeil  à  ma  nièce  que  je  regarde  comme 
ma  fille  ;  je  crains  de  la  priver  d'un  fuccès , 
et  d'affliger  fa  paflion ,  fi  je  lui  confeille  de  ne 
pas  donner  un  ouvrage  fur  lequel  elle  eft 
piquée,  et  qui  lui  a  tant  coûté.  Je  crains 
encore  plus  de  l'expofer  à  une  chute  ou  à 
une  réception  froide  qui  vaut  une  chute.  Je 
ne  fais  point  d'ailleurs  quel  eft  le  goût  de 
Paris  où  tout  eft  mode.  Je  me  vois  dans  la 
néceflité  de  fufpendre  mon  jugement.  Peut- 
être  j'entrevois  ce  qu'on  pourrait  faire  pour 
rendre  cet  ouvrage  foutenu  ,  attachant  et 
comique  ;  mais  peut-être  auffi  que  j'entrevois 
mal.  D'ailleurs  on  ne  fait  point  paner  fes 
propres  idées  dans  une  autre  tête.  On  part 
d'un  principe ,  l'auteur  eft  parti  d'un  autre 
auquel  il  fe  tient.    De  grands  changemens 
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coûtent  beaucoup ,  -de  petits  fervent  à  pe\i  — — 
dechofe;  ainfi  je  me  vois  tout  auffi  embar-  ll$*» 
raflé  dans  ma  critique  que  dans  le  confeil 
qu'on  me  demande  pour  donner  la  pièce  ou 
ne  la  pas  donner.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft 
que  des  pièces ,  qui  ne  valent  pas  une  tirade 
de  celle  ci,  ont  eu  de  grands  fuccès  ;  et  cela 
même  ne  prouve  rien  encore  :  un'  déteflable 
ouvrage  peut  réuflir  ,  un  bien  moins  mauvais 
peut  tomber  ;  la  décifion  d'un  procès  et  le 
gain  d'une  bataille  ne  font  pas  plus  incertains. 
Il  n'y  a  pas  grand  mal  qu'un  vieux  foldat 
comme  moi  foit  battu  ;  mais  je  ne  voudrais 
pas  que  ma  nièce  fe  fît  battre. 

Je  lui  ai  adreffé  ,  non  pas  Adélaïde ,  non 
pas  le  duc  d'Alençon,  mais  Amélie  ;  et 
pourquoi  Amélie  ?  pourquoi  des  maires  du 
palais  au  lieu  de  Charles  VII ,  et  des  maures 
au  lieu  d'anglais  ?  t-H  cqftume ,  mon  cher 
ange  ;  il  cqftume  lo  vuole  cosi.  On  s'eft  aflefc 
révolté  qu'un  prince  du  fang  ait  voulu  aflaf- 
finer  fon  frère  pour  une  fille  ,  et  que  j'aye 
donné  un  frère  à  ce  prince  qui  n'en  avait 
pas.  L'hiftoire  de  Charles  VII  efi  trop  connue. 
Jamais  on  ne  fe  prêterait  à  une  aventure  fi 
contraire  aux  faits  et  fi  éloignée  de  nos  mœurs  ; 
on  penfera  comme  on  a  penfé ,  et  on  dira  : 
incredulus  odi.  Peut  -  on  ,  combattre  l'expé- 
rience ?  ce  ferait  s'aveugler  pour  fe  jeter  dans 
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■  le  précipice.  Mais  comment  faire  pour  donna 
'l^s.  cet  ouvrage  ?  comme  on  voudra  ,  comme  on 
pourra  ,  furtout  n'en  point  parler.  La  grande 
affaire  eft  que  l'ouvrage  foit  bon  et  bien 
joué  ;  le  refte  eft  très-indifférent.  Mon  cher 
ange,  j'irais  plutôt  vous  trouver  à  Lyon  que 
de  vous  faire  retourner  de  Lyon  à  Paris. 
Vous  pénétrez  mon  cceur  ;  mais  à  préfent ,  il 
n'y  a  ni  Lyon  ni  Paris  pour  moi  ;  il  n'y 
a  que  Potfdam  3  c'eft  le  rendez-vous  de  mes 
troupes  ;  c'eft  de  là  que  je  dirige  la  nouvelle 
édition  qu'on  fait  du  Siècle  ,  édition  que 
je  ne  peux  abandonner  ,  et  qui  feule  peut 
faire  oublier  les  trois  malheureufes  éditions 
^ui  viennent  de  paraître  ,  en  trois  mois  de 
temps ,  dans  le  pays  étranger.  Ces  trois-là 
font  aflèr  bonnes  pour  le  refle  de  TEuropc , 
mais  non  pour  la  France.  Je  me  fuis  trompé  fur 
trop  de  faits ,  j'ai  trop  fait  de  péchés  d'omiffion 
et  de  commiflion.  Ma  nouvelle  édition  eft  ma 
pénitence  ;'  il  faut  me  la  briffer  faire.  Je  prends 
les  eaux  ,  je  me  baigne,  je  me  meurs ,  et  tout 
cela  veut  qu'on  foit  fédentaire.  Comment  va 
Vlphigénie-Héraclide?  la  Duménil  eft-elle  gué- 
rie de  fon  coup  de  pincette  ?  On  dit  que 
Grandval  eft  devenu  grand  buveur  et  mauvais 
acteur ,  et  que  la  Duménil  aime  paffionnément 
le  vin  et  GrandvaL  L'un  l'enivre ,  l'autre  la 
bat  ;  fes  paffions  font  malheureufes. 
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A  propos,,    feudra-t-il   que  j'envoye  un  

billet  de  confeflion  au  curé  de  Saint-Roch?  ^s. 
Mon  cher  ange ,  notre  curé  de  Potfdam ,  c'eft 
le  roi  ;  il  y  a  plaifir  à  mourir  là.  Il  y  a  deux 
ans  que  je  n'ai  aperçu  de  prêtres  ;  ils  n'entrent 
jamais  dans  le  château.  Pauvres  gens  du 
Midi ,  apprenez  à  vivre!  Pourquoi  faut-il  qu'il 
n'y  ait  de  raifon  que  dans  le  Nord  ? 

Tous  mes  anges  ,  je  baife  le  bout  de  vos 
ailes. 


LETTRE    CXXXIII. 
A     MADAME    DENIS. 

A  Potfdaip  ,  o  de  juin. 

J  E  fuis  fâché  que  cette  plaifantçrie  innocente 
dont  j'ai  affublé,  le  plus  refpectueufement  et 
le  plus  poliment  que  j'ai  pu ,  fon  éminettee 
le  cardinal  Quirini,  foit  fi  publique  (*);  mai$ 
il  eft  homme  à  l'avoir  fait  imprimer  lui-même» 
Il  imprime  régulièrement  à  Brefcia  tout  ce 
qu'il  écrit  et  tout  ce  qu'on  lui  écrit.  Dieu  merci, 
nous  lui  avons  obligation  des  lettres  du  cardi- 
nalde  Fleuri;  elles  font  curieufes  :  on  y  voit 
le  défefpoir  fincère  de  notre  premier  miniftre 
de  ce  qu'il  n'eft  plus  dans  fa  petite  ville  de 
(  *  )  Voyez  Pépître  au  cardinal  Quhini ,  volume  d'Epîties. 
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—  Fréjus.  Il  a  prefque  répandu  des  larmes 
17^*«  quand  il  a  été  nommé  précepteur  du  roi;  il 
n'a  accepté  ce  polie  que  malgré  lui^  il  s'en 
plaint  amèrement  ;  c'eft  un  beau  monument 
de  fincérité.  Je  ne  fuis  pas  éloigné  de  croire 
que ,  quand  le  cardinal  Quirini  Ta  rendu  public, 
il  était  dans  la  bonne  foi. 

Ce  bon  cardinal  aime  les  louanges  à  la 
folie  ;  il  reflemble  en  cela  à  Cicéron.  Le  libraire 
de  fa  ville  de  Brefcia  a  mis  à  la  tête  de 
fon  dernier  recueil ,  qu'il  faut  avouer  que 
monfeigneur  eft  une  étoile  de  la  première 
grandeur. 

Cette  étoile  perfécutait  mon  feu  follet  pour 
avoir  une  ode  en  fon  honneur  et  en  celui 
«l'une  églife  catholique  qu'on  bâtit  d'aumônes 
à  Berlin ,  fans  qu'il  en  coûte  un  fou  à  fa 
Majefté.  Le  cardinal  a  donné  à  cette  églife, 
qui  ne  s'achève  point ,  de  l'argent  et  des 
flatues.  Le  comte  de  Rothembourg  était  à  la 
tête  de  cette  bonne  œuvre  ,  et  n'y  a  pas 
contribué  d'un  denier  de  fon  vivant ,  ni  par 
fon  teftament.  Un  banquier  calvinifte  a  avancé 
environ  douze  mille  écus ,  et  veut  qu'on  vende 
l'églife  pour  le  rembourfer.  Le  cardinal ,  pour 
fon  payement ,  exigeait  des  odes.  Il  m'ar- 
racha enfin  cette  plaifanterie  au  lieu  d'ode , 
au  commencement  de  cette  année.  Cela  a  été 
jufquà  notre  feint-père  le  pape.   Sa  fainteté 
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*ft  un  peu  gofleufe  ;  elle  a  dit  :  Le  cardinal  - 

Quirini  quite  des  louanges  ;  il  a  attrapé  celles   *7^*# 
quil  lui  faut. 

Avez-vous  Iule  fixième  tome  des  Mémoires 
de  l'abbé  de  Moritgon  ?  Six  tomes  de  l'hiftoire 
d'un  abbé  !  et  nous  n'avons  qu'un  volume  de 
l'hiftoire  $  Alexandre  !  Comme  les  livres  fe 
multiplient  !  Il  y  a  pourtant  deux  ou  trois 
anecdotes  bien  curieufes  dans  ces  mémoires. 

Adieu  ,  ma  chère  plénipotentiaire  ;  je  vous 
parlerai  de  nous  deux  à  la  première  occafion. 

L  E  T  T  R  E     G  XXX  IV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potfdaxn ,  10  dejuîa. 

iVloN  héros,  vos  bontés  m'ont  fait  éprouver 
une  efpèce  de  plaifir  que  je  n'avais  pas  goûtée 
depuis  long-temps.  En  lifant  votre  belle  lettre 
de  trente-deux  pages  ,  j'ai  cru  vous  entendre, 
j'ai  cru  vous  voir  ;  je  me  fuis  imaginé  être  à 
votre  chocolat ,  au  milieu  de  vos  pagodes ,  et 
goûter  le  plaifir  délicieux  de  votre  entretien. 
Je  vous  remercie  tendrement  de  tous  les  éclair- 
ciflemens  que  vous  voulez  bien  me  donner  ;  ce 
fontprefque  les  feuls  qui  me  manquaient. 
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-> Vous  favez  que  j'avais  paffé  près  d'un  an  à 

*7$9*  faire  des  extraits  des  lettres  de  tous  les  géné- 
raux et  de  beaucoup  de  minift*«s;  je  doute 
qu'il  y  ait  à  préfent  un  homme  dans  l'Europe 
auffi  bien  au  fait  que  moi  de  l'hifioire  de  la 
dernière  guerre.  C'eft-là  qu'il  eft  permis  d'en- 
trer dans  les  détails ,  parce  qu'il  s'agit  d'une 
hiftoire  particulière  ;  mais  ces  détails  deman- 
dent un  très-grand  art.  Il  eft  difficile  de  con- 
ferver  un  événement  particulier  dans  la  foule 
de  toutes  ces  révolutions  qui  bouleverfent  la 
terre.  Tant  de  projets ,  tant  de  ligues ,  tant 
de  guerres,  tant  de  batailles  fe  fuccèdent  les 
unes  aux  autres ,  qu'au  bout  d'un  fiècle  ce  qui 
paraiflait ,  dans  fon  temps ,  fi  grand,  fi  impor- 
tant ,  fi  unique ,  fait  place  à  des  événemens 
nouveaux  qui  occupent  les  hommes ,  et  qui 
laiffent  les  précédens  dans  l'oubli.  Tout  s'en- 
gloutit dans  cette  immenfité  ;  tout  devient 
enfin  un  point  fur  la  carte  ;  et  les  opérations 
de  la  guerre  caufent  à  la  longue  autant  d'ennui 
qu'elles  ont  donné  d'inquiétude  quand  1» 
defiinée  d'un  Etat  dépendait  d'elles. 

Si  je  croyais  pouvoir  jeter  quelque  intérêt 
fur  cet  amas  et  fur  cette  complication  de  faits, 
je  me  vanterais  d'être  venu  à  bout  du  {ftus 
difficile  de  mes  ouvrages  ;  mais  ce  qui  me 
rend  cette  tâche  plus  agréable  et  plus  aifée, 
c'eft  le  plaifir  de  parler  fouvtnt  de  vous.  Mon 
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monument  de  papier  ne  vaudra  pas  le  mono-  ■ 
ment  de  marbre  que  vous  favez.  Nous  verrons  l1**» 
cependant  qui  vous  aura  fait  plus  rcflemblant , 
du  fculpteur  ou  de  moi.  Si  M.  le  maréchal  de 
Noailles  était  auffi  complaifant  et  aufli  labo- 
rieux que  vous,  s'il  daignait  achever  ce  qu'il 
entreprend  d'abord  avec  vivacité»,  le  Siècle 
de  Louis  XI V  en  vaudrait  mieux* 

Je  ne  fais  fi  vous  faves  que  ce  Siècle  était 
une  fuite  d'une  hiftoire  générale  que  j'ai  corn- 
pojee  depuis  Charlemagne  jufqu'à  nos  jour». 
On  m'a  volé  une  partie  de  cet  ouvrage ,  et 
tout  ce  qui  regardait  les  arts.  Louis  XIVrnett 
refié  ;  mais  une  première  édition  n'eft  qu'un 
eflai.  Quoiqu'il  y  ait  dix  fois  plus  de  chofeg 
utiles  et  intéreflàntes  dans  ces  deux  petits 
volumes  que  dans  toutes  les  hiftoires  immenfes 
et  ennuyeufes  de  Louis  XIV,  cependant  je  fait 
bien  qu'il  manque  beaucoup  de  traits  à  ce 
tableau.  J'ai  fait  des  péchés  d'omiffion  et  de 
commiffion.  Plufieurs  perfonnes  instruites  ont 
bien  voulu  me  communiquer  des  lumières  i 
j'en  profite  tous  les  jours  :  voilà  pourquoi  je 
n'ai  point  voulu  que  l'édition  faite  à  Berlin , 
ni  celles  qu'on  a  faites  fur  le  champ ,  en  con- 
formité ,  en  Hollande  et  à  Londres ,  entraffent 
dans  Paris.  Je  fuis  dans  la  néceflité  d'en  faire 
une  nouvelle  que  mon  libraire  de  Leipfick  a 
déjà  commencée.  Si  M.  le  maréchal  de  Noailles 
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— -  n'a  pas  la  bonté  de  faire  un  petit  effort,  cette 

*!**•    édition  fera  encore  imparfaite. 
*  Je  n'ofe  vous  propofer,  Monfeigneur ,  de 

vous  enfermer  une  heure  ou  deux  pour  m'inf- 
truire  des  chofes  dont  vous  pourriez  vous 
fouvenir  ;  vous  rendriez  fervice  à  la  patrie  et 
à  la  vérité.  Ce  motif  fera  plus  puiffant  que 
mes  prières.  Je  ferais  fur  le  champ  ufage  de 
vos  remarques.  Ma  nièce  doit  avoir  à  préfent 
deux  exemplaires  chargés  de  corrections  à  la 
main  ;  je  voudrais  que  vous  eufliez  le  temps 
et  la  bonté  d'en  examiner  un.  Votre  lettre  de 
trente-deux  pages  me  fait  voir  de  quoi  vous 
êtes  capable,  et  m'enhardit  auprès  de  vous. 
Il  me  femble  que  ce  ferait  employer  digne- 
ment une  heure  du  loifir  où  vous  êtes.  S'il  y 
avait  quelque  guerre  ,  je  ne  vous  ferais  pas 
de  pareilles  propofitions  ;  je  me  flatte  bien 
qu'alors  vous  n'auriez  pas  de  loifir ,  et  que 
vous  commanderiez  nos  armées. 

Dans  ce  fiècle  que  j'ai  tâché  de  peindre , 
c'était  un-  français  ,  dont  vous  fûtes  l'élève, 
qui  fit  heureufement  la  guerre  et  la  paix.  Je 
fuis  très  perfuadé  qu'avec  vous  la  France  n'a 
pas  befoin  d'étrangers  pour  faire  l'une  et 
l'autre.  Qui  donc  a ,  dans  un  plus  haut  degré 
que  vous,  le  talent  de  fe  décider  à  proposât 
de  faire  des  manoeuvres  hardies  ;  talent  qui  a 
fait  la  gloire  du  prince  Eugène  que  vous  avez 
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tant  connu  ?  qui  ferait  la  guerre  avec  plus  de  .■■ 

vivacité,  et  la  paix  avec  plus  de  hauteur?  *75** 
quel  officier ,  en  France ,  a  plus  d'expérience 
que  vous  ?  et  l'efprit ,  s'il  vous  plaît ,  ne  fert- 
il  à  rien  ?  Mais  il  n'y  a  guère  d'apparence  que 
vos  talens  foient  fitôt  mis  en  œuvre  :  l'Europe 
eft  trop  armée  pour  faire  la  guérie.  S'il  arrive 
pourtant  que  le  diable  brouille  les  cartes ,  et 
que  le  bon  génie  de  la  France  conduife  nos 
affaires  par  vous  ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
je  fois  alors  votre  hiftorien.  Je  fuis  dans  un 
état  à  ne  devoir  pas  compter  fur  la  vie.  Voui 
ferez  peut-être  furpris  que ,  dans  cet  état ,  je 
faiïe  des  Siècles ,  et  des  Hiftoires  de  la  guerre 
de  17 41,  et  des  Romes  fauvées,  et  autres 
bagatelles ,  et  même ,  par-ci  par-là ,  quelques 
chants  de  la  Pucelle  ;  mais  c'eft  que  j'ai  tout 
mon  temps  à  moi;  c'eft  que,  dans  une  cour, 
je  n'ai  pas  la  moindre  cour  à  faire ,  et  auprès 
d'un  roi ,  pas  le  moindre  devoir  à  remplir.  Je 
vis  à  Potfdam  comme  vous  m'avez  vu  vivre  à 
Cirey,  à  cela  près  que  je  n'ai  point  charge  d'amc 
dans  mon  bénéfice.  La  vie  de  château  eft  celle 
qui  convient  le  mieux  à  un  «naïade  et  à  un 
griffonneur.  Il  y  a  bien  loin  de  ma  tranquille 
cellule  du  château  de  Potfdam  au  voyage  de 
Naples  et  de  Rome  ;  cependant ,  s'il  eft  vrai 
que  vous  vous  donniez  ce  petit  plaifir ,  je  vous 
jure  que  je  viendrai  vous  trouver. 
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-,  Il  eft  vrai  que, mon  extrême  curiofitc,  que 

175*.  je  n'ai  jamais  fatûfaite  fur  l'Italie,  etmafanté, 
me  font  continuellement  penfer  à  ce  voyage , 
qui  ferait  d'ailleurs  très-court  ;  mais  je  vous 
jure ,  Monfeigneur ,  que  j'ai  beaucoup  plus 
d'envie  de  vous  faire  ma  cour  que  de  voir  la 
ville  fouterraine.  Je  me  fuis  cru  quelquefois 
fur  le  point  de  mourir  ;  mon  plus  grand  regret 
était  de  n'avoir  point  eu  la  confolation  de 
vous  revoir.  Il  me  femble  qu'après  trente-cinq 
ans  d'attachement,  je  ne  devais  pas  être  réfervé 
à  mourir  fi  loin  de  vous.  La  deftinée  en  a 
ordonné  autrement.  Nous  fommes  des  ballons 
que  la  main  du  fort  poulie  aveuglément  et 
d'une  manière  irréfiftible.  Nous  fefons  deux 
ou  trois  bonds,  les  uns  fur  du  marbre,  les 
autres  fur  du  fumier,  et  puis  nous  fommes 
anéantis  pour  jamais.  Tout  bien  calculé ,  voilà 
rnotre  lot.  La  confolation  qui  relierait  à  un 
certain  âge,  ce  ferait  de  faire  encore  un  bond 
auprès  des  gens  à  qui  on  a  donné  dès  long- 
temps fon  cœur.  Mais  fais -je  ce  que  je  ferai 
demain?  Occupons  comme  nous  pourrons, 
de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  la  vanité 
de  notre  vie.  S'il  eft  permis  d'efpérer  quelque 
xhofe  à  un  homme  dont  la  machine  fe  détruit 
tous  les  jours  ,  j'elpère  venir  vous  voir  cette 
année ,  avant  que  l'exercice  de  votre  charge 
vous  dérobe  à  mes  empreflemens ,  et  vous 
fafle  perdre  un  temps  précieux. 
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Nous  attendons  ici  le  chevalier  de  la  Touche  ;  — - 
je  le  verrai  avec  plaifir ,  mais  je  le  Verrai  peu.  *!$*• 
Le  goût  de  la  retraite  me  domine  actuellement. 
J'aime  Potfdàm  quand  le  roi  y  eft  ;  j  aime 
Potfdam  quand  il  n'y  eft  pas.  Je  trompe  mes 
maladies  par  un  travail  affidu  et  agréable.  J'ai 
deux  gens  de  lettres  auprès  de  moi ,  qui  font 
mes  lecteurs  ;  mes  copiftes  ,  et  qui  m'amufent  < 
entièrement  libre  auprès  d'un  roi  qui  penfe 
en  tout  comme  moi.  Algarotti  et  d'Argent 
viennent  me  voir  tous  les  jours  au  château  oà 
je  fuis  logé  ;  nous  vivons  tous  trois  en  frères , 
comme  de  bons  moines  dans  un  couvent. 

Pardonnez  à  mon  tendre  attachement ,  fi  je 
vous  rends  ce  compte  exact  de  ma  vie  ;  elle 
devait  vous  être  confacrée  ;  fouffrez  au  moin* 
que  je  vous  en  foumette  le  tableau.  Mon  ame, 
toujours  dépendante  de  la  vôtre ,  vous  devait 
<e  compte  de  l'ufage  que  je  fais  de  mon  exif- 
tence.  Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  M.  le 
duc  de  Frùnfac,  ni  de  mademoifelle  de  Richelieu  ; 
je  fouhaite  cependant  que  vous  foyez  un  auffi 
heureux  père  que  vous  êtes  un  homme  confiV 
dérable  par  vous-même.  Le  bonheur  domefti- 
que  eft  à  la  longue  le  plus  folide  et  le  plus 
doux.  Adieu ,  Monfeigneur  ;  je  fais  mille 
vœux  pour  que  vous  foyez  heureux  long- 
temps ,  et  que  je  puifle  en  être  témoin  quel- 
ques morne  ns. 
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■     ■-•       Si    mon   camarade    le  Bailli,    chargé  des 
*7  $*•    affaires  depuis  la  mort  du  cauftique  et  ignorant 
TirconeL  m'avait  averti,  en  me  fefant  tenir 
votre  paquet ,  du  temps  on  le  courier  qui  l'a 
apporté  partirait ,  je  ferais  un  paquet  un  peu 
plus  gros  ;  mais  vous  ne  le  recevriez  qu'au 
bout  de  fix  femaines ,  parce  que  ce  courier  va 
à  Hambourg  ,  et  y  attend  long-temps  les 
dépêches  du  Nord.  J'ai  mieux  aimé  me  livrer 
au  plaifir  de  vous  écrire  et  de  vous  faire  par- 
venir au  plutôt  les  tendres  aflurances  de  mon 
refpectueux  attachement,  que  de  vous  envoyer 
des  livres ,  que  d'ailleurs  vous  recevriez  beau* 
coup  plus  tard  que   ceux   qui  doivent  être 
inceflamment  entre  les  mains  de  ma  nièce 
pour  vous  être  rendus. 
.    On  dit  qu'une  dame,  un  peu  plus  belle 
que  ma  nièce  ,  a  fait  une  comédie  ;  je  ne  croit 
pas  que  ce  foit  pour  la  faire  jouer  dans  la  rue 
Dauphine.  Or,  fi  une  dame  jeune  et  fraîche 
fe  contente  de  jouer  fes  pièces  en  fociétc, 
pourquoi  ma  nièce ,   qui  n'eft  ni  fraîche  ni 
jeune,  veut -elle  abfolument  fe  commettre 
avec  les  comédiens  et  le  parterre ,  gens  très- 
dangereux  ?  Un  grand  fucçès  me  ferait  affuré- 
ment  beaucoup  de  plaifir,  mais  une  chute  me 
mettrait  au  défefpoir.J'ai  couru  cette  épineufc 
carrière  ;  je  ne  la  confeille  à  perfonne. 
%    Je    m'aperçois  que  j'ai   encore  beaucoup 

bavardi, 
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bavardé ,  après  avoir  cru  finir  ma  lettre.  Par-  — 
donnez  cette  prolixité  à  un  homme  qui  compte  i75*« 
parmi  les  douceurs  les  plus  flatteufes  de  fa 
vie,  celle  de  s'entretenir  avec  vous,  et  de 
vous  ouvrir  fon  cœur.  Adieu,  encore  une 
fois ,  mon  héros  ;  adieu ,  homme  refpectable, 
qui  foutenez  l'honneur  de  la  patrie.  Il  me 
femble  que  je  vous  ferais  attaché  par  vanité , 
fi  je  ne  vous  Tétais  pas  par  le  goût  le  plus  vif. 
Confervez-moi  des  bontés  que  je  préfère  à 
tout. 

LETTRE     CXXXV. 

AU  CARDINAL  QUI  R  INI.  (*} 

A  Potfdam ,  4  de  juillet. 
MONSEIGNEUR, 

Daignez  agpréer  les  plus  vives  actions  de 
grâces  pour  les  nouveaux  gages  que  votre 
éminence  me  donne  de  fa  bienveillance.  Je  la 
vois  toujours  attentive  à  répandre  fes  bienfait» 
fur  PEglife  et  fur  les  lettres  :  fes  leçons  inftrui- 
fent  le  monde  autant  que  fes  exemples  l'ani- 
ment ;  des  religieufes  reçoivent  en  préfent 

(  *)   Cette  lettre  eft  traduite  de  l'italien, 

Corrcfp.  générale.       Tome  IV.    *  G  g 
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des  marquifats,  des  duchés  5  un  temple  calho- 

1752.   lique ,  élevé  au  milieu  de  Terreur;  de  l'argent 
et  des  ftatues. 

Toujours  infirme ,  je  ne  puis  qu*admirer  de 
loin  votre  éminence,  quoique  toujours  prefle 
du  défir  de  lui  préfenter  mes  refpects.  Je  me 
vois  attaché  par  les  chaînes  du  repos,  de  h 
liberté  et  des  plaifirs  ;  par  ces  chaînes  que  les 
princes  font  fi  rarement  porter  ;  auprès  d'un 
roi  très-aimable ,  quoique  hérétique.  Je  vou- 
drais chanter  les  louanges  de  votre  éminence, 
mais  lorsqu'on  eft  livré  à  la  fièvre  et  à  Galien, 
Ton  perd  le  chant,  et  la  voix  devient  rauque. 
Je  n'en  fuis  pas  moins  l'admirateur  de  votre 
éminence. 

LETTRE     GXXXVI. 

A  M.    LE   COMTE   D'ARGENTAL 

Potfdam,  11  de  juillet. 

JVI  on  chfer  ange ,  notis  autres  bons  chrétien* 
nous  pouvons  très-bien  fuppofer  un  crime  a 
Mahomet  ;  mais  le  parterre  n'aime  pas  trop 
qu'une  tragédie  finiffe  par  un  miracle  du  fau- 
.  bourg  Saint-Médard.  Amélie  finit  plus  heo- 
reufement ,  et  quoique  cette  pièce  ne  foit  pas 
de  la  force  de  Mahomet ,  elle  peut  avoir  un 
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beaucoup  plus  grand  fuccès ,  parce  qu'il  n'y  —— 
cft  queftion  que  d'amour.  11  y  a  des  ouvrages  *7*>2. 
dont  la  faiblelfe  a  fait  la  fortune ,  témoin  Inès. 
Il  ne  fuffit  pas  de  bien  faire ,  il  faut  faire  au 
goût  du  public.  11  eft  indubitable  que  le  Kain 
doit  jouer  le  duc  de  Foix,  et  mademoifelle 
Clairon,  Amélie:  fans  cela  point  de  falut.  Je 
n'ai  jamais  compris  qu'il  y  eût  de  la  difficulté 
dans  F  annonce  de  cette  pièce.  Il  me  femble 
qu'on  pourrait  la  donner  fans  bruit  et  fans 
fcandale  ,  pendant  le  voyage  de  Fontaine- 
bleau ,  en  ameutant  ce  qu'on  appelle  la  petite 
troupe ,  qui  eft  plutôt  la  bonne  troupe  ;  en  ne 
tonnant  point  l'alarme ,  et  en  ne  prétendant 
point  donner  cet  ouvrage  comme  une  pièce 
nouvelle.  Il  y  manque  encore  quelques  vers 
que  j'enverrai  quand  on  voudra  ;  mais  pour 
TeKtrait  baptiftère  de  Lifois ,  et  pour  la  généa- 
logie d'Amélie ,  je  crois  qu'on  peut  très-bien 
l'en  pafler. 

.  Mon  cher  ange ,  j'avoue  qu'il  ne  fied  guère 
à  un  hiftoriographe  de  pafler  fous  filence  cet 
points  d'hiftoire  ;  mais  je  m'imagine  que  ces 
détails  ne  ferviraient  de  rien  à  la  tragédie.  Je 
ne  les  aurais  pu  placer  que  dans  des  tirades 
qui  font  déjà  un  peu  longues ,  et  j'ai  cru  qu'ils 
refroidiraient  Faction  fans  y  porter  une  plus 
grande  clarté.  Amélie  eft  une  dame  du  voifi* 
nage  r  Lifois  un  paladin ,  le  duc  de  Foix  de  la 
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dby  Google 


356      RECUEIL   DES    LETTRES 

■  ■  ■  race  de  Clovis  ;  le  tout  eft  un  roman.  Il  ne 
1  !-*%•  s'agit  que  d'exprimer  des  fentimens  vrais  fous 
des  noms  feints,  C'eft  une  pièce  de  caractères  ; 
c'eft  Orgon,  c'eft  Damis  ,  c'eft  Jfabelle.  Plus  on 
entrerait  dans  des  détails  hiftoriques,  plus 
jon  contredirait  l'hiftoire. 

Mon  cher  et  refpectable  ami ,  je  fuis  plus 
inquiet  de  l'entreprife  de  ma  nièce  que  de 
notre  Amélie.  Je  fuis  un  vieux  gladiateur 
accoutumé  à  être  condamné  aux  bêtes  dans 
l'arène  ;  mais  je  tremble  de  voir  une  femme 
qui  veut  tâter  de  ce  combat.  Peut-être  le 
public  eft-il  las  des  Amazones  et  des  Cénie; 
peut-être  ne  fera-t-il  pas  toujours  poli  avec 
les  dames.  Ma  nièce  ne  fe  trouve  pas  dans 
des  circonflances  auffi  favorables  que  mefda- 
mes  du  Bocage  et  Graffigny.  Elle  a  contre  elle 
des  cabales,  et  de  plus  elle  eft  ma  nièce. 
Tout  cela  me  fait  trembler ,  et  je  vous  avoue 
que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  me 
trouver  là, 

La  pièce  peut  réuflîr ,  il  y  a  d'heureux 
détails ,  et ,  fi  je  ne  m'aveugle  pas  ,  ces  feuls 
détails  valent  mieux  que  Cénie  et  les  Ama- 
zones ;  mais  ils  ne  fuffifent  pas.  Vous  m'avez 
parlé  à  cœur  ouvert ,  je  vous  parle  de  même. 
J'ai  mandé  à  madame  Denis  que  j'étais  peu  au 
/ait  du  goût  qui  règne  à  présent  ,  qu'elle 
devait  cpnfulter  ceux  qui  fréquentent  affidu- 
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ment  les  fpectacles  ,  que  c'était  à  eux  de  lui  ■ 
dire  fi  la  pièce  était  attachante ,  fi  les  carac-  *7^*» 
tères  étaient  bien  décidés  et  bien  foutenus , 
fi  la  Coquette  était  allez  coquette ,  fi  elle  fefait 
un  rôle  principal  dans  les  derniers  actes ,  fi 
Géronte,  Gléony  Dorfan  étaient  des  perfonnagei 
néceflaires ,  fi  chacun  avait  un  but  déterminé  » 
fi  la  fuivante  n'était  pas  un  caractère  équivo-, 
que ,  s'il  y  avait  dans  l'ouvrage  de-cette  force 
comique  néceflaire  dans  une  comédie ,  et  de 
cette  efpèce  d'intérêt  néceflaire  dans  toute 
pièce  dramatique,  fi  la  froideur  n'était  pas  à 
craindre  ;  que  je  n'étais  pas  juge  ,  parce  que 
je  fuis  partie  trop  intéreffée ,  et  que  j'ai  peu 
d'habitude  du  théâtre  comique  <  et  nulle  con- 
naiffance  de  ce  qui  eft  à  la  mode ,  qu'elle  devait 
confultcr  des  vrais  amis  qui  ofaflent  dire  là 
vérité. 

-  Voilà  une  partie  de  ce  que  je  lui  ai  mandé  ; 
que  pouvais -je  de  plus  dans  la  crainte  de 
l'affliger ,  dans  celle  d'un  mauvais  fuccès  ,  et 
enfin  dans  celle  de  l'empêcher  de  fe  fatisfaire 
et  de  donner  un  ouvrage  qui  peut  réuffir? 
Elle  me  paraît  entièrement  déterminée  à 
livrer  bataille.  Elle  a  une  confiance  entière  en 
M.  SAhmhtrt  ;  c'eft  un  homme  de  beaucoup 
d'cfprit ,  mais  connaît-il  aflez  le  théâtre  ? 
;  Vous  voyez  fi  je  vous  ouvre  mon  coeur.  Je 
fuis  extrêmement  content  de  ma  nièce.  Elle  a 
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-.  agi  pour  mes  intérêts  avec  une  chaleur  et  une 

1752.  prudence  qui  me  la  rendent  encore  plus  chère. 
Je  fouhaite  qu'elle  réuffiffe  pour  elle  comme 
pour  moi  ;  et ,  en  attendant ,  je  refte  à  Potf- 
dam  en  philofophe.  Je  prefTe  la  nouvelle  édi- 
tion du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  mène  une  vie 
conforme  à  mon  état  d'homme  de  lettres ,  et 
convenable  à  ma  mauvaife  fan  té  ,  fans  me 
mêler  le  moins  du  monde  du  métier  dé  cour* 
tifan  ,  n'ayant  pas  plus  de  devoirs  à  remplir 
que  dans  la  rue  Traverfière ,  et  n'ayant ,  fi  je 
meurs  ici ,  aucun  billet  de  confeflion  à  pré- 
fenter.  Jamais  ma  vie  n'a  été  plus  douce  et 
plus  tranquille.  Pour  la  rendre  telle  à  Paris, 
il  faudrait  renoncer  entièrement  aux  belles- 
lettres  ;  car,  tant  que  je  me  mêlerai  d'imprimer, 
j'aurai  les  fots ,  les  dévots ,  les  auteurs  à  crain* 
dre;  il  y  a  tant  d'épines,  tant  de  dégoûts, 
d'humiliations ,  de  chagrins  attachés  à  ce  mifé- 
rable  métier,  qu'à  tout  prendre  il  vaut  mieux 
vivre  tout  doucement  avec  un  roi. 

Mon  cher  ange  ,  fi  je  vivais  à  Paris ,  je  vou- 
drais n'y  faire  autre  chofe  que  donner  à  fôuper. 
Je  ferai  certainement  un  voyage  pour  vous ,  ce 
ne  fera  pas  pour  l'évêque  de  Mirepoix  ;  mais 
il  faut  attendre  que  l'édition  du  Siècle  foit 
achevée.  Vous  n'avez  qu'une  petite  partie  des 
changemens  ;  j'en  fais  tous  les  jours.  Je  ne 
veux  revoir  ma  patrie  qu'après  avoir  érigé  un 
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petit  monument  à  fa  gloire.  J'efpère  qu'à  la  * 

longue  les  honnêtes  gens  m'en  fauront  quelque  l7$** 
gré.  On  pourra  dire  :  C'était  dommage  de 
tant  honnir  un  homme  qui  n'a  travaillé  que 
pour  l'honneur  de  fon  pays.  Et  puis ,  quand 
quelque  bonne  ame  aura  dit  cela,  que  m'en 
reviendra-t-il  ?  Mon  cher  ange,  vous  me  tien- 
drez lieu ,  vous  et  votre  aimable  fociété ,  de 
toute  une  nation  honnêtement  ingrate.  Vivre 
avec  vous  en  bonne  fanté ,  ce  ferait  le  comble 
du  bonheur.  Ces  deux  biens-là  me  manquent, 
et  ce  font  les  feuls  véritables  ;  les  roi6  ne  font 
que  des  palliatifs.  Mille  tendres  refpects  à  tous 
les  anges. 

WArgens  me  perfécute  pour  vous  dire  qu'il 
vous  fait  mille  complimens.  Ilm'amufe  beau- 
coup ici. 

Vous  fentez  bien ,  mon  cher  et  refpectable 
ami,  qu'il  y  a  quelques  paffages  dans  cette 
épître  qui  ne  font  absolument  que  pour  vous, 
ît  que  le  tout  eft  bon  à  brûler* 
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<ÏÏÏÏT        LETTRE     C  XXXVII. 

A  U     M  E  M  E. 

Potfdam,  22  de  juillet. 

ÎVI  o  N  cher  ange ,  on  m'a  mandé  que  vos 
volontés  céleftes  étaient  que  l'on  représentât 
Hiceffamment  cette  Amélie  que  vous  aimez  ,• 
et  qu'on  m'exposât  encore  aux  bêtes  dans  le 
cirque  de  Paris  ;  votre  volonté  foit  faite  au 
parterre  comme  au  ciel.  J'ai  envoyé  fur  le 
champ  à  M.  de  Thibouville ,  l'un  des  juges  de 
votre  comité ,  à  qui  madame  Denis  a  remis  la 
pièce ,  quelques  petits  vers  à  coudie  au  refte 
de  l'étoffe.  Il  ne  faut  pas  en  demander  beau- 
coup à  un  homme  tout  abforbé  dans  la  proie 
de  Louis  XIV,  et  entouré  d'éditions  comme 
vos  grands  chambriers  le  font  de  facs.  Je  ne 
fais  pas  encore  quel  parti  prend  ma  nièce  fur 
fa  Coquette  ;  apparemment  qu'elle  veut  atten- 
dre. Vous  ne  doutez  pas  que  je  n'euffe  la 
politefle  de  lui  céder  le  pas.  J'attends  demain 
de  fes  nouvelles.  Je  tremble  toujours  pour  elle 
et  pour  moi.  Un  oncle  et  une  nièce  qui  don- 
nent à  la  fois  des  pièces  de  théâtre ,  donnent 
Tidée  d'une  étrange  famille.  Dancourt  n'a-t-il 
pas  fait  la  Famille  extravagante?  On  la  don- 
nera probablement  pour  petite  pièce. 

Heureufement 
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Heureufement  vos  -prêtres  font  plus  fous  ■ 
que  nous ,  et  leur  folie  n'eft  pas  fi  agréable  ;  17  5** 
mais  vos  gredins  du  Parnaffe  font  de  grands 
malheureux.  On  ôte  à  Fréron  le  droit  qu'il 
s'était  arrogé  de  vendre  les  poifons  de  la  bou- 
tique de  Vabbé  Desfontaine  s  ;  je  demande  fa 
grâce  à  M.  de  Malesherbes;  et  le  fcélérat, 
pour  récompenfe ,  fait  contre  moi  des  vers 
fcandaleux  qui  ne  valent  rien.  Mes  anges ,  fi 
Amélie  réunifiait  après  le  petit  fuccès  de  Rome 
fauvée ,  moi  préfent ,  les  gens  de  lettres  me 
lapideraient ,  ou  bien  ils  me  donneraient  i 
bràler  aux  dévots ,  et.  allumeraient  le  bûcher 
avec  les  fifflets  qu'ils  n'auraient  pu  employer. 
Il  faut  vivre  à  Paris ,  riche  et  obfcur ,  avec  des 
amis  ;  mais  être  à  Paris  en  butte  au  public , 
j'aimerais  mieux  être  une  lanterne  des  rues 
expofée  au  vent  et  à  la  grêle. 

Pardon ,  mes  anges  ;  mais  quelquefois  jd 
fonge  atout  ce  que  j'ai  efluyé,  et  je  conclus 
que  fi  j'avais  un  fils  qui  dût  éprouver  les 
mêmes  traverfes,  je  lui  tordrais  le  cou  par 
tendrefie  paternelle.  Je  vous  ai  parlé  encore 
plus  à  cœur  ouvert  dans  ma  dernière  lettre , 
mon  cher  et  refpectable  ami.  Je  ne  vous  ai 
jamais  donné  une  plus  grande  preuve  d'une 
confiance  fans  bornes  ;  je  mérite  que  vous  en 
ayez  en  moi.  Je  ferais  bien  affligé  fi  la  Coquette 
recevait  un  affront.  Je  me  confolerais  plut 
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~  aifément  de  la  difgrâce  d'Amélie  et  du  Duc 

il$**  de  Foix.  Il  y  a  d'autres  événemensfur  lefquels 
il  faudrait  prendre  fon  parti.  Voulez-vous  voir 
toute  ma  fituation  et  tous  mes .  fentimens  ? 
j'aime  paffionnement  mes  amis ,  je  crains  Paris, 
et  le  repos  eft  néceflàire  à  ma  fanté  et  à  mou 
âge.  Je  voudrais  vous  embraffer,  et  je  fuis 
retenu  par  mille  chaînes  jufqu'au  mois  d'oc- 
tobre. 

On  m'aflure  pofitivement  que  le  Siècle  feRi 
fini  dans  ce  temps-là ,  et  que  je  pourrai  faite 
nn  petit  voyage  pour  vous  aller  trouver  ;  cette 
idée  me  confole.  La  vie  eft  bien  courte  :  tout 
eft  ou  vanité  ou  peine  :  l'amitié  feule  remplit 
le  cœur.  Mon  cher  ange,  confervez-moi cette 
amitié  précieufe  qui  fait  le  charme  de  la  vie. 
Quelque  chofe  qu'on  puifle  penfer  de  moi  à  la 
cour  et  à  la  ville,  que  les  uns  me  blâment, 
que  les  autres  regrettent  leur  victime  échappée, 
que  les  gredins  m'envient,  que  les  fanatiques 
m'excommunient  ;  aimez-moi ,  et  je  fuis  heu- 
reux. Je  vous  embrafle  tendrement. 
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LETTRE    C  XXX  VIII.     "^ 
j      A    MADAME     D  E  N  I  S  ,  à  Paris. 

I  A  Potfdam,  le  24  de  juillet* 

Vous  avez  la  plus  grande  raifon ,  vous  et 
vos  amis,  de  preffermori  retour;  mais  vous 
ne  m'en  avez  pas  toujours  preffé  par  des  cou- 
riers  extraordinaires  ;  et'  ce  qu'on  mande  par 
la  pofte  eft  bientôt  fu.  Quand  il  n'y  aurait 
que  ce  malheur-là  dans  Tabfence ,(  et  il  y  en 
a  tant  d'autres  i  );il  faudrait  ne  jamais  quitter 
fe  famille  et  fes  '  amis:  L'étaWiflement  des 
pofles  eft  une  belle  bhofe  T  mais  c'eft  pour  les. 
lettres  de  change.  Le  cœur  n'y  trouve  pas  foh* 
compte  :  il  nTeft  plus  permis  dé  l'ouvrir  dèt 
qu'on  eft  éloigné.  ■■  *  *.  •       .    *  . 

La  plui  grande  des  connotations  eft  inter- 
dite :  je  ne  voulais  plu*,  ma  chère  enfant  f 
que  par  dés  voies  sûjres  qui  font  rares.  Voici 
inon  état  :  Maupcrtuis  a  faitclifcrétement  courir 
le  bruit  que  je  trouvais  les  ouvrages  du  roi 
fort  mauvais  <;  il  m'accufe  de  confpirer  contre 
une  puiiïance  dangereufe*  qui  eft  l'amour  pro- 
pre ;  il  débite  lourdement  que  le  roi.m'ayant 
envoyé  de  fes  vers  à  corriger,,  j'avais  répondu  ; 
M  fe  ïqfora-lril  ' point  de  rn  envoyer  fom  linge 
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foie  à  blanchir  ?  U  tient  cet  étrange  difcours  a 

17-5^»  l'oreille  de  dix  ou  douze  perfônnes ,  en  leur 
recommandant  bien  à  tous  le  fecret.  Enfin* 
je  crois  m'apercevoir  que  le  roi  a  été  à  la  fin 
dans  la  confidence.  Je  ne  fais  que  m'en  douter. 
Je  ne  peux  m'éclaircir.  Ce  n'eft  pas  là  une 
fituation  bien  agréable  ;  mais  ce  n'eft  pas 
tout. 

Il  arriva  ici,  fur  la  fin  de  l'année  panée/ 
un  jeune  homme,  nommé  la  Beatmdlc,  qui 
eft,  je  crois ,'  de  Genève,  et  qui  eft  renvoyé 
de  Copenhague  où  il  était  moitié  prédicateur, 
moitié  bel  efprit.  Il  eft  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé Mes  penfées  ;  livre  où  il  dit  librement  fon 
avis  fur  toutes  les  puiflances  de  l'Europe. 
Maupertuisi  avec  fa  bonté  ordinaire,  et  fana 
y  entendre  malice ,  alla  perfuader  à  ce  jeune 
homme  que  j'avais  dit  au  roi  du  mal  de  fon 
livre  et  de  fa  perfonne ,  et  que  je  l'avais  empèi 
ché  d'entrer  au  fervice  dé  fa  Majefté,  Auffitôt 
ce  la  Beaumelk ,  pour  réparer  le  tort  prétendu 
que  j'ai  (ait  à  fa  fortune,  a  préparé  des  notes 
fcandaleufes  pour  le  Siècle  de  Louis  XI F  qu'il 
va  faire  imprimer  je  ne  fais  où*  Ceux  qui  ont 
vu  ce«  belles  notes  difent  qu'il  y  a  autant  de 
fottifes  que  de  mots. 

Quant  à  la  querelle  de  Maupertuis  et  de 
Koi'nig ,  en  voici  le  fujet  : 

Ce  Kçè'nig  eft  amoureux  d'un  problème  de 
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géométrie ,  comme  ïes  anciens  paladins  de  ■ 

leurs  dames.  Il  fit ,  Tannée  paffée ,  le  voyage  *7  **• 
de  la  Haie  à  Berlin,  uniquement  pour  aller 
conférer  avec  Maupertuis  fur  une  formule  d'al- 
gèbre ,  et  fur  une  loi  de  la  nature  dont  vous 
ne  vous  fouciez  guère..  Il  lui  montra  deux 
lettres  d'un  vieux  philofophe  du  ûècle  paffé  „ 
nommé  Leibnitz  ^  dont  vous  ne  vous  fouciez 
pas  davantage,  et  lui  fit  voir  que  Leibnitz 
avait  parlé  de  la  même  loi  et  combattait  fon 
fentiment.  Maupertuis ,  qui  eft  plus  occupé  de 
ce  qu'il  croit  intrigues  de  cour  que  de  vérités 
géométriques ,  ne  lut  pas  feulement  les  lettres 
de  Leibnitz. 

Le  profeffeur  de  la  Haie  lui  demanda  per- 
mifEon  d'expofer  fon  opinion  dans  les  jour- 
naux de  Leipfick  ;  et  avec  cette  penniffion  il 
réfuta ,  le  plus  poliment  du  monde ,  dans  ces 
journaux ,  l'opinion  de  Maupertuis ,  et  s'ap- 
puya de  l'autorité  de  Leibnitz  ,  dont  il  fit 
imprimer  les  fragmens  qui  avaient  rapport  à 
cette  difpute.  Voici  ce  qui  eft  étrange  : 

Maupertuis ,  ayant  parcouru  et  mal  lu  ce 
journal  de  Leipfick ,  et  ces  fragmens  de  Leibnitz , 
alla  fe  mettre  dans  la  tête  que  Leibnitz  était  de 
fon  opinion,  et  que  Koënig  avait  forgé  ces 
lettres  pour  lui  ravir,  à  lui  Maupertuis,  la 
gloire  d'avoir  inventé  unebévue.  Sur  ce  beau 
fondement ,  il  fait  affembler  les  académiciens 
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—  penG  on  flaires  dont  il  distribue  lçs  gages;  il 
1 7^8*   accufe  formellementKW/H£ d'être  un  fauflaire, 
et  fait  pafler  un  jugement  contre  lui  fans  que 
perfonne  opine,  et  malgré  les  oppofitions  du 
feul  géomètre  qui  fût  à  cette  aflemblée. 
Il  Ht  encore  mieux.  Il  ne  fe  trouva  pas  au 
-    jugement ,  mais  il  écrivit  une  lettre  à  l'aca- 
démie pour  demander  la  grâce  du  coupable 
qui  était  à  la  Haie ,  et  qui.,   ne  pouvant  être 
pendu  à  Berlin, fut  feulement  déclaré  fauflaire 
et  fripon  géomètre  avec  toute  la  modération 
imaginable. 

Ce  beau  jugement  eft  imprimé.  Voici  main- 
tenant le  comble  :  notre  modéré  préfident  écrit 
.  deux  lettres  à  madame  la  princefle  d'Orange , 
dont  Koënig  eft  le  bibliothécaire *  pour  la  prier 
de  lui  impofer  filence,  et  pour  ravir  à  fou 
ennemi  condamné  et  flétri  la  permiffion  de 
défendre  fon  honneur. 

Je  n'ai  appris  que  d'hier  tous  ces  détails 
.  dans  ma  folitude.  On  ne  laifle  pas  de  voir  dei 
chofes  nouvelles  fous  le  fojeil  :  on  n'avait 
point  encore  vu  de  procès  criminel  dans  une 
académie  des  fciences.  C'en  une  vérité  démon- 
trée qu'il  faut  s'enfuir  de  ce  pays-ci. 
Je  mets  ordre  u  ut  doucement  à  mes  affaires. 
Je  vous  embraiie  très-tendrement. 
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LETTRE    C  X  X  X  I  X. 

A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT,  à  Taris. 

A  Potfdam,  ce  25  de  juillet* 

J  e  fuis  auffi.  charmé  de  votre  lettre  ,  mon 
^cher  et  illuftre  confrère,  que  je  fuis  affligé  de 
cette  édition  de  Lyon.  Je  fouhaitais  qu'on 
imprimât  le  Siècle  de  Louis  XIV,  mais  cor- 
tige  ,  mais  digne  de  la  nation  et  de  vous. 

Tout  le  monde  ne  m'a  pas  fait  attendre  fes 
faveurs  comme  M.  le  maréchal  de  Noailtes.  J'ai 
reçu  des  inftructions  de  toute  efpèce  ,  et  j'ai 
travaillé  à  les  mettre  en  œuvre.  Il  fallait 
abfolument  montrer  au  public  cette  première 
.efquifle  faite  à  Berlin,  pour  réveiller  l'aflbu- 
phTement  où  font  la  plupart  de  vos  fibarites 
de  Paris  fur  ce  qui  regarde  la  gloire  de  la 
France  et  leurs  propres  familles. 

J'ai  lieu  de  me  flatter  que  la  nouvelle  édi- 
,  tion  à  laquelle  on  travaille ,  méritera  l'atten- 
tion et  les  fuffrages  des  efprits  bien  faits  qui 
aiment  la  vérité.  Mais  je  vous  répéterai  qu'il 
ne  faut  écrire  l'hiftoire  de  France  que  quand 
on  n'en  eft  plus  l'hiftoriographe  ;  qu'il  faut 
amafler  fes  matériaux  à  Paris ,  et  bâtir  l'édifice 
à  Potfdam.  J'efpère  en  vos  bontés  quand  mon 
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■  ■    édition  fera  faite»   Avec  le  philofophe  roi 
*75*«   auprès  duquel  j'ai  le  bonheur  de  vivre ,  et  un 
ami  tel  que  vous  à  Paris,  je  n'ai  que  des 
événemens  favorables  à  attendre. 

L'édition  infidelle  de  Rome  fauvée  me  (ait 
encore  plus  de  peine  que  celle  du  Siècle  faite 
à  Lyon.  Je  n'ai  d'enfans  que  mes  pauvres 
ouvrages ,  et  je  fuis  fâché  de  les  voir  mutiler 
fi  impitoyablement.  C'eft  un  des  malheureux 
effets  de  mon  abfence  ,  mais  cette  abfende 
était  indifpenfable.  Le  fort  d'un  homme  de 
lettres ,  et  le  trifte  honneur  d'être  célèbre  à 
Paris ,  eft  environné  de  trop  de  défagrémens. 
Trop  d'aviliffement  eft  attaché  à  cet  état 
équivoque ,  qui  n'eft  d'aucune  condition ,  et 
qui  ,  avili  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  un 
établiflement ,  eft  expofé  à  l'envie  de  ceux 
qui  n'en  ont  pas. 

J'ai  été  fi  fatigué  des  défagrémens  qui  désho- 
norent les  lettres),  que ,  pour  me  dépiquei\ 
je  me  fuis  avifé  de  faire  ce  que  la  canaille 
appelle  une  grande  fortune.  Je  me  fuis  pro- 
curé beaucoup  de  bien,  tous  les  honneurs 
qui  peuvent  me  convenir ,  le  repos  et  la 
liberté  ;  le  tout  avec  la  fociété  d'un  roi  qui 
eft  aflurément  un  homme  unique  dans  ton 
efpèce,  au-deflus  de  tous  les  préjugés  ,  même 
de  ceux  de  la  royauté.  Voilà  le  port  où  m'ont 
conduit  les  orages  qui  m'ont  défolé  fi  long* 
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temps.  Mon  bonheur  durera  autant  qu'il  plaira  > 

à  dieu,  *75** 

J'avoue  que  le  vôtre  eft  d'une  efpéce  plut 
flatteufe.  Vous  régnez,  et  je  fuis  auprès  d'un 
roi  ;  auffi  je  vous  mets  dans  le  premier  rang 
des  heureux,  et  moi  dans  le  fécond.  Mais  j'ai 
peur  que  la  jeunefle  et  la  fanté  ne  foient  un 
état  infiniment  au-deffus  du  nôtre.  Comment 
foire  ?  Goofolons-nous  comme  nous  pourront 
dans  nos  royaumes  de  paffage. 

Vous  avez  tort ,  mon  cher  et  illuftre  con- 
frère ,  de  tant  haïr  les  ouvrages  médiocres  : 
vous  n'en  aurez  guère  d'autres  à  Paris.  Le 
temps  de  la  décadence  eft  venu.  Le  feizième 
fiède  était  groffier,  le  dernier  fiècle  a  amené 
les  talent ,  celui-ci  a  de  l'efprit.  Si  par  hafard 
il  y  avait  quelqu'un  aujourd'hui  qui  eût  du 
génie ,  il  faudrait  le  bien  traiter. 

Je  vous  fupplie  de  faire  fouvenir  de  moi 
M.  d'Argenfon  :  il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  y 
a  plus  de  quarante  ans  que  je  lui  fuis  attaché* 
Le  miniftre  peut  l'oublier ,  mais  l'homme  doit 
•'en  fouvenir. 

Je  dicte  tout  ce  que  j'écris  là ,  parce  que  je  ne 
me  porte  pas  trop  bien.  Je  penfe  tout  ce  que  je 
vous  dis,  mais  je  ne  yous  dispas  la  moitié  de  ce 
que  je  penfe.  Si  je  m'étendais  fur  mes  feoti- 
ment  pour  vous ,  fur  mon  eftime ,  fur  mon 
attachement ,  je  ferais  plut  diffus  que  tous  yot 
académiciens. 
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—       Adieu  f    Monfieur  ;  fi  vous  voyez  M.  le 
*75*.   maréchal  de  Noailles ,    donnez-lui  un  petit 

coup  d'aiguillon;  le  Siècle  et  moi  nous  vous 

ferons  bien  obligés. 

LETTRE    CXL 
A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS,  à  Paris. 

.   Potfdtm ,  juillet. 

J'ai  reçu  affez  tard,  Monfieur,  à  Potfdam 
un  paquet  qui  a  redoublé  mon  attachemeat 
pour  vous  ,  et  qui:  a  augmenté  mon  envie 
de  faire  un  petit  tour  d'une  des  collines  du 
Pamafle  où  je  fuis ,  à  l'autre  que  voushabitez. 
Savez-vous  bien  qu'il  y  3  des  chofes  admi- 
rables dans  ce  que  vous  m'avez  envoyé  ?  et 
que  fi  le  cœur  vous  en  dit,  vous  pouvez  faire 
de  cet  ouvrage  quelque  chofe  qui  mettra  le 
nom  de  Chimine  aufli  en  vogue  au  théâtre  qu'il 
y  a  jamais  été  ?  Je  vis  auprès  d'un  monarque 
qui  fait  tant  d'honneur  aux  lettres  ,  que  je  ne 
m'étonne  plus  de  voir  qu'on  fait ,  dans  la 
maifon  du  cardinal  Ximenis  ,  ce  qu'on  fait 
dans  celle  de  Vitikind. 

.  Je  voudrais  pouvoir  raifonner  avec  vous , 
papier  fur  table  ,  comme  je  fais  quelquefois 
avec  ce  grand-homme*  Il  faudrait  un  volume 
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pour  s'entendre  de  fi  loin  ,  encore  ne  s'enten-         "■ 
drait-on  guère.  Permettez  donc  que  je  réferve   l1**9 
;pour  le  mois  d'octobre  le  plaifir  de  vous  entre- 
tenir fur  ce  que  vous  m'avez  confié.  ; 

J'aurais  voulu  pouvoir  profiter  du  voyage 
que  le  roi  de  Prufle  fait  à  Clèves ,  pour  venir 
faire  un  tour  à  Paris ,  mais  je  fuis  accablé  de 
travail  ;  je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre.  Mon 
voyage  aurait  été  trop  court  ;  et  j'ai  promis 
au  roi  de  refier  auprès  de  lui  jufqu'au  mois 
d'octobre.  Je  lui  tiendrai  parole  ,  et  je  n'y 
aurai  pas  grand  jnérite  :  il  daigne  faire  le  bon- 
heur de  ma  vie.  Si  j'avais  imaginé  un  plan 
pour  arranger  ma  deftinée  et  une  manière  de 
vivre  conforme  à  mon  humeur,  à  mes  goûts, 
à  mon  âge;  à  ma  mauvaife  fanté,  je  n'en 
aurais  pas  choifi  d'autre. 

S'il  plaifait  feulement  à  la  nature  de  me 
traiter  comme  fait  le  roi  de  Prufle,  je  me 
croirais  en  paradis  ;  mais  des  maladies  conti- 
nuelles gâtent  tout  le  bien  que  me  fait  un 
grand  roi.  Je  lui  ai  facrifié  du  meilleur  de  moh 
cœur  l'envie  que  j'avais  de  voir  l'Italie  et  de 
pafler  par  la  France;  mais  ce  qui  eft  différé 
n'eft  paç  perdu.  Il  faut  qu'un  être  penfant  ait 
vu  Rome  et  le  roi  de  Pruffe,  et  ait  vécu  à 
Paris  ;  après  cela  on  peut  mourir  quand  on 
veut. 

Comptez ,  Monfieur,  que  je  mets  au  nombre 
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—  des  chofes  qui  mfe  font  aimer  ce  monde ,  Ici 
17^*«   belless chofes  que  vous  m'avez  envoyées,  elt 

dont  j'ai  grande  envie  de  vous  parler  à  têtfe 

repofée»  Mille  refpects  à  madame  votre  mère  ; 

comptez   fur  les  fentimens   inaltérables  de 

Voltaire. 

LETTRE     CXLI. 
A  M.  LE  MARECHAL  EfE  NOAILLES. 

A  Potfdam  ,  le  28  de  juillet. 
MONSEIGNEUR , 

Vous  me  pardonnerez  fi  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur de  vous  écrire  de  ma  main  ;  je  fuis  malade 
comme  vous ,  et  je  fouhaite  bien  fincèrement 
que  votre  maladie  ait  des  fuites  moins  fâchcti- 
fes  que  la  mienne. 

Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnaiffance 
les  deux  morceaux  précieux  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  part  :  c'eft  un  préfent  que 
vous  faites  à  la  nation  ,  et  c'eft  en  partie  la 
puis  belle  réponfe  qu'on  puifle  faire  à  la  voix 
«du  préjugé  qui  s'eft  élevé  fi  long-temps  contre 
Louis  XI V dans  toute  l'Europe..  J'oferais  vous 
dire  que  le  faible  eflai  que  j'ai  donné ,  n'a  pas 
laiffé,  tout  informe  qu'il  eft ,  de  détruire, 
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même  chez  les  Anglais ,  un  peu  de  cette  faufle  — 
opinion  que  cette  nation,  quelquefois  aufit  *75*« 
injufte  que  magnanime  et  philofophe ,  avait 
conçue  d'un  roi  refpectable. 

Ce  commencement  doit  vous  encourager 
Jans  doute ,  Monfeigneur  ,*  à  me  fecourir  et  à 
m'édairer  autant  que  vous  le  pourrez.  Vous, 
êtes  le  feul  homme  en  France  qui  foyez  en 
état  de  me  donner  des  lumières  ;  et  mon 
travail,  les  matériaux  que  j'ai  aflemblés  depuis 
fi  long-temps ,  la  nature  et  le  fuccès  de  cet 
ouvrage ,  me  rendent  à  préfent  le  feul  homme 
capable  de  recevoir  avec  fruit  ces  bontés  dont 
je  vous  demande  inftamment  la  continuation. 
Vous  ne  pouvez  employer  plus  dignement 
votre  krifir  qu'en  dictant  des  vérités  utiles.  Je 
vous  garderai  religieufement  le  fecret. 

Mon  deflein  eft  d'inférer  ,  dans  le  chapitre 
de  la  vie  privée  de  Louis  XI V ,  tout  le  mor* 
ceau  détaché  où  ce  monarque  fe  rend  compte 
à  lui-même  de  fa  conduite.  Cet  écrit  me  paraît 
un  des  plus  beaux  monumens  de  fa  gloire  s 
ileftbien penfé ,  bienfait,  et  montre  un  efprit 
jufte  et  une  grande  une.  Je  vous  avoue  que  je 
ferais  d'avis  de  ne  donner  au  publie  qu'une 
partie  des  inftructions  de  Louis  XI  F  au  roi 
d'Efpagne.  Je  voudrais  que  le  public  ne  vit 
que  les  confeils  vraiment  politiques ,  dignes 
d'un  roi  de  France  et  d'un  roi  d'Efpagne ,  et 
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-  la  fituation  critique  où  ils  étaient  l'un  et 

*75*-   l'autre. 

.  J'ofe  prendre  la  liberté  de  vous  dire ,  en 
me  foumettant  à  votre  jugement,  que  le 
commencement  de  ce  mémoire  n  eft  rempli 
que  de  confeils  vagues  et  de  maximes  d'un 
grand-père  plutôt  que  d'un  grand  roi. 

Déclarez-vous  en  toute  occajion  pour  la  vertu 
et  contre  le  vice. —Aimez  votre  femme  :  vivez  bien 
avec  elle  :  demandez-en  une  à  dieu  qui  vous 
convienne  ,  8cc. 

.  Il  y  a  beaucoup  de  lieux  communs  dans  ce 
goût.  Je  vous  avouerai  même  ingénument  que 
je  n'oferais  pas  les  lire  au  roi  de  Pruffe^dont 
je  regarde  Teftime  pour  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  gloire  de  notre  nation ,  comme  le 
fuiïrage  le  plus  précieux  et  le  plus  important.- 
Le  confeil  d'aller  à  la  chaffe,  et  d'avoir  une 
maifon  de  campagne,  paraîtrait  petit  et  déplacé. 
Je  dois  fonger  que  c'eft  à  l'Europe  que  je  parle* 
et  à  l'Europe  prévenue.  L'elprit  philofophique 
qui  règne  aujourd'hui  remarquerait  peut-être 
un  trop  étrange  contraire  entre ,  le  confeil 
d'honorer  dieu,  de  ne  manquer  à  aucun  de 
fes  devoirs  envers  dieu,  d'aimer  fa  femme, 
d'en  demander  une  à  dieu  qui  convienne ,  &c.  f 
et  la  conduite  d'un  prince  qui ,  entouré  de 
mai  trèfles,  avait  mis  le  Palatinat  en  cendres, 
et  défolé  la  Hollande,  plutôt  par  fierté  que 
par  intérêt. 
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Je  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  hiftorien ,  ■ 

d un  homme  inftruit  de  la  manière  de  penfer  *7^* 
des  étrangers,  et  en  même  temps  d'un  homme 
docile,  qui  a  une  extrême  confiance  en  vos 
bontés  etdans  vos  lumières ,  pénétré  de  refpect 
pour  les  unes  et  de  reconnaiiïance  pour  les 
autres.. 

Si  vous  aviez ,  Monfeigneur ,  quelques 
morceaux  détachés  dans  le  goût  de  celui  où 
Louis  XIV  rend  compte  du  cafactère  de  M.  de 
Tompone ,  rien  ne  jetterait  un  jour  plus  lumi- 
neux fur  l'hiftoire  intéreflante  de  ce  temps-là. 
U  eft  à  croire  que  ce  monarque  aura  auffi  bien 
reconnu  l'incapacité  de  M.  de  Chamillard  que 
les  faibleffes  de  M.  de  Pompone ,  qui  était  d'ail* 
leurs  un  homme  de  beaucoup  d'efprit.  J'ai  vu 
des  dépêches  de  M.  de  Chamillard  qui ,  en 
vérité ,  étaient  le  comble  du  ridicule,  et  qui 
feraient  capables  de  déshonorer  abfobiment 
leminifière  depuis  1701  jufqu'à  1709.  J'ai  eu 
la  difcrétion  de  n'en  faire  aucun  ufage  ;  plus 
occupé  dç  ce  qui  peut  être  glorieux  et  utile  à 
ma  nation  ,  que  de  dire  des  vérités  défa- 
gréables. 

Cictron  a  beau  enfeigner  qu'un  hiftorien  doit 
dire  tout  ce  qui  eft  vrai ,  je  ne  penfe  pôiût 
ainfi.  Tout  ce  qu'on  rapporte  doit  être  vrai , 
fens  doute  ;  mais  je  crois  qu'on  doit  fuppri- 
mer  beaucoup  de  détails  inutiles  et  odieux. 


dby  Google 


S76      RECUEIL   DES   LETTRES 

— .  J'ai  la  hardicfle  de  combattre  les   opinions 
I7^s*   de  Cicéron^  mai»  je  ne  combattrai  point  Ici 
vôtres. 

Si  j'ai  quelques  lettres  originales  à  rapporter 
dans  l'Hiftoire  de  la  guerre  de  1 741 ,  ce  fera 
aflurément  celle  que  vous  écrivîtes  au  roi ,  le 
8  juillet  1743  ,  après  votre  entrevue  avec 
l'empereur.  Je  la  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  ,  de  raifon  fupérieure, 
de  courage  d'efprit,  et  de  politique;  et  je 
crois  que  cela  feul  fuffirait  pour  vous,  faire 
regarder  comme  un  grand-homme ,  fi  on  ne 
connaiffait  pas  vos  autres  mérites* 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  perfonne 
au  monde  n'eft  plus  attaché  à  votre  gloire  que 
moi  :  toute  mon  ambition  ferait  d'avoir  l'hon- 
neur de  m'entretenir  avec  vous  quelques 
heures  ;  et ,  fi  je  pouvais  compter  fur  cet 
avantage  ,  je  vous  promets  que  je  ferais 
exprès  le  voyage  de  Paris  dans  quelques  mois. 
Je  ne  fuis  allé  en  Prude  qne  pour  y  entendre 
un  homme  dont  la  converfation  eu  aufli  fingu- 
lière  que  fes  actions  héroïques  ,  et  j'irais 
chercher  à  Saint-Germain  un  homme  aufli 
refpectable  que  lui. 

J'ai  l'honneur» d'être  avec  le  plus  profond 
refpect,  8cc. 


LETTBE 
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A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  à  Paris. 

Potfdara,  5  d'auguRe. 

JVL  o  n  cher  ange ,  voilà  donc  le  pays  de 
Foix  et  le  voifinage  des  Pyrénées  fous  votre 
gouvernement.  Tirez-vous-en  comme  vous 
pourrez,  Meffieurs,  puifque  vous  l'avez  voulu , 
et  que  vous  avez  jugé  qu'on  pouvait  faire  la 
guerre  avec  quelque  avantage.  Pour  moi,  je 
reflemble  à  ces  vieux  rois  prefque  détrônés  , 
qui  n'ofent  plus  paraître  à  la  tête  de  leurs 
armées. 

J'avais  feulement  envoyé  quelques  troupes 
auxiliaires  au  général  ThibouvilU ,  comme , 
par  exemple ,  ces  quatre  vers-ci  que  dit  Amélie 
au  quatrième  acte  : 

Àh  !  je  quittais  des  lieux  que  vous  n'habitie*  pas. 
Dans  quelque  afîle  affreux  que  mon  deftin  m'entraîne, 
Vamir ,  j*y  porterai  mon  amour  et  ma  haine. 
Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déferts  , 
Dans  l'horreur  des  combats ,  dans  la  honte  des  fers , 
Dans  la  mort  que  j'attends  de  votre  feule  abfence. 

VAMIR. 

C'en  eft  trop,  vos  douleurs  épuifent  ma  confiance, Sec. 
Correfp.  générale.       Tome  IV.   *Ii 
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■  Nom  ayons  ô té  auffi  les  mines  qu'on  pouvait 

175*.    à  toute  force  faire  jouer  fous  Charles  VÏI,  et 

qui  ne  bifferaient  pas  d'effaroucher  les  favans 

fous  Dagobert  et  Thieri  de  Chelles.  Il  y  a ,  à  la 

place  de  ces  fougaffes  : 

.  Vous  fortez  d'un  combat ,  un  autre  vous  appelle; 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  ; 
Imitez  votre  maître  ,  Sec. 

Pour  les  parens  à*  Amélie  et  l'extrait  baptîftère 
de  Lifois  ,  mes  chers  anges ,  je  n'ai  pu  les 
trouver.  On  ne  connaît  perfonne  de  ces 
temps-là.  Je  ne  puis  faire  une  généalogie  à  la 
Moréri.  NTeft-ce  pas  aflez  qu?on  dife  qu'Amélie 
'  eft  d'une  race  qui  a  rendu  des  ferviçes  à  FEtat? 
Ceci  eft  une  pièce  de  caractères  ,  et  non  une 
tragédie  hiftorique.  Si  les  caractères  font  bien 
peints ,  s'ils  font  bien  rendus  par  les  acteurs, 
vous  pourrez  Vous  tirer  d'affaire. 

Il  n'eft  point  du  tout  décidé  que  l'auteur 
de  Childeric  vienne  lire  au  roi  de  Prufle  fes 
ouvrages  immortels  ;  mais,  en  cas  qu'il  vienne 
apporter  à  Potfdam  les  lauriers  dont  il  eft 
couvert ,  et  les  grâces  dont  il  eft  orné;  et, 
en  cas  que  la  place  de  gazetier  des  chauffoirs, 
des  cafés  et  des  boutiques  de  libraires  foit 
vacante ,  voici  un  petit  mot  pour  le  chevalier 
de  Mouhi  ,    que  je  vous  prie  de  lui  faire 
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:remetrre.  Voua  ne  doutez  pas  d'ailleurs  que  ■ 
-je  ne  fois  très-empreffé  à  lui  rendre  fervice*  *7$** 
Des  poftes  de  cette  importance  font  capables 
de  divifer  une  cour;  et  je  me  fuis  fait  un 
violent  ennemi  de  ce  philofophe  modéré 
Maupertuis  ,  pour  une  place  Inutile  d'aflbcié 
à  l'académie  de  Berlin,  donnée  malgré  lui  par 
le  roi  à  Fabbé  RaynaL  Vous  jugez  bien  que 
de  fi  grands  coups  de  politique  ne  fe  pardon* 
nent  jamais  ,  et  que  des  dégoûts  fi  horribles 
laiflent  dans  le  cœur  un  poifon  mortel,  furtout 
dans  un  cœur  prétendu  philofophe. 

Voici  un  petit  mémoire  pour  M.  Secoufle. 
Je  vous  prie ,  vous  ou  ma  nièce  ,  de  lui  faire 
parvenir  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Il  faut 
.que  M.  Secouffe  me  dife  tout  ce  qu'il  fait.  J'ai- 
bien  plus  d'obligation  à  M.  le  maréchal  de 
Noailles  que  je  n'efpérais.  M.  le  maréchal  de 
Bellijle  me  promet  aufli  des  fecours  ,  mais 
probablement  ils  ne  pourront  venir  qu'après 
la  nouvelle  édition  à  laquelle  je  fais  travailler 
(ans  relâche  à  Leipfick.  Je  fuis  toujours  émer- 
veillé des  progrès  que  notre  langue  a  faits 
dans  les  pays  étrangers  ;  on  eft  en  France  de 
quelque  côté  que  l'on  fe  tourne.  Vous  avez 
acquis  ,  Meilleurs  ,  la  monarchie  univerfelle 
qu'on  reprochait  à  Louis  XIV ,  et  qu'il  était 
bien  loin  d'avoir.  Tâchez  donc  de  ne  point 
avoir  des  fifflets  univerfels  pour  vos  querelles 

li    9 
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ridicules ,  qui  vous  couvrent  de  plus  de  honte 
aux  yeux  de  tous  vos  voifins ,  que  les  chefr- 
-d'ceuvre  du  temps  de  Louis  XIV ne  vous  ont 
acquis  de  gloire.  O  Athéniens  !  on  vous  lit , 
et  on  fe  moque  de.  vous  ! 

Mes  anges  ,  je  me  mets  toujours  à  l'ombre 
de  vos  ailes. 

LETTRE    CXLIII. 

A    MADAME    DENIS,dPaw. 

A  Potfdam ,  le  19  d'auguûe. 

JLi'a  b  b  fe  de  Prades  eft  enfin  arrivé  à  Potfdam, 
du  fond  de  la  Hollande  où  il  était  réfugié. 
Nous  l'avons  bien  fervi  ,  le  marquis  d'Argent 
*t  moi,  en  préparant  les  voies.  C'eft,  je  crois, 
la  feule  fois  que  j'aye  été  habile.  Je  me  remercie 
d'avoir  fervi  un  pareil  mécréant.  C'eft  >  je  vous 
jure ,  le  plus  drôle  d'héréfiarque  qui  ait  jamais 
été  excommunié  :  il  eft  gai,  il  eft  aimable;  il 
fupporte  en  riant  fa  mauvaife  fortune.  Si  les 
Arius  ,  les  Jean  Hus  ,  les  Luther  et  les  Calvin 
avaient  été  de  cetWhumeur-là ,  les  pères  des 
conciles  ,  au  lieu  de  vouloir  les  ardre,  fe 
feraient  pris  par  la  main  et  auraient  danféen 
rond  avec  eux. 
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Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voulait  le  - 
lapider  à  Paris  ;  apparemment  qu'on  ne  le  i7^ 
connaiflait  pas.  La  condamnation  de  fa  thèfe , 
et  le  déchaînement  contre  lui  ,  font  au  rang 
des  abfurdités  fcolaftiques.  On  Ta  condamné 
comme  voulant  fou  tenir  le  fyftêmê  d'Hobbes , 
et  c'eft  précifément  le  fyftême  A'Hobbes  qu'il 
réfute  en  termes  exprès.  Sa  thèfe  était  le 
précis  d'un  livre  de  piété  qu'il  voulait  bon- 
nement dédier  à  Févêque  de  Mirepoix.  Il  a 
été  tout  ébahi  d'être  honni  à  la  fois  comme 
déifte  et  comme  athée.  Les  conférences  tendres 
qui  l'ont  perfécuté  ne  font  pas  grandes  logi- 
ciennes ;  elles  auraient  pu  confidérer  qu'athée 
eft  le  contraire  de  déifte  ;  mais  quand  il  s'agit 
de  perdre  un  homme ,  les  bonnes  gens  n'y 
regardent  pas  de  fi  près. 

U  fait  une  apologie  ,  et  veut  l'envoyer  au 
pape  qui  eft ,  dit-on ,  auffi  gai  que  lui ,  et  qui 
rarement  ne  la  lira  f>as.  Je  crois  qu'il  fera 
lecteur  du  roi  de  Pruffe ,  et  qu'il  fuccédera , 
dans  ce  grave  pofte ,  au  grave  la  Métrie.  En 
attendant,  je  le  loge  comme  je  peux. 

Il  eft  fort  trifte  qu'on  nous  ait  volé  notre 
Rome  fauvée  ,  et  qu'on  Tait  fi  horriblement 
imprimée.  Vous  n'avez  pas  voulu  me  croire , 
ma  chère  enfant.  Ne  mariez  pas  votre  fille , 
elle  fe  mariera  fans  vous. 

Mille  remercîmens ,  je  vous  en  prie ,  à 
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^  M.  de  Chauvelin  ,   des  bons  avis  qu'il  m'a 

J7^*-  donnés  pour  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV  ;  mais  je  lui  demande  très- 
humblement  pardon  fur  la  dixme  royale  et 
chimérique  du  maréchal  de  Vauban;  elle  n'eft 
bonne  que  pour  les  curés  dont  parle  M.  de 
Chauvelin.  Pourquoi  ?  c'eft  que  monfieur  le 
curé  peut  faire  aifément  ramafler  par  fa  fer- 
vante  les  dixmes  de  blé  et  de  pommes  qu'on 
lui  doit ,  et  il  bojt  fon  vin  tranquillement 
avec  fa  nièce  ;  mais  il  faudrait  que  le  roi  eût 
des  décimeurs  à  gages  dans  chaque  village , 
.qu  il  fît  bâtir  des  greniers  dans  chaque  élec- 
.  tion  ,  et  qu'enfuite  il  vendît  ion  grain  et  fou 
vin.  Il  ferait  volé  deux  ou  trois  fois  avant 
d'avoir  vendu  une  mefure ,  et  reffemblerait 
au  diable  de  Papefiguère  dont  on  fe  moqua 
quand  il  alla  vendre  fes  feuilles  de  rave  au 
.  marché.  Propofez  à  M.  de  Chauvelin  cette 
.petite  difficulté. 

Adieu  ;  vous  n'en  aurez  pas  davantage  $k 
.moi  aujourd'hui. 
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LETTRE    G  XL  I  V. 
A  M.    LE   MARQUIS  D'ARGENS. 

Potfdam  ,  (  augufie.  ) 

vJu  je  me  trompe,  mon  cher  I/aac%  ou  M.  do 
Frades ,  que  je  ne  veux  plus  nommer  abbé, 
eft  l'homme  qu'il  faut  au  roi  et  à  vous.  Naïf, 
gai ,  inftruit  et  capable  de  s'inftruire  en  peu 
de  temps  ,  intrépide  dans  la  philofophie ,  dans 
la  probité  et  dans  le  mépris  pour  les  fanatiques 
et  les  fripons  ;  voilà  ce  que  j'ai  pu  juger  à  une 
première  entrevue.  Je  vous  en  dirai  davantage 
quand  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir. 

Je  n'ai  jamais  été  fi  malade  que  je  le  fuis 
aujourd'hui,  fans  cela  j'irais  chez  vous.  Venez 
me  voir ,  il  eft  néceffaire  que  je  vous  parle  ; 
votre  vifite  ne  nuira  point  à  vos  projets  de 
cefoir  ;  je  fais  taire  les  faveurs  et  les  rigueurs. 
Venez ,  ce  fera  une  bonne  fortune  dont  je  ne 
me  vanterai  à  perfonne.  Comptez  que  vous 
trouverez  un  moine  de  qui  vous  n'aurez  jamais 
à  vous  plaindre ,  qui  a  dit  cent  antiennes  pour 
vous  ,  et  qui  veut  vivre  avec  vous  ,  non  pas 
dans  l'union  la  plus  monacale  ,  mais  la  plus 
fraternelle. 

Mille  refpccu  alla  virtucfa  marche/a* 
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AU     MEME, 

JliN  vous  remerciant*  cher  frère;  j'aime 
votre  exactitude ,  et  je  vous  fuis  fenfiblement 
obligé  de  vos  fecours.  Je  ne  hais  point  du 
tout  l'écuyer  Coypel,  mais  Une  me  parait  pas  un 
Raphaël.  Les  petites  brochures  où  il  a  été  loué 
ne  peuvent  faire  fa  réputation ,  et  votre  livre  4 
contribuera  à  la  réputation  des  bons  artiftes. 
Au  refte  ,  j'aurais  été  bien  fâché  d'acheter  un 
tableau  fur  la  parole  de  l'abbé  Dubos.  Il  ne  s'y 
connaîtrait  point  du  tout,  non  plus  qu'en 
mufique  et  enpoëfie  ;  mais  il  réfléchiffait  beau- 
coup fur  tout  ce  qu'il  avait  lu  et  entendu  dire, 
et  il  a  trouvé  le  fecret  de  faire  un  livre  très- 
utile  ,  où  il  n'y  a  de  mauvais  que  ce  qui  eft 
uniquement  de  lui. 

Mon  cher  lfaac ,  je  crois  que  je  prendrai 
inceflamment  le  parti  que  vous  me  propofcz. 
En  attendant ,  j'applaudis  au  digne  homme 
qui  aime  mieux  ennuyer  fon  prochain  que  le 
pervertir.  Je  crois  qu'il  y  réuffit.  Pour  vous  t 
vous  vous  bornez  à  plaire.  Chacun  fait  fon 
métier;  le  mien  eft  de  vous  aimer  tant  que  je 
Vivrai. 


AU 
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AU    MEME. 


JVLon  cher  frère,  vous  êtes  plus  heureux 
que  vous  ne  penfez.  M.  de  Lai  tu,  voyant  que 
madame  éCArgens  n'eft  pas  loin  de. fa  trentième 
année,  a  préfentéun  mémoire  pour  la  faire 
inférer  dans  la  clafle  de  ceux  qui  ont  trente 
ans  paffes  :  il  Ta  obtenu.  Mais  comme  cette 
opération  apris  du  temps ,  vous  y  perdez  cinq 
mois  d'arrérages  que  vous  facrifierez  volon- 
tiers. Vous  aurez  votre  contrat  dans  un  mois. 
.  Mais  ,  frère ,  dans  le  temps  que  je  fais  vos 
affaires  temporelles  ,  vpus  mettez  mes  affaires 
fpirituelîes,  celles  de  mon  cœur,  dans  un 
cruel  état.  Comment  avez-vous  pu  vous  fâcher» 
d'une  plaifanterie  innocente  fur  Haller?  en 
quoi  cette  plaifanterie  pouvait -elle  vous 
regarder  ?  était-ce  de  vous  dont  on  pouvait 
rire  ?  peut-il  vous  entrer  dans  la  tête  que 
jaye  voulu  vous  déplaire  ?  Songez  avec 
quelle  dureté,  quelle  mauvaife  humeur,  et 
de  quel  ton  vous  avez  dit  et  répété  qu'il 
y  avait  des  gens  qui  craindraient  de  perdre 
trois  mille  écus  ;  fongez  que  vous  me  repro- 
chiez à  table  ,  avec  véhémence  ,  d'aimer  ma 
penfion ,  dans  Le  temps  même  que  j'offrais 
de  facrifier  .  mille  écus  pour  travailler  avec 
vous.  Le  roi  a  bien  fenti  la  dureté  et  la 
hauteur  avec  laquelle  vous  parliez.  Je  vous 
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^—  jure  que  je  n'en  ai  pas  été  blefle  ;  mais  je 
175».  vous  conjure  d'être  plus  jufte ,  plus  indulgent 
avec  un  homme  qui  vous  aime ,  qui  ne  peut 
jamais  avoir  envie  de  vous  déplaire ,  et  dont 
vous  faites  la  confolation.  Au  nom  de  l'ami- 
tié ,  foyez  moins  épineux  dans  la  fociété  : 
c'eft  la  douceur  des  moeurs  t  la  facilité  qui  en 
fait  le  charme.  N'attriftez  plus  votre  frère: 
la  vie  a  tant  d'amertume  qu'il  ne  faut  pas 
que  ceux  qui  peuvent  l'adoucir  y  verfent  du 
poifon.  L'humeur  eft  de  tous  les  poifons  le 
plus  amer.  Les  fripons  font  emmiellés.  Faut-il 
que  les  honnêtes  gens  foient  difficiles  ? 

Pardonnez  mes  plaintes  ;  elles  partent  d'un 
coeur  tendre  qui  eft  à  vous. 

AU     MEME. 

A  rès-cher  et  très-révérend  père  en  diable , 
j'avais  autrefois  un  frère  janfénifle  :  les  mœurs 
féroces  me  dégoûtèrent  du  parti  ;  d'ailleurs , 
Tros,  KuiuluftH  faat ,  nulfo  dijcrimine  habebe. 
Les  janféniftes  me  pardonneront  l'imbéciile 
cardinal  de  Tourn&n ,  en  faveur  du  déteftable 
U  Têllkr. 

N'eft-il  pas  vrai  que  les  difputes  fur  les 
rites  chinois  font  à  faire  mettre  aux  petites- 
maifons  et  les  jéfuites  et  lef  janféniftes  ?  Cher 
frère ,-  mon  hiftoire ,  à  commencer  au  calvt- 
nifme,  eft  i'hifloire  des  fous. 
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Bonjour  ;  je  vous  £due  en  Frédéric ,   et  je   ■ 
me  recommande  à  vos  prières.  Mes  refpects    ll*** 
à  la  mtrfe  Marche/a. 

AU     MEME. 

I  e  ne  fais  pourquoi ,  mon  cher  Marquis , 
les  éditeurs  mettent ,  parmi  les  fatires ,  ce 
voyage  qui  n'eft  qu'un  itinéraire  du  coche.  Je 
ferais  encore  plus  étonné  qu'on  admirât  ce  plat 
ouvrage.  Mais  tout  eft  précieux  des  anciens  ; 
on  aime  à  voir  jufqu'à  leurs  fautes.  Il  y  a 
d'ailleurs ,  dans  cette  méchante  pièce  ,  de 
petits  traits  qui  ont  fait  fortune.  Cridat 
judaus  Apella  ,  non  ego.  Voilà  affez  notre 
devife. 

J'ai  toujours  penfé  comme  vous  fur  faint 
Cenftantin  et  fur  faint  Clovis  9  je  les  ai  mis 
tous  deux  en  enfer  dans  la  Pucelle.  Je  com- 
bats en  vers ,  tandis  que  vous  battez  l'ennemi 
avec  les  armes  de  la  raifon.  Je  fuis  fort  de 
votre  avis  fur  %ptime  ;  mais  je  ne  peux  me 
peTfuader  que  Procope  foit  l'auteur  des  anec* 
dotes.  lime  femble  que  les  hommes  d'Etat 
ne  difent  point  de  certaines  fottifes.  Je  crois 
que  les  Frirons  de  ce  temps-là  ont  pris  le 
nom  de  Procope. 

Vole,  erudite  veritatis  qffirtor  \  Juperftitionis 
d^ructor  ;  valifitfcribe. 
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AU     MEME. 

Vjhee  frère ,  il  me  femble  que  je  n  al  point 
dit  ce  que  vous  me  faites  dire.  J'ai  donné 
feulement  des  preuves  de  la  pcrfécution  que 
le  cardinal  de  Richelieu  refait  à  la  reine  ;  j'ai 
dit  qu'elle  devait  être  en  garde  contre  un 
homme  qui  éloignait  d'elle  fon  mari,  qui  la 
fefait  interroger  par  le  chancelier ,  qui  enfin, 
dans  le  voyage  de  Tarafcon ,  voulut  fe  rendre 
maître  de  fa  perfonne  et  de  celle  de  fes  enfans; 
et  que,  fi  la  reine  avait  eu  un  commerce  fecret 
avec  Mazarin  %  cardinal  ou  non  ,  il  n'importe, 
elle  aurait  fait  l'impoflible  pour  le  dérober  à 
"la  vue  du  cardinal  de  Richelieu. 

Je  viens  d'apercevoir  votre  billet  dans  le 
livre,  et  je  vous  remercie  toujours  de  votre 
z&t.  Priez  pour  moi  ;  je  fuis  bien  malade. 

AU     MEME. 

V  ou  s  avez  raifon  ,  frère  ;  l'état  de  favetiér 
n'y  fait  rien.  Je  vous  remercie  ;  mais  vous  aver 
lu  ce  que  j'ai  ajouté  à  l'article  Rouffèau,  qui 
fert  de  confirmation  à  ce  que  j'ai  dit  dam 
l'article  la  Motte. 

Je  crains  bien  de  ne  pas  perfuader  tout  le 
monde.  Fréron  dira  toujours  que  la  Motte  eft 
cpupablc ,    et    que    Roujftau  eft  innocent , 
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parce  que  j'ai  fait  la  Henriade;  mais  j'efpère  — — 
«fans  les  honnêtes  gens.  l  ^  8t 

Ah  !  frère,  fi  vous  vouliez  écrafer  l'erreur!. 
Frère,   wus  êtes  bien  tiède  l  '    » 

L  E  T  T  R  E     C  X  L  V. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS ,  à  Paris. 

A  Potfdam ,  29  d'augufte. 

J  E  vous  aurais  très-bien  reconnu  à  votre 
ftyle  ,  Monfieur  ,  et  à  vos  bontés.  Vous , 
m'annoncez  une  nouvelle  qui  me  fait  grand 
plaifir  (  vqus  allez  croire  que  c'eft  du  duc  de 
Foix  que  je  veux  vous  parler,  point  du  tout , 
c  tft  de  Néron.  Je  fuis  bien  plus  flatté  ,  pour 
l'honneur  de  Fart ,  que  vous  vouliez  bien  être 
des  nôtres ,  que  je  ne  fuis  féduit  par  un  de 
ces  fuccès  paflagers  dont  le  public  ne  rend  pas 
plus  raifon  que  de  fes  caprices. 

Honorez  notre  confrérie  de  votre  nom  , 
montrez  que  les  Français  vont  à  la  gloire  par  > 
tous  les  chemins.  Il  y  avait  des  vers  extrême- 
ment beaux  dans  votre  ouvrage.  Plus  votre' 
génie  s'eft  développé ,  et  plus  vous  vqus  êtes 
fetttt  en  état  de  bâtir  un  édifice  régulier  avec 
les  matériaux  que  vous  avez,  amafles. 

Je'fouhaite  me  trouver  à  Pans  quand  vous 
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■■  gmricresle publie  de  votre  tragédie.  Vouss&t 

*&**  ferez  oublier  les  cabales  des  gens  de  lettres  v 
et  la  perfécutxon  des  fanatiques.  Les  fottHes 
qu'on  a  faites  à  Paris  ,  depuis  un  an  ou  deux,, 
ont  tellement  décrié  la  nation  dans  l'Europe , 
qu'elle  a  befora  que  les  beaux  arts  réhabi- 
litent ce  que  les  billets  de  confejjion  et  cent 
autres  impertinences  de  cette  nature  ont  avili. 
Je  me  flatte  que -vous  y  contribuerez,  et  que 
fi  Ton  fiffle  la  fbrhonne  ,  vous  rendrez  le 
théâtre  français  refpec table. 

Permettez-moi  de  préfenter  mes  lefpects 
à  madame  la  Marqnife  et  à  vos  amis. 

LETTRE    GXLVL 

A  M.    £JB   COMTE  D'ÀRGENTÀI» 

9otfdtin ,  premier  de  ftptemire* 

JVIon  cher  ange,  puifqnil  faut  toujours 
de  l'amour ,  je  leur  en  ai  donné  une  bonne 
dofe  avec  ma  barbe  grife.  J'en  fiais  honteux; 
mais  j'avais  ce  refte  de  confitures,  et  je  l'ai 
abandonné  avx  enfans  de  Paris.  Je  fuis  fatfi 
d'horreur  de  voir  que  vous  n'avez  point  reçu 
ma  réponfe  à  la  lettre  où  vous  me  recomman- 
diez le  chevalier  de  Mouhi.  Cette  réponfe, 
avec  un  petit  billet  pour  ce  MouJà,  étaient 
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dans  un  paquet  adreffc  à  madame  Denij ,  et  - 
le  paquet  était  fou*  le  couvert  d'un  homme  *'  *' 
plus  opulent  que  vous  v  nommé  ïtrfli**  de 
Maurcgard  ,  fermier  général  des  poftes  f  ami  f 
je  ne  fais  comment ,  de  ma  nièce.  Quand 
je  l'appelle  opulent.»  ce  n'eft  pas  qu'il  ai* 
Jmit  cents  mille  livres  de  rente  ,  comme  fon 
confrère  lu  Rcynière.  Si  ce  paquet  a  été  égaré  f 
il  fsiut  que  ma  nièce  mette  toute  fon  activité 
tt  tout  fon  efprit  à  le  retrouve*. 

Vous  fentez  bien,  mo*  cher  ange,  com- 
te» mon  cceur  me  rappelle  veïs  vous-  Je 
feiai ,   fi  je  fuit  en  vie  ,  un  petit  pèlerinage 
feas  mon  ancienne  patrie.  Ni  vos  ânes  de  for^ 
bonnetjuiofent  examiner  Bufftn  ctMontefquHU% 
ai  le   grand  âne  de  Aiirepoix  qui  prétend 
juger  des  livres  ,  ni   votre  avocat  général 
ëOtmtffon  qui  propofe  froidement  au  parle- 
ment d'examiner  tout  ce  qui  a'eft  imprimé 
depuie  dix  ans ,  ni  une  cfpèce  d'inquifiùon 
çi'on  veut  établir  en  France  *  ni  vos  billets 
de  canfeflion ,  ne  m'empêcheront  de  venk 
vous   embraffèr  -,   mais  >    mon  cher   ange, 
btiflez-moi   achever  la  nouvelle  édition -du 
Siècle ,  dont  je  fuis  obligé  de  corriger  les 
feuilles.  Je  ne  peux  âbfolumcnt  interrompît 
cette  édition  commencée. 

11  y  avait  dans  mon  paquet  y  qui  me  tient 
fort  au  cceur  ,  une  lettre  à  M.  Sewuflî  fur  ce 
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Siècle;  etj'attendsuneréponfede  M.  Sttwjft 

,7^*.   pour  un  article  important.  Il  cft  dur  de  tra- 
vailler de  fi  loin ,  pour  fa  patrie,  à  un  ouvrage 
qui  devrait  être  fait  dans  fon  fein  ;  mais  tel 
eft  le  fort  de  la  vérité  ;  il  faut  qu'elle  fe  tienne 
à  quatre  cents  lieues  quand  elle  veut  parler. 
Plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  à  craindre  que  la 
canaille  des  gens  de  lettres  ;  mais  la  canaille 
des  dévots  ,  celle  de  la  forbonne  ,  font  plus' 
de  bruit,  et  font  plus  dangereufes.  Le  Siècle* 
a  réuŒ  auprès  du  petit  nombre  d'honnêtes 
gens  qui  l'ont  lu  ;  mais  quand  il  fera  dans  les 
mains  de  Couturier,  de  Tarnponet  et  du  barbier 
de  Boyer  de  Mirepoix  ,  ils  y  trouveront  des 
propofitions  téméraires,  hérétiques ,  fentant 
l'héréfie  ,  &c.  Je  ne  demanderais  pas  à  Paris  ^ 
la  considération  d'un  fous-fermier,  fans  doute; 
mais  je  fouhaiterais  y  être  à  l'abri  de  laperfé-1 
cution.  Je  me  flatte  que  des  amis  tels  que  vous* 
ne  contribueront  pas  peu  àdifpofer  les  efprits. 
A  force  d'entendre  répéter,  par  des  bouchçsv 
refpectables ,  qu'un   homme  qui  a  travaillé 
quarante  ans ,  qui  a  foùtenu  la  fcène  tragique, 
qui   a  fait  le    feul  poëme  épique  qu'ait  la 
France  ,  qui  a  tâché  d'élever  un  monument  à 
la  gloire  de  fon  pays  par  le  Siècle  de  Louis XIV, 
mérite  au  moins  de  vivre  tranquille ,  comme 
Moncrif  et   Hàrdion;  à  force,  dis-je,  d'en- 
tendre cette  voix  de  la  juftice  et  de  l'amitié ,' 
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la  perfection  s'adoucit ,  et  le  fanatifme  fe  — — 
lafie.  »75«. 

Ne  penfons  point  encore  à  Zulime  ;  il  ne 
faut  pas  furcharger  le  public.  Le  grand  défaut 
de  tylime  eft  quelle  fait  trop  tôt  fon  mal- 
heur, et  que  le  fade  Ramire  eft  au-deflbus  de 
Bajazet.  Songeons  à  préfent  à  donner  Rome 
fauvée  avec  les  changemens.  Il  faudrait  que 
Grandval  prit  le  rôle  de  Catilina ,  et  que  le 
Kain  jouit  Céfar  ;  cela  donnerait  quelques 
représentations.  On  aura  peut-être  befoin  de 
terribles  intrigues  pour  cette  nouvelle  diftri-- 
bution  de  charges.  On  pourra 's'aider  du  cré- 
dit de  M.  de  Richelieu  dans  cette  grande 
affaire  ^  Je  vous  embrafle  tendrement ,  mon 
très-cher  ange.  Pour  les  comédies  ,  je  ne 
m'en  mêlerai  pas  ;  je  ne  fuis  qu'un  animal 
tragique.  Mes  tendres  refpects  à  tous  vos 
anges. 

"Adieu ,  $  etpràfidium  et  dulce  decus  meurtu 
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;jS~         LETTRE    CXLVII. 

A  M  LE  COMTE  DE  CHOISEUL.  (*) 

Fotfifam ,  le  5  de  feptembre* 

Vos  bontét  confiantes  me  font  bien  plui 
précieufes ,  Monteur  >  que  l'enthoufiarme 
paflager  d'un  public  prefque  toujours  égaré, 
qui  condamne  à  tort  et  à  travers ,  juge  de 
tout ,  et  n'examine  rien ,  drefle  des  ftatues 
et  les  brife  pour  vous  en  cafler  la  tête.  G$ 
à  vous  plaire  que  je  mets  ma  gloire. 

Je  n'aime  de  fignal  que  celui  auquel  je 
reviendrai  voir  mes  amis.  A  l'égard  de  celui 
de  Lifois ,  je  penfe  qu'à  h  reprife  on  pourrait 
hsfarder  ce  qu'il  a  été  très-prudent  de  ne  pu 
rifquer  aux  premières  représentations. 

Ce  n'eft  point  le  héros  du  Noid  <mi 
m'empêche  à  préfent  de  venir  vous  laire 
ma  cour  ,  <feft  Louis  XIV.  Une  nouvelle 
édition,  qu'on  ne  peut  faire  que  fous  mes 
yeux  ,  m'occupera  encore  fix  femaines  pour 
le  moins.  J'ai  eu  de  bons  matériaux  que  je 
met3  en  œuvre.  J'ai  tiré  de  mon  abfence  tout 
le  parti  que  je  pouvais.  Je  fuis  aflez  comme 
qui  vous  favez  ;  mon  royaume  n'eft  pas  de 

(*)  Depuis  duc  de  Prafim. 
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et  monde.  Si  j'étais  refté  à  Paru,  on  aurait  — — 
Ifflé  Rome  et  le  Duc  de  Foix  ;  laforbonne  x7i$« 
eôl  condamné  k  Sàècfe  de  Jtotf  XZF;  oit 
w'aurait  déféré  au  procureur  général,  poui 
avoir  dit  que  k  parlement  fit  force  fottifei 
da  temps  de  la  fronde.  Hué  et  perfécuté ,  je 
ferais  tombé  malade ,  et  on  m'aurait  demandé 
un  billet  de  confeflion.  J'ai  pris  le  parti  do 
renoncer  à  ions  ces  agrément,  de  me  con- 
tenter des  bontés  d'un  grand  roi ,  de  la  fociété 
dun  grandi  -homme ,  et  de  la  plus  grande 
liberté  dont  on  puiiTe  jouir  dans  la  plus  belle 
retraite  du  monde.  Pendant  ce  temps-là, 
j'ai  donné  le  Joifir ,  à  ceux  qui  me  persécu- 
taient à  Paris ,  de  confuraer  leur  mauvaife 
volonté  devenue  impuiflànte.  Il  y  a  des 
temp*  où  il  faut  fe  fou&raire  à  la  multitude. 
Paris  eft  fort  bon  pour  un  homme  comme 
vous  ,  Monfieur  y  qui  porte  un  grand  nom 
et  qui  le  fou  tient  ;  mais  il  faut  qu'un  pauvre 
diable  d'homme  de  lettres,  qui  a  le  mal- 
heur d'avoir  de  la  réputation ,  fuccombe  ou 
s'enfuye. 

Si  jamais  ma  mauvaife  fanté,  qui  me 
rendra  bientôt  inutile  au  roi  de  Pruflc , 
me  forçait  de  revenir  m' établir  en  France  f 
j'aimerais  bien  mieux  y  jouer  le  rôle  d'un 
malade  ignoié ,  que-  d'un  homme  de  lettres 
connu»  Vos  bontés  et  celles  de   vos  amis 
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—  y.  feraient  ma  principale  confolarioû.  Je  me 
'T***  flatte  que  votre  fanté  eft  rétablie.  Poar 
nïpi  je  fuis  devenu  bien  vieux  ;  mon  ima* 
gination  et  moi ,  nous  fommes  décrépit!. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  fentiment  ;  celui  qui 
m'attache  à  vous  et .  à  vos  amis  .n'a  rien 
pferdu  de  fa  force  ;  il  eu  aufli  vif  qu'in- 
violable. 

J'envoie  une  nouvelle  fournée  de  Rome 
fauvée.  Je  ne  fais  fi  ,  à  .la  reprife  ,  b 
gravité  romaine  plaira  à  la  galanterie  pan- 
fienne. 

Mille  tendres  refpects. 

LETTRE     C  X  L  V  1 1 1. 

A  M.    LE   COMTE    D'ARGENTAL 

Potfdam  ,  8  de  feptttnbre. 

1V1  o  n  cher  ange  ,  le  premier  tome  eu 
Siècle  et  le  tiers  du  feconcj  font  déjà  faits; 
cependant  ,  vous  croyez  bien  que  je  ferai 
Fimpoffible  pour  inférer  l'article  dont  vous 
défirez  que  je  parle.  Il  n'y  aura  qu'à  mettre 
un  carton  ,  facrifier  quelque  verbiage  inutile 
d'une  demi-page  ,  et  mettre  ce  que  vous, 
défirez  à  la  place.  La  vraie  niche  oà  je 
pourrais  encadrer  ce  fait ,  ferait  la  querelle 
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avec  le   pape   fur  les  franchifes  ;  on  ferait  ■ 

figurer  fort  bien  le  grand-turc  avec  notre  lT$** 
faint-père ,  et  le  roi  les  braverait  tous  deux 
par  fes  ambaffadeurs.  Il  eft  vrai,  malheu- 
reusement ,  que  Louis  XIV  avait  tort  fur 
ces  deux,  points  v  et  qu'il  céda  à  la  fin 
fur  l'un  et  fur  l'autre.  Il  n'était  pas  excu- 
fable  de  vouloir  foutenir  à  main  armée , 
dans  Rome  ,  un  abus  que  toutes  les  têtes 
couronnées  concouraient  à  déraciner;  il  ne 
Tétait  pas  davantage  de  vouloir  s'oppofer 
feul  à  un  ufage  très-raifpnnable  établi  dans 
tout  TOrient.  Vouloir  qu'un  ambaffadeur 
entre  chez  le  grand-turc  avec  l'épée  au  côté , 
dans  un  pays  ou  l'on  n'en  porte  point,  et 
où  les  jâniflaires  de  la  garde  n'ont  que  de 
longs  bâtons  ^  eft  une  chofe  aufli  déplacée 
que  de  dire  là  méfie  le  fufil  fur  l'épaule. 

Cependant ,  ,  ce  fait  fervira  au  moins  h, 
faire  voir  la  hauteur  de  Louis  XIV.  L'hif- 
'toire  raconte  les  faiblefles  comme  les  vertus. 
*Si  vous  avez  l'ordre  de  M.  de  Torcy  d'aller 
faire  la .  révérence  au  grand- feigneur  avec 
nne  grande  brette  par-deflus  une  robe, 
longue  ,    ayez  la  bonté  de  m'en  avertir. 

M.  le  cardinal  de  Tençin ,  avec  votre  per- 
mlffion  ,  n'eft  guère  plus  raifonnaWe  que 
Louis  XIV  ,  de  fe  fâcher  qu'on  ait  dit  it 
pitit  concile  <£Embrun.  Veut-il  qu'un  concile 
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»  de  fept  évêques  Fait  œcuménique  ?  Vous 
I7i*«  favez  que  ,  dans  la  nouvelle  édition ,  je  vous 
ai  facrifié  le  petit  concile  d'Embrun.  Entre 
nous,  il  eft  fort  injufte,  et  il  déviait  me 
remercier  de  n'avoir  appelé  ce  concile  que 
petù*  Mon  cher  ange  ,  je  vous  demande 
pardon  de  la  liberté  grande. 
-  AatredékcateffemiférabledeM.  d'Htrkourt. 
Je  ne  ferai  pas  certainement  de  VaUncourt  un 
grand-homme  ;  il  était  exceffivementmédiocre; 
mais  j'enjoliverai  fan  article  pour  vous  plaire. 
Mon  Dieu ,  que  j'ai  eu  raifon  de  me  tenir 
à  quatre  cents  lieues ,  pendant  que  le  Siècle 
fait  fon  premier  cfifet  a  Paris  !  Je  n'aurais 
pas  feulement  à  efluyer  les  plaintes  de  trente 
perfonnes  ,  qui  trouvent  que  je  n'ai  pas  dit 
aflez  de  bien  de  leurs  arrière-confins  ;  mais 
que  ne  diraient  point  et  les  jéfmtes  ,  et  les 
ibrbonniqueurs  ,  e  tutti  quanti  t  Je  vous  ai 
déjà  mandé  que  mon  abfence  feule  peut  leur 
impofer  filence.  Ils  refpecteront  alors  la 
vérité  plus  forte  qu'eux ,  et  craindront  que 
je  n'en  dife  davantage  ;  mais  mai,  habitant 
de  Paris ,  je  ferais  dénoncé  à  l'archevêque  % 
au  nonce ,  au  Mirepoix ,  au  procureur  geaé- 
tsl  et  à  Fréron. 

Je  vous  le  dis  encore  r  regnum  meum  ntn 
eft  hinc.  Dieu  me  préferve  d'être  à  Paris 
«fans  ie  temps  que  la  féconde,  édition  fera 
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du  bruit  ,  on  me  traiterait  comme  l'abbé 
de  Brades  ;  mais  je  connais  mon  cher  pays  t 
dans  deux  mois  on  n'y  penfera  plus.  L'ou- 
vrage fera  approuvé  de  tous  les  honnêtes 
gens ,  les  autres  fe  tairont ,  et  alors  je  vien- 
drai jouir  de  la  plus  douce  confolation  de 
ma  vie ,  du  bonheur  de  vous  voir ,  après 
lequel  je  foupire ,  mais  qu'une  néceffité  raal- 
heureufe  m'a  obligé  de  différer.  Confervez- 
moi  votre  amitié  ,  fi  vous  voulez  que  je 
tevoye  Paris.  Je  vais  revoir  Amélie  ,  et 
n'animer  à  fuivre  vos  confeils  et  à  rendre 
l'ouvrage  meilleur;  mais  un  bon  confeilne 
fuffit  pas ,  il  faut  un  bon  moment  de  génie , 
et  on  eft  un  jufte  à  qui  la  grâce  manque. 

Mille  tendres  refpects  aux  anges.  Je  vous 
fupplie  de  vouloir  bien  m'écrire  ,  ou  me- 
faire  écrire  par  la  prochaine  pofte  ,  en  quelle 
année  eft  mort  cet  homme  ,  moitié  philo- 
fophe  et  moitié  fou,  nommé  labbé  de  Saint- 
fûrrt. 
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17^7  LETTRE     GXLIX. 

A     MAtDAMEDENIS,i  Paris. 

A  PotfcJam ,  9  de  fcptembre. 

J  E  commence  ,  ma  chère  enfant  ,  à  fentir 
que  j'ai  un  pied  hors  du  château  d'Alcinc. 
Je  remets  entre  les  mains  de  M.  le  duc  do 
Virttmbtrg  les  fonds  que  j'avais  fait  venir  à 
Berlin  ;  il  nous  en  fera  une  rente  viagère 
fur  nos  deux  têtes.  La  mienne  ne  lui  ceû- 
;  tera  pas  beaucoup  d'années  d'arrérages  , 
mais  je  voudrais  que  la  vôtre  fît  payer  les 
enfans  et  fes  petîts-enfans.  % 

Cet  emploi  de  mon  bien  eft  d'autant  meil- 
leur que  le  payement*  eft  affigné  fur  les 
domaines  que  le  duc  de  Virtetnberg  a  en  France. 
Nous  avons  des  fouverainetés  hypothéquées, 
et  nous  ne  ferons  point  payés  avec  un  car  tel 
eft  notre  plaifir.  Ce  qu'il  y  a  de  douloureux 
dans  une  û  bonne  affaire ,  c'eft  que  je  ne  • 
pourrai  la  confommer  que  dans  quelques 
mois.  Elle  eft  sûre  ;  les  paroles  font  données; 
paroles  de  prince ,  il  eft  vrai  ;  mais  ils  les 
tiennent  dans  lçs  petites  occafions  ;  et  puis 
nous  aurons  un  beau  et  bon  contrat.  Les 
princes  ont  de  l'honneur;  ils  ne  trompent 

que 
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que  les  fouverains  quand  il  s'agit  du  falut  du  ..... 
peuple,  où  de  ces" refpectables  ét'héroïques   1752. 
friponneries    d'ambition,  devant  lefquelles 
l'honneur  n'eft  qu'un  conte  de  vieille. 

J'ai  perdu  quelquefois  une  partie  de  mon 
bien  avec  des  financiers ,  avec  des  dévots , 
avec  des  gens  de  l'ancien  Teftament ,  qui 
auraient  fait  fcrupule  de  manger  d'un  poulet 
bardé ,  qui  auraient  mieux  aimé  mourir  que 
de  n'être  pas  oififs  le  jour  du  fabbat ,  et  de  ne 
pas  voler  le  dimanche  ;  mais  je  n'ai  jamais 
rien  perdu  avec  les  grands,  excepté  mon 
temps. 

Vous  pouvez ,  en  un  mot ,  compter  fur  la 
folidité  de  cette  affaire  et  fur  mon  dépirt.  Je 
ferai  voile  de  l'île  de  Calypfo  fi  tôt  que  ma 
çargaifon  fera  prête ,  et  je  ferai  beaucoup  plus 
aife  de  retrouver  ma  nièce,  que  le  vieil  Vljffe 
ne  le  fut  de  retrouver  fa  vieille  femm«. 


Correfp.  générale.       Tome  IV,  ♦  Ll 
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LETTRE    CL. 

A      MADAME 

LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Potfdam  ,  23  de  feptembre* 

M.  l'envoyé  de  Suède  m'a  «fit,  Madame, 
«fcue  vous  vous  fouvenez  torujours  de  moi  avet 
une  bonté  qui  ne  s'eft  pas  démentie.  Nous 
avons  fait,  au  petit  couvert  du  roi  de  la  terre 
qui  a  le  plus  d'efprit,  un  fouper  où  il  ne 
manquait  que  vous.  11  veut  fe  charger  des 
t egrets  que  j'ai  devoir  perdu  une  fociété  telle 
que  ta  vôtre ,  et  de  vous  envoyer  ma  lettre. 

Vous  avez  diminué  mon  envie  de  faire  un 
four  à  Paris ,  lorfque  vous  l'avez  abandonné; 
mais  j'efpère  toujours  vous  y  retrouver  quelque 
jour.  La  retraite  a  fes  charmes,  mais  Paris  a 
aufli  les  Cens. 

Il  vous  paraît  étonnant ,  peut-être ,  que  je 
me  vante  d'être  dans  la  retraite  quand  je  fuis 
i  la  cour  d'un  grand  roi  ;  mais ,  Madame ,  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  que  j'arrive  le  matin  à 
une  toilette  avec  une  perruque  poudrée  à 
blanc ,  que  j'aille  à  la  méfie  en  cérémonie , 
que  de  là  j'aflîfte  à  un  dîner,  que  je  faffe 
mettre  dans  les  gazettes  que  j'ai  le^  grandes 
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entrées ,   et  qu  après  dîner  je  compofe  des  — . 
cantiques  ou  des  romances.  i75*r 

Ma  vie  n'a  pas  ce  brillant  ;  je  n'ai  pas  la 
moindre  cour  à  faire ,  pas  même  au  maître  de 
la  maifon  ;  et  ce  n'eft  pas  à  des  cantiques  que 
je  travaille.  Je  fuis  logé  commodément  dans 
un  beau  palais;  j'ai  auprès  de  moi, deux  ou 
trois  impies  avec  lefquels  je  dine  régulière- 
ment et  plus  fobrement  qu'un  dévot.  Quand 
je  me  porte  bien ,  je  foupe  avec  le  roi,  et  la 
converfation  ne  roule  ni  fur  les  tracafferies  . 
particulières ,  ni  fur  les  inutilités  générales  ; 
mais  fur  le  bon  goût,  fur  tous  les  arts ,  fur  la 
vraie  philofophie ,  fur  le  moyen  d'être  heu- 
ïeux ,  fur  celui  de  difeerner  le  vrai  d'avec  le 
faux ,  fur  la  liberté  de  penfer ,  fur  les  vérités 
que  Locke  enfeigne  et  que  la  forbonne  ignore, 
ftir  le  fecret  de  mettre  la  paix  hors  d'un  royaume 
par  des  billets  de  confeflion.  Enfin,  depuis 
plus  de  deux  ans  que  je  fuis  dans  ce  qu'on 
croit  une  cour,  et  qui  n'eft  en  effet  qu'une 
retraite  de  philofophea,  il  n'y  a  point  eu  de 
jour  ou  je  n'aye  trouvé  à  m'inftruire. 
«  Jamais  on  n'a  mené  une  vie  plus  convenable 
à  un  malade  ;  car  n'ayant  aucunes  vifites  à 
faire ,  aucuns  devoirs  à  rendre ,  j'ai  tout  mon 
temps  à  moi ,  et  on  ne  peut  pas  fouffrir  plut 
à  fon  aife.  je  jouis  de  la  tranquillité  et  de  la 
liberié  que  voua  coûtez  où  vous  êtes.  Cela 

Lis 
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— —  vaut  bien  les  orages  ridicules  que  j'ai  efluyés 

*75*'    à  Paris. 

'M.  lé  préfident  Hénault  m'écrit  quelquefois} 
mais  M.  le  comte  tfArgenfon,  comme  de 
raifon  ,  m'a  totalement  oublié.  S'il  s'était  un 
peu  fouveriu  de  moi  lorfqu'il  eut  le  minklèrè 
de  Paris,  peut-être  n'aurais  je  pas  Tefpèce  dé 
bonheur  qu'on  m'a  enfin  procuré.  Cependant; 
on  aime  toujours  fa  patrie ,  malgré  qu'on  en 
ait  ;  on  parle  toujours  de  l'infidelle  avec 
plàifir, 

;  Je  vous  rends  un  compte  exact  de  mou 
ame  ,"  et  vous  pouvez  me  donner  un  billet 
de  confeflïon  quand  vous  voudrez;  mais  il 
faudra  aufli  vous  confeuer  à  moi ,  me  dire 
comment  vous  vous,  portez  ,  ce  que  vous 
faites  pour  votre  fanté  et  pour  votre  bon- 
heur, quand  vous  comptez  retourner  à  Paris, 
et  comment  vous  prenez  les  chofes  de  la  vie. 
*  Je  compte  vous  envoyer  inceilamment  une 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
où  vous  trouverez  un  tiers  de  plus,  tout 
plein  de  vérités  fingulières. 
:  Je  me  fuis  un  peu  donné  carrière  fur  les 
articles  des  écrivains.  J'ai  ufé  de  toute  la 
liberté  que  prenait  Raylc  ;  j'ai  tâché  feulement 
<ie  refferrer  ce  qu'il  étendait  trop.  Vous  verrez 
deux  morceaux  finguliers  de  la  main  de  Louis 
XIV*  C'était,  avec  fes  défauts,  un  grand  roi, 
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et  fon  fiècle^ftiim  très -grand  fiècle.   Mais  

n'avons-nous  pas  aujourd'hui  la  Duchappe  ?  (*)    1 7  5  *• 
1  Portez  vous  bien,   Madame,  et  fouvenez- 
vous  du  plus  attaché  et  du  plus  fenfible  de 
vos  fer v heurs. 


LETTRE     C  L  L 
AU    CARDINAL     Q,UIRINL 

Potfdani ,  29  de  feptembre. 

V>iHè  dira  Teminenza  voftra  quando  ella 
ikeverà  quefta  piftola  dopo  aver  letto  quella 
del  Salomone  del  Settentrione  ?  Dira  che  fi 
degna  aggradire  il  tributo  d  un  paftore  , 
quando  ella  a  ricevuto  l'auro  ,  Tincenzo  ,  e 
la  mirra  d'un  che  vale  i  tre  re  deir  epifania. 

Ella  fi  diletta  nelF  edificar  délie  chiefe ,  ma 
fi  érige  un  tempio  nella  memoriadegli  uomini  ; 
bramo  di  aggiungere  i  miei  gridi  à  quelli 
applaufi  che  le  Brefciane  ftampe  fanno  rifuo- 
nare.  Ma  la  mia  voce  è  rauca  e  debole  ,  il 
corpo  langue ,  cosi  fà  l'anima.  Oh  j  quando 
vederô  io  qualche  valente  librajo  raccogliere 
tut  te  le  opère  di  voftra  eminenza,  già  troppo 
fparfe  !  Foliis  tantùm  ne  carmina  manda.  Ma 

•    (♦)  Marchande  de  mode??  célèbre  alors  à  Paris,         * 
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fiano  tutti  i  fuoi  fcritti  radunati  ad  œternam 
mcmoriam. 

Auguro  cbe  la  fua  eminenza  darà  ancora  ai 
multos  annos  benedizioni  ai  fedeli ,  ed  efempi 
al  mondo.  Io  in  tanto  picciola  lucciola 
m'inchino  profondamente  alla  flclla  di  prima 
grandezza,  e  fono  per  fempre  con  ognimag- 
giore  oflequio  e  vcnerazione  ,  8cc. 

LETTRE    GLII. 

A     MADAME    DENIS. 

A  potfdam  ,  le  premier  d'octobre. 

Je  vous  envoie  hardiment  V Appel  au  public 
de  Koënig.  Vous  lirez  avec  plaiGr  l'hiftoire  du 
procédé.  Cet  ouvrage  eft  parfaitement  bien 
fait  ;  l'innocence  et  la  raifon  y  font  victo- 
rieuses. Paris  penfera  comme  l'Allemagne  et 
ta  Hollande.  Maupertuis  eft  regardé  ici  comme 
un  tyran  abfurde  ;  mais  j'ai  peur  que  fon 
abominable  conduite  n'ait  des  fuites  bien 
f un  eft  es. 

Il  avait  agi  dans  toute  cette  affaire  en  homme 
plus  confommé  dans  l'intrigue  que  dans  la 
géométrie  ;  il  avait  fecrétement  irrité  le  roi 
de  Truffe  contre  Koënig ,  et  s'était  adroitement 
fervi  de  io*  autorité  pour  foire  chercher  kl 
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originaux  des  lettres  cte  Liibnitt,  dans  tm  — — 
endroit  oà  il  favait  bien  qu'ils  n'étaient  pas  ;   l1$** 
il  avait ,  par  cette  indigne  manoeuvre  ,  mis 
le  roi  de  moitié  avec  lui.  Croftiez-vous  que 
le  roi ,  au  lieu  d'être  indigné ,  comme  il  le 
devait  être,  d'avoir  été  compromis  et  trompé, 
prend  avec  chaleur  le  parti  de  ce  tyran,  philo- 
fophe  ?  il  ne  veut  pas  feulement  lire  la  réponfe 
de  Koënig.  Perfonne  ne  peut  lui  ouvrir  les 
yeux  qu'il  veut  fermer.   Quand  une  fois  la 
calomnie  eft  entrée  dans  l'efprit  d'un  roi ,  ette 
cft  comme  la  goutte  chez  un  prélat;  elle  n'ea 
déloge  point. 

Au  milieu  de  ces  querelles ,  Maupertuis  eft 
devenu  tout-à-fait  fou.  Vous  n'ignorez  pas 
qu'il  avait  été  enchaîné  à  Montpellier,  dans 
un  de  fes  accès ,  il  y  a  une  vingtaine  d'années/ 
Son  mal  lui  a  repris  violemment.  Il  vient 
d'imprimer  un  livre  où  il  prétend  qu'on  ne 
peut  prouver  l'exiftence  de  dieu  que  par 
une  formule  d'algèbre  ;  que  chacun  peut  pré*» 
dire  l'avenir  en  exaltant  fon  *ame;  qu'il  faut 
aller  aux  terres  auftrales  pour  y  diflequer  des 
géans  hauts  de  dix  pieds  ,  fi  on  veut  connaître 
h  nature  de  l'entendement  humain.  Tout  le 
livre  eft  dans  ce  goût.  11  l'a  lu  à  des  berlinoifea 
fui  le  trouvent  admirable. 

Voilà  pourtant  l'homme  qui  s'était  fait  je 
*e  fais  queUc  réputation ,  pour  avoir  été  à 
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■  Tornéo  enlever  deux  fuédoifes.  Cc^malheu- 

175«.  reux  avajt  ^  mon  am;#  h  était  venu  à  Cirey 
.  paiïer.  quelques,  mois  avec  ce  même  Ko'cnig  ; 
et  il  nous  perfécute  aujourd'hui  Fun  et  l'autre 
avec  fureur.  C'eft  bien  aujourd'hui  qu'il  lç 
faudrait  enchaînée  J'avais  eu  le  malheur  de 
F  aimer ,  et  même  de  le  louer,  car  j'ai  toujours 
été  dupe. 

Un  des  motifs,  de  fa  haine  contre  moi  vient 
de  ce  qu'à  ma  réception  à  l'académie  françaife, 
je  ne  le  comparai  pas  à  Platon  ,  et  le  roi  dp 
Prufle  à  Denys  de  Syracufe.  Il  a  eu  la  démence 
de  s'en  plaindre  à  Berlin.  Quel  Platon  !  quelle 
académie  !  quel  fiècle  !  et  où  fuis-je  !  Ah  ! 
que  M.  le  duc  de  Virtemberg  finifle  bientôt 
notre  maicbé ,  et  que  je  revienne  auprès  de 
vous  oublier  les  fous  et  les  géomètres. 

t  ET  T  R  E     CLIIL 

À   M.   LE   COMTE  DARGENTAL 

Potfdam  ,  3  d'octobre. 

JM  o  n  cher  ange  ,  le  Siècle  (  c'eft-à-dire  la 
nouvelle  édition  ,  la  feule  qui  foit  paflàble) 
était  déjà  prefque  tout  imprimé  ;  il  m'eft  pat 
conséquent  impoflible  de  parler  cette  fois-ci 
de  la  petite  épée  que  cacha  moniteur  votre 

oncle 
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oncle  fous  fon  cafetan.  J'ai  rayé  bien  exacte-  ■ 
ment  cette  épithète  de  petit  attribuée  au  con-  ll$*» 
cile  d'Embrun  ;  j'ai  recommandé  à  ma  nièce 
d'y  avoir  l'œil ,  et  je  vous  prie  de  l'en  faire 
fouvenir.  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  qu'il 
fut  regardé  comme  le  concile  de  Trente  ,  et 
que  toutes  les  difputes  fuffent  aflbupies  en 
France  ;  mais  il  paraît  que  vous  en  êtes  affez 
loin.  Le  fiècle  de  la  philofophie  eft  auffi  le 
fiècle  du  fanatifme. 

U  me  paraît  que  le  roi  a  plus  de  peine 
à  accorder  les  fous  de  fon  royaume  , ,  qu'il 
n'en  a  eu  à  pacifier  l'Europe.  Il  y  a  en  France 
un  grand  arbre  qui  n'eft  pas  l'arbre  de  vie , 
qui  étend  fes  branches  de  tous  cotés ,  et  qui 
produit  d'étranges  fruits.  Je  voudrais  que  le 
Siècle  de  Louis  XIV  pût  produire  quelque 
bien.  Ceux  qui  liront  attentivement  tout  ce 
que  j'y  dis  des  difputes  de  l'Eglife  pourront, 
malgré  tous  les  ménagemens  que  j'ai  gardés  \ 
fe  faire  une  idée  jufte  de  ces  querelles  ;  ils  les 
réduiront  à  leur  jufte  valeur ,  et  rougiront 
que ,  dans  ce  fiècle-ci ,  il  y  ait  encore  des 
troubles  pour  de  telles  chimères.  Un  petit 
tour  à  Potfdam  ne  ferait  pas  inutile  à  vos 
politiques ,  ils  y  apprendraient  à  être  philo- 
fophes. 

^f  on  cher  ange ,  les  beaux  arts  font  affuré- 
ment  plus  agréables  que  ces  matières  ;  une 

Çorrefp.  générale.     Tome  IV.    *  M  m 
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tragédie  bien  jouée  eft  plus  faite  pour  un  hon- 
nête homme.  Mais  me  demander  quejefonge 
à  préfent  au  Duc  de  Foix  et  à  Rome  fauvée  , 
c'eft  demander  à  un  figuier  qu'il  porte  des 
figues  en  janvier  ;  car  ce  n  était  pas  le  temps  des 
jigues.  Je  me  fuis  affublé  d'occupations  fi 
différentes ,  toute  idée  de  poëfie  eft  tellement 
fortie  de  ma  tête ,  que  je  ne  pourrais  pas 
actuellement  faire  un  pauvre  vers  alexandrin. 
Il  faut  laifler  repofer  la  terre  :  l'imagination 
gourmandée  ne  fait  rien  qui  vaille  ;  les  ouvra- 
ges de  génie  font  aux  compilations  ce  que 
l'amour  eft  au  mariage  :  l'Hymen  vient  quand 
on  l'appelle  ,  et  l'Amour  vient  quand  il  lui 
plaît.  Je  compile  à  préfent ,  et  le  dieu  du 
génie  eft  allé  au  diable. 

En  vous  remerciant  de  la  note  fur  l'abbé 
de  Saint-Pierre;  j'avais  deviné  jufte  qu'il  était 
mort  en  43.  Je  lui  ai  fait  un  petit  article  afle* 
plaifant.  Il  y  en  a  un  pour  Valincourt ,  qui  ne 
fera  pas  inutile  aux  gens  de  lettres  ,  et  qui 
plaira  à  la  famille.  Je  n'ai  point  de  réponfe 
de  M.  Secoujfe  ;  il  eft  avec  les  vieilles  et  inutiles 
ordonnances  de  nos  vieux  rois  ;  mais  il  *i 
pour  raflembler  ces  monumens  d'inconftance 
et  de  barbarie  ,  fix  mille  livres  de  penfion  : 
il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  dans  ce  monde. 

Mes  anges  %  ce  monde  eft  un  naufrage; 
fauve  qui  peut  eft  la  de  vif e  de  chaque  individu. 
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Je  me  fuis  fauve  à  Potfdam  ;  mais  je  voudrais  ■ 

bien  que  ma  petite  barque  pût  faire  un  petit  17  55. 
trajet  jufque  chez  vous.  Je  remets  toujours 
de  deux  mois  en  deux  mois  à  faire  ce  joli 
voyage.  Il  ne  faut  pas  que  je  meure  avant 
d'avoir  eu  cette  confolation.  Je  ne  fais  pag 
trop  ce  que  je  deviendrai  ;  j'ai  cent  ans  ;  tous 
mes  fens  s"airaibliflent,  et  il  y  en  a  d'enterrés. 
Depuis  huit  mois  je  ne  fuis  forti  de  mon  appar- 
tement que  pour  aller  dans  celui  du  roi  ou  dans 
le  jardin.  J'ai  perdu  mes  dent*,  je  meurs  en 
détail.  Je  vous  embrafle  tendrement  ;  je  vous 
fouhaite  une  fanté  confiante  et  une  vieiileflc 
heureufe.Je  me  regarderai  comme  très-malheu- 
reux fi  je  ne  parle  pas  mes  derniers  jours ,  ô 
anges  !  auprès  de  vous  et  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

LETTRE     GLIV. 

A  M.  DE  LA  COND AMINE,  à  Parti. 

*      Potfdam,  12  d'octobre. 

J  e  vous  remercie  ,  mon  cher  philofophe 
errant ,  devenu  fédcn taire,  des  attentions  que 
vous  avez  pour  Louis  XIV»  On  a  fait  malheu- 
reufement  une  douzaine  d'éditions  fans  me 
confulter  ;  et  ce  n'eft  pas  ma  faute,  fi  les  quatre 
efclaves  qui  s'étaient  mis  fous  la  ftatue  de  la 
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place  Vendôme,  dans  la  première  édition,  et 

1752.  qu'on  a  fait  déloger  bien  vite,  ont  fubfifté 
dans  quelques  exemplaires.  Ce  n'eft  pas  non 
plus  ma  faute  fi  on  a  imprimé  Y  air  maître  pour 
l'air  de  maître.  Je  me  flatte  que  ces  fottifes 
ne  fe  trouveront  pas  dans  l'édition  qu'on  fait 
actuellement  à  Leipfick ,  et  que  je  crois  à  pré- 
fent  finie.  J'ai  eu,  pour  cette  nouvelle  fournée, 
des  fecours  auxquels  je  ne  m'attendais  pas 
de  fi  loin.  On  m'a  envoyé  de  Paris  ce  qu'on 
envoie  bien  rarement ,  des  vérités  et  des 
vérités  bien  curjeufes.  Quand  l'édition  que 
je  finis  n'aurait  d'autres  avantages  que  celui  de 
deux  Mémoires  écrits  de  la  main  de  Louis  XI V, 
cela  fuffirait  pour  faire  tomber  toutes  les 
autres.  L'ouvrage  deviendra  néceflaire  à  la 
nation ,  •  ou  du  moins  à  ceux  de  la  nation 
qui  voudront  connaître  les  plus; beaux  temps 
de  la  monarchie. 

Je  conviens  que  la  foire  aura  toujours  la 
préférence  ;  mais  il  ne  laiflera  pas  de  fe  trou- 
ver d'honnêtes  gens;  qui  liront  quelque  chofe 
du  Siècle  de  Louis  XI V ,  les  jours  où  il  n'y 
aura  "point  d'opéra  comique.  On  ne  laiffe  pas 
d'avoir  du  temps  pour  tout.  Je  vous  plains 
beaucoup  de  pafler  le  vôtre  dans  des  difeuf- 
fions  défâgréables ,  dont  il  y  a  très-peu  de 
juges  ;  et ,  parmi  ces  juges-là ,  la  plupart  font 
prévenus.  Pour  faire  le  grand  oeuvre  de  rem 
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prorsùs/ubfiantiaUm^  il  faut  avdir  aifance ,  £an té  

ctrcpoi.  II  ne  tenait  qu'à  Maupcrtuis  d'avoir  ll$** 
tout  cela  ,  fuppofé  qu'un  homme  foit  libre  ; 
mais  il  y  a  quelque  apparence  qu'il  ne  l'eft 
pas  :  il  a  dérangé  fa  fanté  par  l'ufage  des 
liqueurs  fortes  :  il  a  perdu  quelques  amis  par 
un  amour  propre  plus  fort  encore ,  et  qui  ne 
fouffre  pas  que  les  autres  en  aient  leur  dofe  : 
il  a  perdu  fon  repos  par  la  manière  trop  vive 
dont  il  a  pourfuivi  Koè'nig  qui ,  au  bout  du 
compte,  s'eft  trouvé  avoir  raifon  ,  et  qui  a 
eu  le  public  pour  lui.  Je  puis  vous  affurer 
que  je  ne  me  fuis  mêlé  ni  de  fon  affaire  ni 
de  fon  livre,  quoique  je  n'approuve  ni  l'un 
ni  l'autre.;  r 

Maupirtuis  a  des  ennemis  à  Paris ,  à  Berlin , 
en  Hollande  ;  et  fa  conduite  dure  et  hautaine 
n'a  pas  ramené  ces  ennemis.  J'ai  d'autant  plus 
fujet  de  me  plaindre  de  lui,  que  j'ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  pii  pour  adoucir  la  Férocité  de  fon 
caractère.  Je  n'en  fuis  pas  venu  à  bout.-  Je. 
l'abandonne  à  lui-même  ;  mais  ,  encore  une 
fois,  je  n'entre  pour  rien  dans  les  querelles 
qu'il  fe  fait ,  et  dans  les  critiques  qu'il  effuiê. 
Je  fuis  plus  malade  que  lui ,  et  je  refte  tran- 
quillement à  Potfdam,  tandis  qu'il  va  chercher 
ailleurs  la  fanté  et  le  repos.    - 

Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  dans 
votre  voifinage  ;  çç  n'eft  pas  fans  regret  que 
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— —  je  goûte  le  bonheur  de  vivre  auprès  d'un  roi 
17$*»  philofophe.  Je  fuis  ne  fi  fenfible  à  l'amitié , 
que  je  ferais  encore  ami ,  quand  même  je 
ferais  courtifoo. 
Vraiment,  je  ferais  très-obligéàM.  htilandts, 
s'il  voulait  bien  me  favorifer  de  quelques  parti* 
cularités  qui  ferviffent  à  caractérifer  les  beaux 
temps  du  gouvernement  de  Louis  XIV.  Mon- 
fieur  Deslandes  eft  citoyen  et  philofophe  ;  il 
faut  absolument  être  philofophe ,  pour  avoir 
de  quoi  fe  confoler  de-là  qu'on  eft  citoyen; 
Je  vous  embraffe  ,  et  vous  prie  de  ne  point 
cefler  de  m'aimer  malgré  Maupcrtuis.  (*) 

L  E  T  T  RE     G  L  V. 

A    MADAME    DENIS^Pari, 

A  Potfdam,  le  i5  d'octobre. 

Voici  qui  n'a  point  d'exemple ,  et  qui  ne 
fera  pas  imité  ;  voici  qui  eft  unique.  Le  roi 
de  Pruffe ,  fans  avoir  lu  un  mot  de  la  réponfe 
de  Koè'nig,  fans  écouter,  fans  confukerper- 
fonne,  vient  d'écrire,  vient  de  faire  imprimer 
une  brochure  contre  Koè'nig ,   contre  moi , 

(  +  )  La  Condamne  n'en  fit  rien ,  et  prit  le  parti  de  Mauflrt%> 
qui  s'était  beaucoup  moqué  de  lui. 
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contre  tous  ceux  qui  ont  voulu  juftifier  l'inno 

cence  de  ce  profeffeur  fi  cruellement  con-   ll*** 
damné.  Il  traite  tous  fes  partifans  d'envieux  , 
de  fots,  de  mal-honnêtes  gens.  La  voici  cette^ 
brochure  fingulière  ,  et  c'eft  un  roi  qui  Ta 
faite» 

Les  joumaliftes  d'Allemagne  ,  qui  ne  fe 
doutaient  pas  qu'un  monarque,  qui  a  gagné 
des  batailles ,  fût  l'auteur  d'un  tel  ouvrage  x 
en  ont  parlé  librement ,  comme  de  l'eflai  d'un 
écolier  qui  ne  fait  pas  un  mot  de  la  queûion. 
Cependant  on  a  réimprimé  la  brochure  à 
Berlin ,  avec  l'aigle  de  Prufle ,  une  couronne , 
un  feeptre  ,  au  devant  du  titre.  L'aigle ,  le 
feeptre  et  la  couronne  font  bien  étonnés  de 
fe  trouver  là.  Tout  le  monde  haufle  les  épaules,  » 

baifle  les  yeux ,  et  n'ofe  parler.  Si  la  vérité  eft 
écartée  du  trône  ,  c'eft  furtout  lorfqu'u»  rot 
fe  fait  auteur.  Les  coquettes ,  les  rois ,  le* 
poètes  font  accoutumés  à  être  flattés.  Frédéric 
réunit  ces  trois  covronnes-là.  Il  n'y  a  pas 
moyen  que  la  Write  perce  ce  triple  mur  de 
l'amour  propre.  Mauptrtvis  n'a  pu  parvenir  à 
être  flatôn ,  mais  il  veut  que  fon  maître  foit 
Iknys  de  Syracufe. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  cette  cruelle 
et  ridicule  affaire ,  c'eft  que  le  roi  n'aime  point 
du  tout  Maupertuis,  en  faveur  duquel  il  emploie 
fon  feeptre  et  fa  plume.  Platon  a  penfé  mouri? 

Mm  4 
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■  de  douleur  de  n'avoir  point  été  de  certain* 

*7*>2-  petits  foupers  où  j'étais  admis  ;  et  le  roi  nous 
a  avoué  cent  fois  que  la  vanité  féroce  de  ce 
JP/a/on  le  rendait  infociable. 
-  Il  a  fait  pour  lui  de  la  profe  cette  fois-ci , 
comme  il  avait  fait  des  vers  pour  d'Arnaud  , 
pour  le  plaifir  cPen  faire  ;  mais  il  y  entre  un 
plaifir  bien  moins  philofophe  ,  celui  de  me 
mortifier  :  c'eft  être  bien  auteur  ! 

Mais  ce  n'eft  encore  que  la  moindre  partie 
de  ce  qui  s' eft  paffé.  Je  me  trouve  malheu- 
reufement  auteur  auffi ,  et  dans  un  parti  con- 
traire. Je  n'ai  point  de  feeptre,  mais  j'ai  une 
plume  ;  et  j'avais  ,  je  ne  fais  comment,  taillé 
cette  plume  de  façon  qu'elle  a  tourné  un  peu 
Platon  en  ridicule  fur  fes  géans,  fur  fes  pré- 
dictions ,  fur  fes  diflections ,  fur  fon  imper- 
tinente querelle  avec  Koè'nig.  La  raillerie  eft 
innocente  ;  mais  je  ne  favais  pas  alors  que  je 
tirais  fur  les  plaifirs  du  roi.  L'aventure  eft  mal- 
heureufe.  J'ai  affaire  à  l'amour  propre  et  au 
pouvoir  defpotique  ,  deux  êtres  bien  dange- 
reux. J'ai  d'ailleurs  tout  lieu  de  préfumer  que 
mon  marché  avec  M.  le  duc  de  Virtembtrg  a 
déplu.  On  l'a  fu  ,  et  on  m'a  fait  fentir  qu'on 
le  favait.  Il  me  femble  pourtant  que  Titus  et 
Marc-Aurèle  n'auraient  point  été  fâchés  contre 
Pline ,  bPtine  avait  placé  une  partie  de  fon  bien 
fur  la  tête  de  Plinia  dans  le  Montbelliard.      ; 
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*  Je  fuis  actuellement  très -affligé  et  très-  — 
malade,  et,  pour  comble,  je  fôupe  avec  le   l7^8» 
roi.  C'eftle  feftin  de  Damoc  lis.  J'ai  befoin  d'être 
auffi  philofophe  que  le  vrai  Raton  Tétait  chez 
le  vrai  Denys. 

LETTRE     CLVL 

A  M.  LE  COMTE  D' AÎIGENTAL ,  à  Paris. 

Pôlfdam,  «8  d'octobre.  * 


JVl  o  n  cher  ange ,  vous  êtes  le  dieu  des 
janféniftes  ,  vous  me  donnez  des  commande-» 
mens  impoffibles.  Il  y  a  des  temps  où  la  grâce 
manque  tout  net  aux  juftes.  Je  me  fens  actuel* 
lement  privé  dé  la  grâce  des  ven;fpiritus  jîat 
ubi  vult.  Je  ne  ferais  rien  qui  vaille  fi  je  voulais 
me  forcer. 

Tu  nihil  invita  dices  faciefve  Minervâ. 

L'efprit  prend ,  malgré  qu'il  en  ait ,  la 
teinture  des  chofes  auxquelles  il  s'applique. 
J'ai  des  befognes  fi  différentes  de  la  poëfie  , 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  remonter  ma  vieille 
lyre  toute  défaccordée  :  valtU  mu/a  et  valett 
curœ,  voilà  ma  devife  pour  le  moment  préferit , 
et  plût  à  Dieu  que  ce  fat  pour  toute  ma  vie  ! 
.  D'ailleurs  ,  comment  voudriez-vous  qu'on 
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■■  renvoyât  à  Paris  une  Rome  fauvée  toute  chan- 

J  ?5*.  gée,  et  qu'on  donnât  aux  acteurs  de  nouveaux? 
rôles  pour  la  quatrième  fois  ?  ce  ferait  un 
moyen  sûr  d'empêcher  la  reprife  de  la  pièce  t 
de  la  faire  croire  tombée,  et  de  me  faire  grand 
tort  :  j'entends  ce  tort  qu'on  fait  aux  pauvres 
auteurs  comme  moi ,  le  tort  de  les  berner 
tant  qu'on  peut  ;  c'eft  un  plaifir  que  le  public 
fe  donne  très-volontiers.  Mon  cher  ange, 
laifTons  là  Catilina,  Céfar  et  Cicéron  pour  ce 
qu'ils  valent.  Si  la  pièce,  telle  qu'elle  eft ,  peut 
encore  fouffrir  trois  ou  quatre  repréfentations, 
i  la  bonne  heure;  fi  les  amateurs  de  l'antiquité 
la  lifent  (ans  dégoût,  tant  mieux  :  c'eft-là  mon 
premier  but;  non,  ce  n'eft  que  le  fécond. 
Mon  premier  dèfir  eft  de  venir  vous  embraffer, 
Je  peux  très-bien  renoncer  à  tout  ce  train  de 
théâtre,  d'acteurs  ,  d'actrices,  de  battemens 
de  mains  ,  de  fifflets  et  d'épigrammes  ;  mais 
je  ne  puis  renoncer  à  vous.  Je  regarde  les 
théâtres  et  les  cours  comme  des  illufions  : 
l'amitié  feule  eft  réelle.  Pardonnez-moi  de 
n'être  point  encore  venu  vous  voir.  U  faut 
que  je  prenne  encore  patience  cet  hiver.  Mon 
petit  voyage ,  fi  je  fuis  en  vie ,  fera  pour  k 
printemps. 

Vous  favez  que,  quand  vous  m'écrivîtes  la 
première  fois  for  l'audience  et  fur  i'épée  de 
fieu  M.  de  FhiA ,  le  Siècle  était  déjà  prefque 
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tout  imprimé  ;  il  doit  être  à  préfeat  achevé,  H  ■  ■■■< 
»'ya  pas  moyeu  d'y  revêtir  ;  tout  ce. que  je  ij^*» 
peux  faire*  c'eft  dé  veiller  au  petit  concile  ; 
j'en  parle  danl  toutes  mes  lettres  à  madame 
Dénis.  Joignez-vous  à  moi  ;  faites-l'en  fou- 
venir.  Ce  fera  votre  faute  u  ce  petit  fubfifte 
dans  la  nouvelle  édition  de  Paris.  Il  eft  mal* 
heureufement  dans  une  douzaine  d'autres 
dont  la  France  eft  inondée,  et  furtout  dans 
celle  que  l'abbé  PerntUi  a  fait  imprimer  à  Lyon 
fous  les  yeux  du  père  du  concile. 

Adieu,  mon  cher  ange;  vous  êtes  mon 
concile,  et  je  voudrais  bien  être  à  vos  genoux  $ 
mais  biffons  paner  l'hiver.  Je  finis,  la  pofte 
va  partir  ,  et  je  n'aurai  pas  le  temps  d'écrire 
à  madame  Denis. 

LETTRE    CLVII. 

AU    MEME. 

PotftUm ,  22  4e  norembre. 

JVL  o  N  cher  ange ,  quoique  les  vers  ne  foient 
pas  actuellement  de  quartier  dans  notre  cour, 
tous  m'avez  fait  relire  Zulime.  je  me  fui* 
repris  de  goût  pour  cette  aventurière;  et  j'ofe 
croire  que ,  fi  vous  la  lifiez  telle  qu'elle  eft  , 
vous  l'aimeriez  bien  davantage.  Ou  je  vous 
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*  l'enverrai ,  mon  cher  et  refpectable  ami,  otK 

*7$**  je  vous  l'apporterai  en  temps  et  lieu  ;  mais  à 
préfent  ne  demandez  pas  une  rime ,  je  n'en 
peux  plus  ,  j'en  ai  par-defius  la  tête.  Je  n'ai, 
point  demandé  de  préface  en  forme  au  Duc 
de  Foix,  J'ai  s  recommandé  feulement  un 
mot  d'avis  au  libraire  ;  j'ai  exigé  qu'on  dît 
qu'on  a  pris  le  parti  d'imprimet  la  pièce  fur 
mon  manufcrit ,  pour  prévenir  les  éditions 
fvrtives  et  informes  ,  telle  que  celle  de  Rome 
fauvée.  Voilà,  en  vérité,  tout  ce  qu'il  convient 
de  mettre  à  la  tête  d'une  faible  intrigue  amou- 
reufe ,  qui  n'eft  relevée  que  par  le  caractère  de 
Lj/iij.  Ce  Duc  de  Foix  a  été  très-bien  imprimer 
àDrefde ,  chez  mon  libraire  ordinaire;  je  lui 
avais  envoyé  la  pièce  fur  la  parole  que  madame 
Demi  m'avait  donnée  qu'on  l'imprimait  à  Paris. 
Je  ne  fai$  aucune  nouvelle  ni  du  Duc  de  Foix, 
ni  de  Rome  fauvée ,  ni  du  Siècle  de  Louis XIY* 
J'ai  vu  les  Lettres  de  madame  de  Maintenons 
c'eftl'hiftoire de  fa  vie,  depuis  l'âge  de  quinze 
ans  jufqu'à  fa  mort.  C'eft  un.  monument  bien 
précieux  pour  les  gens  qui  aiment  les  petites 
ofcofes  dans  les  grands  perfonnages.  Heuren- 
fçment  ces  Lettres  confirment  tout  ce  que 
j'ai  dit  d'elle  ;  fi  elles  m'avaient  démenti,  mon 
Siècle  était  perdu.  Comment  fe  peut-il  faire 
qu'un  nommé  la  Beaumelle ,  prédicateur  à 
Copenhague,  depuis  académicien  ,  bouffon, 
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joueur ,  fripon  ,  et  d'ailleurs  ayant  malheu-  -» 
reufement  de  refprit ,  ait  été  le  pbffeflfeur  de  l1$** 
ce  tréfor  ?  U  vient  aufli  d'écrire  la  vie  de 
madame  de  Main  tenon.  On  difait ,  il  y  a  quel- 
ques années,  qu'on  avait  volé  à  M.  de  Caylus 
ces  Lettres  et  ces  Mémoires  fur  fa  tante.  N'en 
fauriez-vous  pas  des  nouvelles  ? 
.  Je  vous  ai  mandé  aufli  qu'il  paraiflait  des 
Mémoires  de  milord  Bolingbroke.  Ils  font  tra- 
duits en  français.  On  dit  que  dans  cette  tra- 
duction on  me -reproche  de  m'^tre  trompé 
fur  madame  de  Bolingbroke  ,  que  j'ai  mifè  dans 
le  Siècle  au  rang  des  nièces  de  madame  de 
Maint tnon;  me  ferais-je  trompé  ?  ne  l'était-elle 
pas  par  fon  mari  ?  ai-je  rêvé  ce  que  je  lui  ai 
entendu  dire  vingt  fois  ?  Je  fuis  toujours  prêt 
à  croire  que  j'ai  tort,  niais  ici  il  me  femble 
que  j'ai  raifon;  raffurez-moi ,  je  vous  en  prie. 
Mon  cher  ange ,  croyez-moi,  je  me  mourais 

«d'envie  de  venir  vous  embraffer  cet  hiver; 

■  mais  ,  en  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen  de  fe 
mettre  en  chemin  au  milieu  des  glaces ,  quand 
on  eft  malade,  Je  ne  fuis  pas  deux  heures  de 
la  journée  fans  fouffrir.  Je  ferais  mort  fi  je  ne 

.menais  pas  la  vie  la  plus  douce  et  la  plus 
retirée ,  n'ayant  que  vingt  marches  à  monter 
les  foirs  pour  aller  entendre  à  fouper.le  Salorjion 
du  Nord  ,  quand  il  veut  bien  m'admet tre  à 

.  fon  feftin  des  fept  fagçs,  Cette  vie  de  château 
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cft  bien  dans  mon  goût  ;  mais  tout  eft  empoï- 
fonné  par  les  remords  que  j'ai  de  vous  avoir 
quitté.  Mes  tendres  refpects  à  toute  la  hiérar- 
chie. Répondez ,  je  vous  en  prie ,  à  mes 
queftions  <omme  à  ma  tendre  amitié. 
-  J'ai  oublié  de  mander  à  ma  nièce  qu'elle 
m'écrive  déformais  à  Berlin ,  oà  nous  allons 
dans  quelques  jours.  Je  vous  fupplie  de  feu 
avertir. 

LETTRE    CLVIII. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potfdam,  s  5  de  novembre. 

J  e  fais  partir,  Monfeigneur ,  par  la  voie  d'un 
correfpondant  de  Strasbourg,  le  gros  paquet 
qui  peut  fervîr  quelques  heures  à  votre  amu- 
fement.  Plut  à  Dieu  qu'il  put  un  jour  fervirà 
votre  gloire  !  mais  elle  n'en  a  pas  befoin.  Jai 
bien  plus  befora  ,  moi,  delà  confolation  de 
vous  faire  encore  ma  cour,  de  vous  voir  et  de 
vous  entendre,  que  vous  n'en  avez  d'être  fourré 
dans  mes  gazettes.  L'ouvrage  eft  affez  mauflà- 
dement  copié  ;  l'écriture  pourtant  eft  lifible. 
J'ai  auprès  de  moi  des  gens  de  lettres  qui  ne 
font  pas  des  maîtres  à  écrire.  Enfin  ,  je  mets 
*  à  vos  pieds  le  feul  exemplaire  qui  me  refit. 
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Si  je  fuis  allez  heureux  pour  être  en  état  de  ■■ 

venir  paffer  quelque  temps  auprès  de  ^wis  ,  ijS** 
je  vous  demanderai  feulement  permiflîon  d'en 
tirer  une  copie.  Vous  y  trouverez  la  vérité  , 
mais  non  pas  toutes  les  vérités  ;  vous  y  verrez 
des  détails  qui  feront  encore  chers  quelques 
années  à  ceux  qui  s'y  font  intéreffés  ,  et  qui 
dîfparaîtront  enfuite  dans  le  fracas  des  événe- 
mens  qui ,  de  dix  ans  en  dix  ans ,  varient  la 
fcéne  du  monde  ,  et  qui  arment  puifiamment 
les  princes  de  l'Europe  pour  de  petits  intérêts. 
Il  ne  refte  que  les  grandes  chofes  dans  la 
mémoire  des  hommes;  et  j'oferai  même  vous 
dire  que  le  règne  de  Louis  XI  Fat  tirerait  peu 
les  regards  de  la  poftérité  ,  fans  la  révolution 
qui  s'eft  faite  de  fon  temps  dans  Pefprit 
humain.  Il  a  réfulté  de  fon  amour  pour  la 
gloire  ,  de  fes  entreprises ,  de  fes  grandeurs , 
et  de  fes  faiblefles  ,  et  de  fes  malheurs ,  mais 
furtout  de  cette  foule  d'hommes  éclatans  en 
tout  genre ,  que  la  nature  fit  naître  pour  lui , 
un  tout  qui  étonne  l'imagination,  et  qui  forme 
une  époque  mémorable.  Si  on  penfait  auffi 
hautement  que  vous  ,  fi  bien  des  gens  avaient 
la  grandeur  de  votre  caractère ,  on  ajouterait 
encore  une  aile  au  bâtiment  que  la  gloire  a 
élevé  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV. 

Quel  plaifir  je  me  ferais  de  raifonner  de  tout 
cela  avec  vous  dans-  vos  momens  de  loifir  ! 
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■■  Si  vous  faviez  que  de  chofes  j'ai  à  voui'dire  ! 

*75*#  Mais-quand  pourrai-je  avoir  ce  bonheur  ?  Je 
n'ai  à  préfent  qu'un  éréfipèle  efcorté  d'une 
humeur  fcorbutïque  qui  me  dévore,  et  de 
rétréciflemens  dans  les  nerfs.  Cet  hiver-ci  fera 
terrible  à  paffer  pour  moi  à  Berlin  ;  il  faudrait 
que  je  fufle  à  Naples.  Nous  autres  Français 
nous  pendons  tous.  Vos  colonies  languedo- 
ciennes n'ont  pas  profpéré  dans  les  pays 
froids;  au  lieu  d'augmenter  depuis  1686, 
elles  ont  diminué  de  moitié  ;  c*eft  le  contraire 
de  ce  qui  eft  arrivé  aux  peuples  du  Nord 
tranfportés  en  Italie.  Il  n'y  a  que  à? Argent  qui 
eft  gros  et  gras.  Maupertuis ,  k  force  de  boire 
de  l'eau  de  vie ,  s'eft  mis  à  la  mort  ;  mais  il 
en  réchappe ,  parce  qu'il  eft  né  avec  un  tem- 
pérament de  tartare.  Il  n'eft  que  fou.  Il  vient 
de  faire  un  livre  où  il  propofe  de  faire  des 
trous  qui  aillent  jufqu  au  centre  de  la  terre  , 
d'aller  droit  fous  le  pôle ,  de  connaître  le  ficge 
de  l'ame  en  diflequant  des  têtes  de  géans,  ou 
en  examinant  les  rêves  de  ceux  qui  ont  pris 
de  l'opium.  Il  affaire  qu'il  eft  auffi  facile  de 
voir  l'avenir  que  de  fe  repréfenter  le  paffé , 
et  nous  nous  attendons  que  dans  quelques 
jours  il  cjébîtera  des  prophéties.  J'ai  eu  bien 
raifon  dédire ,  en  parlant  de  De/cartes ,  que  la 
géométrie  laiffe  1'efprit  comme  elle  le  trouve. 
Il  propofe  férieufcmçnt  de  faire  vivre  les 

iiorames 
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hommes  huit  à  neuf  .cents  ans ,  en  les  confer-     ■ 
vant  comme  des  œufs  qu'on  empêche  d'éclbre.    *  7  5  s  • 
Tout  eft  dans  ce  goût  dans  fonlivrev  LaMétrie, 
en  comparaifôn ,  a  écrit  en  fage. 

L'abbé  de  Ptades  eft  ici  avec  une  penfion. 
Je  l'ai  fait  venir  le  plus  adroitement  du  monde. 
C'eft-,  je  crois  ,  la  feule  fois  de  ma  vie  que 
j'aye  été  adroit  et  heureux.  Il  m'a  confié  que 
vous  lui  aviez  offert  une  retraite  à  Richelieu, 
avec  des  fecours.  Je  reconnais  bien  là  votre 
belle  ame.  Vous  avez  eu  autant  de  générofité 
que  la  fille  aînée  des  rois  et  de  votre  grand 
oncle  a  eu  de  lâcheté  et  d'ignorance*  Elle  s'eft 
déshonorée  fanç  retour.  Quel  Cède  que  celui 
où  un  théatin  imbécille  force  la  forbonne  à 
une  démarche  fi  humiliante  !  et  où  il  imagine 
des  billets  de  confeflion  qui  auraient  opéré 
autant  de  mal  que  de  ridicule,  fans  la  prudence 
du  roi.  Que  ferait  aujourd'hui  la  France  aux 
yeux  des  étrangers ,  fans  vous  et  fans  M.  le 
.maréchal  de  Bellijle  ?  Nommez-m'en  un  troi; 
fième  qui  ait  de  la  réputation,  je  vous  en 
défie.  Vivez,  monfeigneur  le  Maréchal;  ayez 
l'éclat  de  tous  les  âges  ,  foyez  heureux  autant 
qu'honoré.  Je  ne  puis  vous  dire  encore  quand 
je  pourrai  faire  un  voyage  pour  vous  ;  mais 
mon  cœur  eft  à  vous  pour  jamais. 


Correft.  générale.     Tome  IV.    *  N  n 
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LETTRE     CL  IX. 

AU    MEME. 

A  Berlin,  16  de  décembre. 

Vous  avez  dû  recevoir,  Monfeigneur,  par 
M.  de  la  Rejniire ,  une  très-grande  lettre  (*) 
et  un  très-énorme  paquet.  Je  ne  vous  demande 
point  pardon  de  mes  lettres  ,  parce  que  le 
cœur  les  dicte  ;  mais  je  vous  demande  bien 
férieufement  pardon  du  paquet.  Tout  eft  trop 
long  et  trop  détaillé  (**)  ;  c'eft  comme  fi  où 
recueillait  tous  les  bulletins  d'une  maladie 
qu'on  a  eue  il  y  a  dix  ans.  Lapoftérité  dédaigne 
tous  les  petits  faits ,  et  veut  voir  les  grands 
Tefforts.  Je  fuis  honteux  d'avoir  barbouillé 
plus  de  papier  fur  huit  ans  d'une  guerre  inutile, 
que  fur  le  fiècle  de  Louis  XIV.  J'ai  noyé  la 
gloire  du  roi ,  celle  de  la  nation  et  la  vôtre  , 
dans  des  détails  que  je  hais.  Avec  moins  de 
minuties,  il  y  aurait  bien  plus  de  grandeur. 
Malheur  aux  gros  livres.  Je  m'occupe  à  rendre 
celui-ci  plus  petit  fct  meilleur. 

(f  )  Celle  du  s 5  de  novembre. 

(««)  C'était  les  Mémoires  fur  là  guerre  de  1 741  f  refondu» 
depuis  dans  le  Précis  du  ûede  de  Uuis  XV. 
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LETTRE    GLX. 
A  M.  LE  PRESIDENT  HENAULT. 

A  Berlin,  18  de  décembre» 

V  o  1  c  t  *  mon  cher  et  illuftre  confrère ,  une 
lettre  de  bonne  année.  Je  ne  fuis  pas  accou- 
tumé à  faire  de  ces  complimens-là;  mais  j'aime 
à  vous  dire  : 

Qu'il  vive  autant  que  ion  ouvrage  * 
Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  parle  fans  verbiage» 

J'ai  à  voua  avouer  que  f ai  été ,  moi ,  beau- 
coup trop  verbiageur  fur  Fhiftoire  de  la  der- 
rière guerre  ,  dont  j*ai  envoyé  le  manuferit  à 
M.  âLÂrgenfbn.  Je  devais  faire  de  cette  hiftoire 
*n  ouvrage  auffi  intéreflant  que  le  Siècle  /le 
Louis  XI V.  Je  ne  l'ai  point  fait  ;  j'ai  trop 
étouffé  Intérêt  fous  de*  détails;  cela  eft 
ennuyeux  pour  les  acteurs  mêmes. 

Ceft  donc  quelque  chofe  «le  bien  vilain  que 
-la guerre  ,  puifque  les  particularités  les  plus 
honorables  des  grandes  actions  font  bâiller 
**eux  qui  les  ont  conduites. 

Je  regarde  ce  que  j'ai  envoyé  à  M*  d'Argenfim, 
.coçunç  de*  matériaux  qu'il  m'avait  confiés  *t 

Nn  % 


175*. 


dby  Google 


4*8      RECUEIL   DES   LETTRES 

m qui  lui  appartiennent.  J'en  fais  à  préfent  un 

*7^8-  édifice  plus  régulier  et  plus  agréable.  Dites- 
lui  ,  je  vous  en  fupplie ,  Monfieur,  que  je 
lui  demande  très-férieufement  pardori  "de 
Ténormité  de  mon  volume.  J'ai  fa  gloire  à 
cœtfr  ;  il  n'y  en  a  point  dans  de  trop  gros 
livres.  Je  lui  réponds  d'être  court  et  vrai.  Je 
veux  que  les  belles  années  de  Louis  XV  fe 
fafïent  lire  comme  le  Siècle  de  Louis  XÏV'% 
j'ai  prefque  dit  comme  votre  chronologie  ;  et 
je  fouhaite  qu'après  ma  mort  mon  nom  puiffe 
ne  pas  faire  déshonneur  à  celui  de  M.dy Argenfon, 
après  lavoir  un  peu  ennuyé  pendant  ma  vie. 
J'ai  befoin  à  préfent  de  votre  indulgence  et 
de  la  fienne  ;  je  vous  la  demande  infiamment  ; 
faites-lui  parvenir  mes  remords. 

LETTRE     G  L  X  I. 

A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAt. 

'  A  Berlin,  18  de  décembre. 

JVl  o  n  cher  et  refp ce  table  ami ,  je  ne  peux 
pas  à  préfent  plus  changer-  de  climat  que  chan- 
ger mes  vers:  unéréfipèle  rentré  m'enterrerait 
fur  les  bords  de  l'Elbe  ou  du  Vezer,  et  il  ferait 
fort  ridicule  d'aller  mourir  dans  un  mauvais 
.  cabaret  de  la  Veftphalie.   Votre-  charmante 
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lettre  du  7  décembre ,  votre  tendre  amitié  me  ■ 
feront  vivre  jufqu'au  printemps.  Vous  me  lT~*m 
faites  plus  de  bien  que  les  médecins  ne  pour- 
raient me  faire  de  mal  ;  vos  lettrés  me  rfeffuf- 
citent  ;  mais  on  dit  que  mademoiselle  GauJJin 
tue  le  duc  de  Foix.  Cette  Gaujfm  eft  actuelle- 
ment un  médecin  d'eau  douce.  > 

Ce  que  vous  dites  dé  la  Motte  me  fait  trem- 
bler :  quoi  l  on  Ta  cru  heureux  étant  aveugle 
et  impotent  ;  et  parce  qu'on  a  été  affez  fot 
pour  le  croire  heureux,  on  eft  affez  cruel  pour 
perfécuter  fa  mémoire  !  Comment  ferai-je 
donc  traité ,  moi  qui  ai  les  apparences  du  bon- 
heur ,  qui  ai  l'air  d'appartenir  à  deux  rois  à  la 
fois,  moi  qui  fuis  plus  riche  que  la Motte ,  et 
qui  ai  été  plus  amoureux  du-roi  de  Pruffe  que 
la  Motte  ne  croyait  l'être  de  madame  la  ducheffe 
du  Maine  f  Je  m'en  vais  prier  M.  Berrier  de 
permettre  qu'on  'affiche  à  Paris  :  Voltaire  avertit 
tous  les  gens  de  lettres  qu'il  nefi  point  heureux. 

Si  vous  avez  lu  cet  article  de  la  Motte,  lifez 
donc  celui  de  Rouf  eau,  et  vous  y  verrez  la 
réponfe  à  la  réflexion  que  vous  faites  que  les 
heureux  font  haïs.  Mon  cher  ange ,  je  n'ai  dît 
fur  la  Motte,  et  fur  Rouffèau,  et  fur  Fontenelle, 
que  ce  que  je  crois  la  pure  vérité.  Je  les  ai 
traités  comme  Louis  XIV.  J'aurais  ajouté 
quelques  couleurs»rembrunies  au  portrait  de 
madame  de  Maintenons  fi  j'avais  vu.  plutôt  fes 
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■  Lettres.  Elle  eft  tout  ce  que  vous  dites ,  et 

*7  **•  toutes  les  dévotes  de  cour  font  comme  die* 
De  l'ignorance ,  de  la  faiblefle ,  de  la  feuffeté, 
de  l'ambition  ,  du  manège  ,  des  méfies,  des 
fermons ,  des  galanteries ,  des  cabales  ;  voilà  ce 
qui  compofeune  Efther;  mais  Y Efther-Mainttnôn 
écrit  bien,  et  j'aime  à  la  voir  s'ennuyer  d'être 
reine.  Je  lui  préfère  Ninon ,  fans  doute  ;  mais 
madame  de  Mamtenon  vaut  (on  prix.  Je  m'étais 
toujours  douté  que  ce  la  Bemtmelle  avait  volé 
ces  Lettres.  Il  eft  donc  avéré  qu'il  a  fait  ce  vol 
chez  Racine.  Ce  la  Beaumelle  eft  le  plus  hardi 
coquin  que  j'aye  encore  vu.  Il  m'écrivit  de 
Copenhague ,  de  la  part  du  roi  de  Danemarck, 
pour  une  prétendue  édition ,  ad  ufum  ddphin 
Dantmarki  ,  des  auteurs  dafliques  français. 
U  datait  fa  lettre  du  palais  du  roi.  Je  le  pris 
pour  un  grave  perfonnage ,  d'autant  plus  qu'il 
avait  prêché  ;  mais  ,  quinze  jours  après  ,  mon 
prédicateur  arriva  avec  un  plumet  à  Potfdam» 
Il  me  dit  qu'il  venait  voir  Frédéric  et  moi. 
Cette  cordialité  pour  le  roi  me  parut  forte.  Il 
me  donna  un  petit  livre  intitulé  Mes  Ftnfûs 
-  ou  Le  quen  dira-ton ,  dans  lequel  il  me  traitait 
comme  un  heureux,  c'eft- à-dire  fort  mal; et 
il  voulait  que  je  le  préfentafte  au  roi,  loi  et 
fon  livre.  De  là  mon  prédicateur  alla  au  b  ...t 
*  fut  mis  en  prifon ,  et  fe  retira  enfin  dans  Franc- 
fort ,  où  il  Et  réimprimer  fcs  Penféea.  U  faut 
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quHl  cïoye  tous  les  rois  fort  heureux  ;  car ,  , 
dans  ce  petit  livret ,  il  les  nomme  tous  avec  17**» 
ides  épithètes  qui  ne  méritent  rien  moins  que 
la  corde.  On  le  décréta  à  Francfort  de  prife  de 
corps,  lui  et  fes  Penfées  ;  il  fe  fauva  avec 
quelques  exemplaires  qu'il  a  portés  à  Paris. 
il  eft  vrai  qu'il  a  pris  la  précaution  d'appeler 
dans  fon  livre  M.  de  Machault ,  Pollïon  ;  et 
M.  Berrier  ,  Mtjfala.  Je  ne  fais  fi  Follion  et 
Mejfala  feront  fa  fortune;  mais  le  voldeslettres 
de  madame  de  Maintenon  pourrait  bien  le  faire 
mettre  au  carcan.  G'eft  un  rare  homme;  il 
parle  comme  un  fot,  mais  il  écrit  quelquefois 
ferme  et  ferré;  et  ce  qu'il  pille,  il  l'appelle  fes 
Penfées.  Dieuinerci ,  ce  vaurien  eft  de  Genève 
et  calviniflei  je  ferais  bien  fiché*  quHl  fût 
français  et  catholique;  c'eft  bien  afTez  que 
Frércn  foit  Fun  et  l'autre. 

Je  vous  dirai  hardiment ,  mon  cher  ange  t 
que  je  ne  fuis  pas  étonné  du  fuccès  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  Les  hommes  font  nés  curieux. 
Ce  livre intéreffe  leur  curiofité  à  chaque  page. 
Il  n'y  apas  grand  mérite  à  faire  un  tel  ouvrage  y 
mais  il  y  a  du  bonheur  à  choifir  un  tel  fu je  t. 
C'était  mon  devoir  en  qualité  d'hiftoriographe, 
et  vous  favez  que  je  n'ai  jamais  plus  fait  ma 
charge  que  depuis  que  je  ne  l'ai  plus.  Il  eft 
plaifant  qu'on  m'ait  ôté  cette  place ,  comme 
fi  une  clef  d'or  .du  roi  de  Prune  empêchait  mat 
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plume  d'être  confacrée  au  roi  mon  maître* 
Je  fuis  toujours  fou  gentilhomme  ordinaire, 
pourquoi  m'ôter  la  place  d'biftoriographe  ? 
ç'eft  une  contradiction.  Tout  hiftorien  de  fon 
pays  doit  écrire  hors.de  fon  pays  ;  ce  quil 
jiit  en  a  plus  de  vérité  et  plus  de  poids.  Adieu, 
mes  chers  anges;  comptez  que  je  pleure  quel- 
quefois d'être  loin  de  vous. 

LETTRE     CLXIL 

A    M  A  D  A  M  E     D  E  N  I  S  ,  à  Taris . 

A  Berlin,  18  de  décembre. 

J  E  vous  envoie ,  ma  chère  enfant ,  les  deux 
contrats  du^uc.  deVirtemberg  ;  c'efhmè  petite 
fortune  aflurée  pour  votre  vie.  J  y  joins  mon 
teftament.  Ce  n'eft  pas  que'  je  croye  à  votre 
ancienne  prédiction  ,  que  le  roi  de  Pruffe  me 
ferait  mourir  de  chagrin.  Je  ne  me  fens  p» 
d'humeur  à  mourir  d'une  fi  fotte  mort  ;  mais 
la  nature  me  fait  beaucoup  plus  de  mal  que 
lui,  et  il  faut  toujours  avoir  fon  paquet  prêt 
et  le  pied  à  rétrier,  pour  voyager  dans  cet 
autre  monde  où  ,  quelque  chofe  qui  arrive», 
les  rois  n'auront  pas  grand  crédit.  ' 

Comme  je  n'ai  pas  dans  ce  monde-ci  cent 
cinquante  mille  moufiaches  à  mon  fervice, 
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je  ne  prétends  point  du  tout  faire  la  guerre.  - 

Je  ne  fonge  qu'à  déferter  honnêtement,  à    ?7^^« 
prendre  foin  de  ma  farité ,   à  vous  revoir  * 
à  oublier  ce  rêve  de  trois  années. 

Je  vois  bien  qu'on  a  prejfé  t orange  ;  il  faut 
penfer  à  fauver  l'écorce.  Je  vais  me  faire  , 
pour  mon  inftruction ,  un  petit  dictionnaire 
à  lufage  des  rois. 
Mon  ami  fignifie  mon  efclave. 
Mon  clier  ami  veut  dire ,  vous  m"  êtes  plus 
qu'indiffèrent. 

Entendez  par  je  vous  rendrai  heureux  ;je  vous 
fouffrirai  tant  que  f  aurai  befoin  de  vous. 

Soup  ez  avec  moi  cejoir ,  fignifie  je  vu  moquerai 
de  vous  ce  joir. 

Le  dictionnaire  peut  être  long  ;  c'eft  um 
article  à  mettre  dans  l'Encyclopédie. 

Sérieufement ,  cela  ferre  ie-cœun  Tout  ce 
que  j'ai  vu  eft-il  poflible  ?  Se  plaire  à  mettre 
mal  enfemble  ceux  qui  vivent  enfemble  avec 
lui  !  dire  à  un  homme  les  chofes  les  plus  ten- 
dres ,  et  écrire  contre  lui  des  brochures  !  et 
quelles  brochures  \  arracher  un  homme  à  fa 
patrie  par  les  promeffes  les  plus  facrées  ,  et  le 
maltraiter  avec  la  malice  la  plus  noire  !  que  de 
contraries  !  et  c'eft-là  l'homme  qui  m'écrivait 
tant  de  chofes  philofophiques  ,  et  que  j'ai 
cru  philofophe  !  et  je  l'ai  appelé  le  Salomon 
du  Nord  ! 

Correfp.  générale.  *      Tome  IV.  *  O  o 


dby  Google 


4?4      KECtfEIL   DES   LETTRES 

Vous  vous  fouvenez  de  cette  belle  lettré 
qui  ne  vous  a  jamais  raffuarée.  Vous  ttes  phi* 
iqfophe  ,  difait-ii ,  je  Ufiibs  aujji.  Ma  foi,  Sire, 
nous  ne  le  femmes  ni  l'un/ni  l'autre. 

Ma  chère  enfant ,  je  ne  me  croirai  tel  que 
quand  je  ferai  avec  me&  pénates  et  avec  vous. 
L'embarras  eft  dç  fbrtir  d'ici.  Vous  favez  ce 
que  je  vous  ai  mandé  dans  ma  lettre  duprenriec 
novembre.  Je  rte  peux  demandée  de  congé 
qu'en  confidération  de  ma  fan  té.  H  n'y  a  pas 
moyen  de  dire  :  Je  vais  à  Plombières  au  mois 
de  décembre. 

Il  y  a  ici  une  çfpèce  de  miniftre  du  feint 
Evangile  ,  npmmé;  Pérar4,  né  comme  moi  en 
France  :  il  demandait  permiffion  d'aller  à 
Paris  pour  fes  aflairès  ;  le  roi  lui  fit  répondre 
qu'il  connaiflait  mieux  fes  affaires  que  lui* 
même ,  et  qu'il  n'avait  nul  befoin  d'alkr  à 
Paris. 

Ma  chère  enfant ,  quand  je  confidère  un 
peu  en  détail  tout  ce  qui  fe  pane  ici ,  je  finit 
par  conclure  que  cela  n  eft  pas  vrai ,  que  cela 
eft  impofuble  ,  quoo  fe  trompe ,  que  lacbofc 
eft  arrivée  à  SyracuCe  ,  il  y  a  quelques.'  troii 
mille  ans.  Ce  qui  eft  bien  vrai,  c'eft  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  «»  et  que  voui 
feites  ma  confolation. 
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LETTRE     CLXIII. 
A    M.    BAGIEUX. 

Berlin  »  le  1 9  de  décembre. 

Vôtre  lettre,  Monfieur,  vos  offres  tou- 
chantes ,  vos  confeils  font  fur  moi  la  plus  vive 
impreffion,  et  me  pénètrent  de  reconnaifïance. 
Je  voudrais  pouvoir  partir  tout  à  l'heure,  et 
venir  me  mettre  entre  vos  mains  et  dans  les 
bras  de  ma  famille.  J'ai  apporté  à  Berlin  envi* 
*on  une  vingtaine  de  dents  ,  il  m'en  refte  à 
peu-près  fix  ;  j'ai  apporté  deux  yeux  ,  j'en 
ai  prefque  perdu  un  ;  je  n'avais  point  apporté 
d'éréfipèle  ,  et  j'en  ai  gagné  un  que  je  ménagé 
beaucoup.  Je  n'ai  pas  l'air-dun  jeune  homme 
à  marier,  mais  je  confidère  que  j'ai  vécu  près 
de  foixante  ans,  que  cela  eft  fort  honnête  ^ 
que  Pâfcal,  Alexandre  et  Jefus-Chrift  n'ont  vécu 
qu'environ  la  moitié  ,  et  que  tout  le  monde 
11' eft  pas  né  pour  aller  dîner  à  l'autre  bout  de 
Paris  T  à  quatre-vingt-dix-huit  ans ,  comme 
Fonteneile.  La  nature  a  donné  à  ce  qu'on 
appelle  mon  ame ,  un  étui  des  plus  minces 
et  des  plus  miférables.  Cependant, j'ui  enterré 
prefque  touS  mes  médecins,  etjufqu'à  la  Métrie. 
Il  ne  me  manque  plus  que  d'enterrer  Codénius, 

Oo    8 
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j  , ,       médecin  du  roi  de  Prufle  ;  maïs  celui-là  a  la 
I75ï.  miné  de  vivre  plus  long- temps  que  moi  ;  du 
moins  ,  je  ne  mourrai  pas  de  fa  façon.  Il  me 
donne  quelquefois  de  longues  ordonnances  en 
allemand  ,  je  les  jette  au  feu  ,  et  je  n'en  fuis 
pas  plus  maL  C'eft  un  fort  bon  homme ,  il  en 
fait  tout  autant  que  les  autres  ;  et  quand  il 
voit  que  mes  dents  tombent  4  et  que  je  fuis 
attaqué  du  fcorbut ,  il  dit  que  j'ai  une  affec- 
tion fcorbutique.  II  y  a  ici  de  grands  philo- 
fophes  qui  prétendent  qu'on  peut  vivre  aufli 
*  long- temps  que  Mathufalem  ,  en  fe  bouchant 
tous  les  pores  ,  et  en  vivant  comme  un  ver  à 
foie  dans  fa  coque  ;  car  nous  avons  à  Berlin 
des  vers  à  foie  et  des  beaux  efprits  tranfplan- 
tés.  Je  ne  fais  pas  fi  ces  manufaçtures-là  réuni- 
ront j  tout  ce  que  je  fais ,  ç'eft  que  je  ne  fuis 
point  du  tout  en  état  de  voyager  cet  hiver.  Je 
me  fuis  fait  un  printemps  avec  des  poêles  ;  et 
quand  le  vrai  printemps  fera  revenu,  je  compte 
bien ,  fi  je  fuis  en  vie  »  vous  apporter  mon 
fquelettç,  Vous  le  diflequerez  fi  vous  voulez. 
Vous  y  trouverez  un  cœur  qui  palpitera  encore 
des  fentimçns  de  reconnaiffance  et  d'attache- 
ment que  vous  lui  infpirez.  Soyez  perfuadé  % 
Monfieur ,  que ,  tant  que  je  vivrai ,  je  vou* 
regarderai  comme  un  horomç  qui  fait  honneur 
au  plus  utile  de  tous  les  arts,  et  comme  lç 
plu»  pbligeaqt  et  le  plus  aimable  du  mçnde, 
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LETTRE     C'LXJV. 
A,  M,   LE   MARQUIS  DE  CQURTIVRON. 

le  *  de  janvier. 

Je  vous  remercie,  Monfieur,  des  éclaîrcif* 
femens  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner 
fur  votre  Traité  de  la  lumière.  Je  les  rpçoisav^c 
reconnai fiance  ,  et  j'avoue  qu'ils  m'étaient 
ncceilaires  pour  le  bien  entendre  ;.car,  quoique 
je  me  fois  autrefois  occupé  de  mathématiques ., 
j'en  ai  actuellement  perdu  l'habitude. 

Quand  je  reçus  votre  livre ,  je  crus  que 
c'était  l'ouvrage  d'un  favant  ordinaire  ;  mai* 
notre  cher  Clairaut  m'apprend  que  vous  ête* 
cet  officier  général  de  l'état  major  auquel  le 
comte  de  Saxe  écrivit  avec  cette  brevitatem 
imperatoriam  des  anciens  ,  en  accourant  à 
EUenbogen  en  Bohème,  où  vous  conteniez 
avec  moins  de  fix  cents  hommes  ,  par  le 
pofte  que  vous  aviez  pris  devant  le  château 
de  cette  place  ,  les  quatre  mille  croates  qu'il 
y  fit  capituler  le  lendemain  :  A  homme  de  caur 
courtes  paroles.  Qtionfe  batte^f  arrive.  Maurice  ; 
i»  saxe.  Billet  auquel. vous  répondîtes  fi 
énergiquement.  Les  fcienceset  les  arts  gagnent 
à  être  cultivés  par  les  mains  qui  ont  cueilli 
des  lauriers,  Frédéric  liait  de,  bons  vers,   le. 

Oo   3 
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- .       ■   maréchal  de  Saxe  des  machines  *  et  vous  êtes 
l7$*»    mathématicien. 

Recevez  comme  bien  démontrées  les  affu- 

tances  des  fentimens  refpectueux  avec  lefqueb 

j'ai  Thonneur  d'être,  8cc. 

LETTRE     CLXV. 
A    MADAME    D  EN  I  S,  à  Paris. 

Berlin,  1 3  de  janvier. 

J'ai  renvoyé  au  Salomon  du  Nord%  pour  irt 
étrennes  ,  les  grelots  et  la  marotte  qu'il 
m'avait  donnés  ,  et  que  vous  m'avez  tant 
reprochés,.  Je  lui  ai  écrit  une  lettre  très-ref- 
pectueufe,  et  je  lui  ai  demandé  mon  congé. 
Savez- vous  ce  qu'il  a  fait  ?  il  m'a  envoyé  fon 
grand  factotum  de  Fédersdojf  qui  m'a  rapporté 
mes  brimborions.  Il  m'a  écrit  qu'il  aimait 
mieux  vivre  avec  moi  qu'avec  Maupertuis. 
Ge  qui  eft  bien  certain ,  c'eft  que  je  ne  veux 
vivre  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre. 

Je  fais  qu'il  eft  difficile  de  fortir  d'ici , 
mais  il  y  a  encore  des  hippogriffes  ,  pour 
s'échapper  de  chez  madame  Àlcine.  Je  veux 
partir  abfolument ,  c'eft  tout  ce  que  je  peux 
vbus  dire ,  ma  chère  enfant.  Il  y  a  trois  ans 
bientôt  que  je  le  dis,  et  que  je  devrais  l'avoir 
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fait.  J'ai  déclaré  àrJF/rf^jrfo^quemafanténe  ■ 

me  permettait  pas  plus  long-temps  un  climat    *7^* 
fi  dangereux* 

Adieu  ";  faites  du  paquet  ci-joint  l'ufttge 
que  votre  amitié  et  votre  prudence  vous 
dicteront. 

Le  pauvre  dut  Bordiez  doit  être  à  prefeat 
chez  moi  à  Paris.  Sa  deftinée  eu  bien  cruelle* 
Il  y  a  des  gens  devant  qui  on  nofe  pas  fç 
dire  malheureux.  Cet  homme  efi  demandé 
à  Berlin  ;  il  y  arrive  en  poûe.  Il  embarque  fur 
un  vaifleau  fa  femme,  fon  fils  unique  et  fa 
.  fortune.  Le  vaifTeau  périt  à  la  rade  de  Ham- 
bourg. Du  Bordier  {e  trouve  à  Berlin  fens 
reflburce.  On  fe  fert  de  fes  deflins,  on  nfc 
remploie  point  ,  et  on  k  renvoie  fans  même 
lui  donner  l'aumône.  Logez-le,  nourriffez-le. 
Qu'il  raccommode  mon  cabinet  de  phyfique. 
Vous  verrez  ,  dans  le  paquet  qu'il  vous 
apporte  ,  des  chofes  qui  font  frémir.  Faites 
comme  moi,  armez-vous  de  confiance. 
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^         L  E  TTRE    C  LX  VI. 

A    M.    DE    LA    VIROTTE 

Berlin ,  28  de  jasYÎer. 

Je  lais  trop  de  cas  de  votre  jugement,  Mon- 
fieur ,  pour  11e  m'en  pas  rapporter  à  vous  far 
«et  étrange  procès   criminel  fait  par  l'amour 
propre  de  Maupertuis  à  ht  fincérité  deKomgi 
.    procès  dans  lequel  j'ai  été  impliqué  malgré 
moi ,  parce  que  Koinig  ayant  vécu  deux  ans 
de  fuite  avec  moi  àCirey,  il  eft  mon  ami  ;  parce 
que  j'ai  cru  avec  l'Europe  littéraire  qu'il  avait 
raifon  ;  parce  que  je  hais  la  tyrannie.  Quand 
le  roi  de  Prufle  me  demanda  au  roi  par  fon 
envoyé ,  quand  j'acceptai  fa  croix  ,  fa  clef 
de  chambellan  et  fes  penfions ,  je  crus  pou- 
voir recevoir  les  bienfaits  d'un  grand  prince 
qui  me  promit  de  me  traiter  toujours  comme 
fon  ami  et  comme^èn  maître  dans  les  arts  $•  â 
cultive  :  ce  font  fes  propres  paroles.  Il  ajouta 
<jue   je   n'aurais  jamais  aucune  inconftance  à 
craindre  d'un  cœur  reconnaiffant  ;  et  il  voulut 
<jue   ma  nièce     fût   la  dépofitaire   de  cette 
lettre  ,  qui  devait  lui  fervir  de  reproche  éter- 
nel ,    s'il  démentait   fes    fentimens    et  fes 
promettes.^ 
Je  n'ai  jamais  démenti   mon  attachement 
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pour  lui  ;  j'avais  eu  un  enthoufiafmc  de  feize  — — 
années;  mais  il  *n'a  guéri  de  cette  longue  ll$& 
maladie.  Je  n'examine  point  fi  ,  dans  une 
familiarité  de  deux  ans  et  plus  ,  un  roi  fe 
dégoûte  d'un  courtifan  ;  fi  l'amour  propre 
d'un  difciple  qui  a  du  génie  s'irrite  en  fecret 
contre  fon  maître  ;  fi  la  jaloufie  et  les  faux 
rapports  ,  qui  empoifonnent  les  fociétés  des 
particuliers  ,  portent  encore  plus  aifément 
leur  venin  dans  les  maifons  des  rois  ;  tout 
ce  que  je  fats ,  e'eft  qu'en  me  donnant  au 
roi  de  Prufle ,  je  ne  me  fuis  pas  donné  comme 
un  courtifan ,  mais  comme  un  homme  de 
lettres,,  et  qu'en  fait  de  difputes  littéraires 
je.  ne  connais  point  de  rois.  Je  n'aimais  que 
trop  ce  prince ,  et  j'ai  été  fâché  pour  fa  gloire 
qu'il  ait  pris  parti  contre  Koenig ,  fans  être 
infiruit  du  fond  de  la  difpute  ;  qu'il  ait  écrit 
une  brochure  violente  contre  tous  ceux  qui 
ont  défendu  ce  philofophe ,  c'eft-à-dire ,  contre 
tous  les  gens  éclairés  de  l'Europe ,  et  cela , 
fans  avoir  lu  fon  appel.  Il  a  été  trompé  par 
Maupertuis*  Il  n'eft  pas  étonnant ,  il  n'eft  pas 
honteux  pour  un  roi  qu'il  foit  trompé  ;  mais 
ce  qui  ferak  bien  glorieux ,  ce  ferait  d'avouer 
fon  erreur. 

Je  lui  ai  renvoyé  fon  cordon  ,  fa  clef  d'or* 
ornemens  très-peu  convenables  à  un  philo- 
fophe ,  et  que  je  ne  porte  prefque  jamais. .  Je. 
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—  lui  ai  remis  tout  ce  qu'il  me  doit  de  met 
*7  W#  pcnfions.  Il  a  eu  la  bonté  de  me  rendre  tout, 
et  de  m'inviter  à  le  fuivrc  à  Potfdam ,  où  il 
me  donne  dans  fa  maifon  le  même  apparte- 
ment que  j'ai  toujours  occupé.  J'ignore  fi 
ma  fanté ,  qui  eft  plus  déplorable  que  mon 
aventure  ,  me  permettra  de  fuivre  fa  Majefté. 

LETTRE     CLXVU. 

A  M.  LE  COMTE  ÛARGÈNTAL^Paw. 

10  de  février, 

J  'a  i  été  bien  malade,  mon  cher  et  refpectaWe 
ami  ;  je  le  fuis  encore.  Le  roi  de  Pruffe  m'a 
envoyé  de  l'extrait  de  quinquina. 

Tanquatn  hâc  fint  nqflri  medicina  dobris  , 
Tel  Deus  ille  malis  hominum  mitefcere  dlJcaU 

11  devrait  bien  plutôt  m'envoyer'une  per- 
miflion  de  partir  ponr  aller  me  guérir  ou 
mourir  ailleurs.  Il  n'a  plus  nul  befoin  de 
moi.  Il  fait  à  préfent  mieux  que  moi  la 
langue  françaife  ;  il  écrit  français  par  un  a;  il 
fait  de  bonne  profe  et  de  bons  vers.  Il  a 
écrit ,  fans  me  confulter ,  une  philippique 
fur  la  querelle  de  Maupertuis  :  il  Ta  pris  pour 


dby  Google 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.     445 

âugufte^  et  moi  pour  Marc-Antoine.  Maupertuis  ■ 

Ta  fait  imprimer  en  allemand  et  en  italien,  *7^» 
avec  les  aigles  pruffienoes  à  la  tête:  Battu  à 
Actium  et  à  la  tribune  aux  harangues-,  il  na 
me  refte  qu'à  aller  mourir  dans  cette  terre 
que  vous  me  propofez ,  et  de  vous  embraffer 
avant  ma  mort.  Voici  une  efpèce  de  teftament 
littéraire  que  je  vous  envoie.  Mille  tendres 
refpects  à  tous  les  anges. 

Je  vous  prie   de  donner  copie*  de  raon 
teftament. 

LETTRE    CLXVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS,  à  Pot/dam. 

Berlin  ,  16  de  février. 

I  e  me  meurs ,  mon  cher  Marquis  ,  et  j'ai  la 
force  de  vous  avouer*  mafaibleffe.  Je  ne  vous 
nierai  pas  certainement  que  ma  dbuleur  eft 
inexprimable.  J'ai  voulu  me  vaincre  et  venir  à 
Potfdam ,  mais  je  fuis  retombé ,  la  veille  de 
mon  d?part ,  dans  un  état  dont  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  je  /élève.  Mon  éréfipèle  eft 
rentré,  la  dyflenterie eft  furvenucj'ai  fouvent 
la  fièvre  ;  il  y  â  quatorze  jours  que  je  fuis  dans 
mon  lit.  Je  fuis  feul,  fans  aucune  confolation , 
à  quatre  cents  lieues  d'une  famille  en  larmes 
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—  à  qui  je  fers  de  père.   Voilà  mon  étal.  Je 
17  53.    compte  fur  votre   amitié    qui    fait    prefque 

ma  feule   confolation,  et  je  vous  embralfc 

«tendrement. 

AU     MEME. 

Vher  frère  ,  je  vous .  renyoie  .  Locle.. 
Maupertuis  ,  dans  fes  belles  lettres ,  a  beau, 
dire  du  mal  de  ce  grand-homme ,  fon  nom 
fera  auffi  cher  à  tous  les  philofophes  que. 
celui  de  Maupertuis  excitera  de  haine.  Koenig 
vient  de  lui  donner  le  dernier  coup  ,  en  lui 
démontrant  qu'il  eft  un  plagiaire. On  a  imprimé 
à  Leipfick  une  hiftoire  complète  de  toute 
cette  étrange  aventure  ,  qui  ne  faif  pas  d'hon- 
neur à  ce  pays-ci.  Soyez  très-sûr  que  toute 
l'Europe  littéraire  eft  déchaînée  contre  lui  ; 
et  qu'excepté  Euler  et  Mérian,  qui  font  mài- 
heureufement  parties  dans  ce  procès  ,  tout  le 
refte  des  académiciens  lève  les  épaules. 

Je  fuis   dans  mon  lit  malade ,  malgré  le 

quinquina  du  roi.  Vous  devriez  bien  venir 

demain  dîner  avec  frère  Paul  chez  Antoine.  Ce 

fera  peut-être  la  dernière  fois  de  ma  vie  que 

je  vous  verrai.  Donnez-moi  cette  confolation. 
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JVloN  cher  Ifâac,  il  eft  vrai  qtie  j'ai  enfoncé 
des  épingles  dans  le  eu,  mais  je  ne  mettrai 
point  ma  tête  dans  la  gueule. 

Je  vous  prie  dé  lire  attentivement  l'article 
ci  joint  du  Dictionnaire  de  Scriberius  audens  * 
et  de  me  le  rendre,  et  de  m'en  dire  votre 
avis.  Je  fuis  fâché  que  vous  ne  vous  appli- 
quiez plus  à  ces  bagatelles  rabbiniques , 
théologiques  et  diaboliques;  j'aurais  de  quoi 
Vous  amufer  :  mais  vous  aimez  mieux  à  pré- 
fent  la  baffe  de  viole.  Tout  eft  égal  dans  ce 
'monde  ,  pourvu  qu'on  fe  porte  bien  et  qu'on 
s*àmufe. 

Si  béni  vales  ,  ego  quidetn  non  valeo  . .  .  te 
amo ,  tua  tueor.  Avez- vous  reçu  votre  con- 
trat ?  Songez  ,  je  vous  en  prie  ,  au  livre  de 
l'abbé  de  Prades ,  et  à  la  religion  naturelle  : 
c'eft  la  bonne  ,  il  faut  l'avoir  dans  le  coeur, 

AU     MEME, 

v>iher  frère  ,  vous  êtes  aflurémentle  premier 
capitaine  d'infanterie  qui  ait  ainfi  parlé  de 
jphilofophie.  Votre  extrait  de  Gqjfendi  eft 
digne  de  Bayle.  Je  ne  favais  pas  que  Gqjfendi 
eût  été  le  précurfeur  de  Locke  ,  dans  le  doute 
modçfte  et  éclairé  fi  la  matière  peut  penfer. 
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■  ■  Il  y  a  dans  de  vieux  magafins  ,  où  perfotme 

17^«  ne  fouille,  des  épées  rouillées,  mais  excet 
lentes ,  dont  un  bon  guerrier  peut  fc  fervir 
pour  percer  les  fots. 

Beliébuth  vous  ait  en  &  feinte  garde ,  mon 
cher  Marquis  ;  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  Tâchez  de  venir  aujourd'hui  chez  votre 
frère  le  damné ,  qui  fouffrc  plus  que  jamais. 

A  U     M  E  M  E. 

Jl  RÈREFdtt/,  je  vous  attendais  ,je  comptais  fou» 
per  avec  vous  aujourd'hui,  et  nous  nous  fîmes 
hierune  fêtede  vous  promettre  au  révérend  père 
abbé.  Frère  ,  favez-vous  bien  que  je  viens  de 
me  coucher  :  mais  puifque  mon  frère  eft  tou- 
jours vifité  de  dieu,  et  affligé  en  fon  corpj 
terreftre ,  je  vais  mç  lever  %  et  mon  ame  va 
tâcher  de  confoler  la  Cenne.  J'oflre  pour 
vous  mes  Jerventes  prières  ,  et  je  vous  donne 
le  baifer  de  paix.  Dans  un  quart  d'heure  je 
paflerai  de  ma  cellule  dans  votre  hermitage. 

Frère  Voltaire. 
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LETTRE    CLXIX. 
AELE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Berlin ,.  '26  de  février. 

JVloN  cher  ange ,  j'ai  été  très-malade,  et 
ea  même  temps  plus  occupé  qu'un  homme 
en  fanté  ;  étonné  de  travailler  dans  l'état  où 
jfe  fuis ,  étonné  d'exifter  encore  ,  et  me  fou- 
tenant  par  l'amitié,  c'eft-à-dire  par  vous  et 
par  madame  Denii.  Je  fuis  ici  le  meunier  de 
la  Fontaine.  On  m'écrit  de  tous  côtés  :  partez  % 

Fuge  crudeks  terras ,  fuge  littus  iniqmtm. 

Mais  partir  quand  on  eft  depuis  us  mois 
dansfbn  lit,  et  qu'on  n'a#  point  de  congé; 
fe  faire  tranfporter  couché,  à  travers  cent 
mille  baïonnettes  ,  cela  n'eft  pas  toutà-fait 
aufli  aifé  qu'on  le  penfe.  Les  autres  me  difent  t 
Allez-vous-en  à  Pofcftiam ,  le  roi  vous  a  fait 
chauffer  votre  appartement;  allez  fôupcr  avec 
lui  :  cela  m'eft  encore  plus  difficile.  S'il 
s'agiffait  d'aller  faire  une  intrigue  de  cour, 
de  parvenir  à  des  honneurs  et  de  la  fortune  * 
de  repouflèr  les  traits  de  la  calomnie ,  de 
faire  ce  qu'on  fait  tous  les  jours  auprès  des 
rois ,  j'irai*  jouer  ee  rôle-là  tout  comme  u* 


17^ 
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■■  ...  ■  autre  ;  maïs  c'eft  un  rôle  que  je  dételle  * 
1753,  et  je  n'ai  rien  à  demander  à  aucun  roi. 
Maupertuis ,  que  vous  avez  fi  bien  défini,  eft 
un  homme  que  l'excès  d'amour  propre  a  rendu 
très-fou  dans  fes  écrits,  et  très-méchant  dans 
fa  conduite  ;  mais  je  ne  me  fôucie  point  du 
tout  d'aller  dénoncer  fa  méchanceté  au  roi  de 
PrutTe.  J'ai  plus  à  reprocher  au  roi  qu'à 
Maupertuis  ;  car  j'étais  venu  pour  fa  Majefté , 
et  non  pour  ce  préfident  de  Bedlam.  J'avais 
tout  quitté  pour  elle,  et  rien  pour  Maupertuis^ 
fclle  m'avait  fait  des  fermens  d'amitié  à  toute 
épreuve ,  et  Maupertuis  ne  m'avait  rien  pro- 
mis ;  il  a  fait  fon  métier  de  perfide  en  intérertant 
lourdement  Tamour  propre  du  roi  contre 
moi.  Maupertuis  favait  mieux  qu'un  autre  à 
qtiel  excès  fe  porte  l'orgueil  littéraire.  Il  a 
fu  prendre  le  roi  par  fon  faible.  La  calomnie 
eft  entrée  très-aifément  dans  un  cœur  né 
jaloux  et  foupçonneux.  Il  s'çn  faut  beaucoup 
que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  porté  autant 
d'jenvie  à  CorneiUe  que  le  roi  de  PrulTe  m'en 
portait.  Tout  ce  que  j'ai  fait,  pendant  deux  ans, 
pour  mettra  fes  ouvrages  de  profç  et  de  vers  en 
état  de  paraître ,  a  été  un  fervice  dangereux  qui 
déplaifait  dans  le  temps  même  qu  il  affectait 
de  m'en  remercier  avec  effufion  de  cœur. 
Enfin ,  fon.  orgueil  d'auteur  piqué  l'a  porté 

à  écrire    une  malheureufç  brochure  contre 

». 

moi, 
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moi,  en  faveur  de  Maupcrtuis  qu'il  n'aime  .  ,■■ 
point  du  tout.  Il  a  fenti ,  avec  Je  temps  ,  Jj53. 
que  cette  brochure  le  couvrait  de  honte  et 
de  ridicule*  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe.; 
ex  cela  l'aigrit  encore.  Pour  achever  le  gali- 
matias qui  règne  dans  toute  .cette  affaire.,  U 
veut  avoir  l'air  d'avoir  fait  un  acte  de  juftice,, 
et  de  le  couronner  par  u»  acte  de  -clémence. 
Il  n'y  a  aucun  de  fes  fujçts ,  tout  pruflien* 
qu'ils  font  >  qui  ne  ledéfapprouve;  maisivouf 
jugez  bien  que  perfonne  ne  le  lui  dit.  Il  faut 
qu'il  fe  dife  tout  à  lui-môme,  et  ce  quil  fc 
dit  en  fecret  :  c'eft  que  j'ai  la  volonté  étle  cbroît 
de  laiffer  à  la  poftérité  fa  condamnation  par 
écrit.  Pour  le  droit ,  je  crois  l'avoir  ^mai  s  je  n'ai 
d  autre  volonté  que  de  m5en  aHer,£t  d'achever 
dans  la  retraite  le  refte  de  ma  carrière  ,  entre 
les  bras  de  l'amitié  «t  loin  des  griffes  des  rois 
qui  font  des  vers  et  de  la  profe*  Je  îuî  a| 
mandé  tout  ce  que  j'ai  fur  le  cœur.;  je  l'ai 
éclairci  ;  je  lui  ai  dît  tout.  Je  n'ai  plus  qu'à 
lui  demander  une  féconde  fois  mon  <:ongé, 
Nous  verrons  s'il  jefufera  à  ua  moribond  la 
permiflion  d'aller  prendre  les  eaux. 

Tout  le  monde  me  dit  qu'il  me  la  refufejras 
je  le  voudrais  pour  lajareté  du  fait.  U  n!aura 
quTà  ajoutera  l'Ami- Machiavel  un  chapitre 
fur  le  droit  de  reteniries  étrangers  par  fonce* 
,et  le  dédie*  à  Bufiris. 

•    £oruJj).  générale.       Tome  IV.  *  Pjp 
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-  ■■■  Quoi  qu'on  me  dife,  je  ne  le  crois  pas 
l7^3.  capable  d'une  fi  atroce  injuftice.  Nous  verrons. 
J'exige  de  vous  et  de  madame  Denis  que 
vous  brûliez  tous  deux  les  lettres  que  je  vous 
écris  par  cet  ordinaire,  ou  plutôt  par  cet 
extraordinaire.  Adieu,  mes  chers  anges. 

LETTRE    GLXX. 
A     MADAME     D  E  N  I  S  ,  à  Paris. 

A  Berlin  »  i5  de  mais* 

1  E  commence  à  me  rétablir  ,  ma  chère 
enfant.  J'efpère  que  votre  ancienne  prédiction 
ne  fera  pas  tout-à-fait  accomplie.  Le  roi  de 
Prufle  m'a  envoyé  du  quinquina  pendant  ma 
maladie  ;  ce  n'eft  pas  cela  qu'il  me  faut  :  c'eft 
mon  congé.  Il  voulait  que  je  retournaffe  à 
Potfdam.  Je  lui  ai  demandé  la  permiffion  d'aller 
à  Plombières  :  je  vous  donne  en  cent  à 
deviner  la  réponfe.  Il  m'a  fait  écrire  par  fon 
factotum  qu'il  y  avait  des  eaux  excellentes  à 
Glatz ,  vers  la  Moravie. 

Voilà  qui  eft  bien  horriblement  vandale, 
et  bien  peu  Salomon  :  c'eft  comme  fi  on 
envoyait  prendre  les  eaux  en  Sibérie.  Que 
voulez-vous  que  je  faffe?  il  faut  bien  aller  à 
Potfdam  ;  alors  il  ne  pourra  me  refufer  mon 
congé.  U  ne  foutiendra  pas  le  tcte  à  tête  û'ua 
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homme  qui  l*  enfefgné  deux^an* ,  et  dont 
la  vue  lui  donnera  des  remords.  Voilà  ma 
dernière  xéfolution. 

Au  bout  du  compte  ,  quoique  tout  ceci  ne 
foit  pas  de  noire  Siècle  ^  le»  taureaux  de 
Phalaris,  et  les  lits  de  fer  de  Bufiris  ne  font 
plus  «n  mfagei;  et  1  >8alvmo*  mmor «e  voudm 
êt»e  ni  Bufiris  ta  Phataris.  J'ai  oc  pays-ci  en 
horreur:  mon  paquet  eft  tout  fait,  j'ai  envoyé 
tous  mes  effets 'hors  du  Brandebourg  ;  il  [ne 
réfte  guère  <jûe  ina  perfonûe. 

Tout  oeci  eft  unique  afibrémeut:  Voici  les 
deux  L%UT4t  au  Publkih  roi  a  écrit  et  imprimé 
ces  brochures;  et  tout  BerHn  dit  que  c'efc 
pour  faite  voir  qu'il  peut  très-bien  écrire 
fans  mon  petit  fecouts.  il  ie  peut  ,  fana 
doute  ;  il  a  beaucoup  d'efprit.  Je  à'ài  mis  en 
eut  de  fe  gaffer  de  moi ,  et  le  marquis 
d'Argens  lui  fuffit.  Mais  un  roi  devrait  cher- 
cher d'autres  fujets  pour  exefoer  fou  génie. 

Perfonne  ne  lui  a  dit  à  quel  point  cela  le 
dégrade,  O  vérité ,,  vous  «'avez  point  de 
charge  dans  la  maifôn  des  rois  auteurs  !  Mais 
qu'il  fafle  dei  brochures  tant  qu'il  voudra» 
et  qu'il  ne  perféeufce  jpoint  un  4*oinme  ^ui  lui 
a  fait  tantdefacrifices. 

J'ai  le  cœur  ferré  de  tout  ce  que  je  voi*  et 
de  tout  <:e  que  j'entends.  Adieu*  j'ai  tant  de 
caofes.à  vous  dire  que  je  ne  dis  rien. 

Pp  * 
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t  ETTRE    C  LX  XI. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
?otfdam  *  20  de  mars. 

Je  m'imagine  que: je  vous  ferai  tin  grand 
plaifir  de  vous  faire  lire  les  deux  plus  joHes 
piaifanteries  qu*on   ait    faites  depuis  long- 
temps. ;  Voua  avez,  été  ambafladeur  ,  monfei* 
gneur  le  Maréchal  ,  et  vous    ferez  plus  à 
portée  que  perfonnc  de  goûter  le  fcl  de  ces 
ouvrages;  cela  eft  d ailleurs  abfolument  dans 
votre  goût.  Il  me  teroble  que  j'entends  feu 
M*  le  maréchal  de  la  FtuiUadc,  ou  l'abbé  de 
Chaulieu,  ou  Pirigni  y  ou  vous  ;  il  me  femble 
que   je   lis    le.   docteur    Swift    ou    milord 
Chefierficld ,  quand  je  lis  ces  deux   lettres. 
Comment    voulez -vous    qu'on   réfifte  aux 
charmes  d'un  homme  qui  fait ,  en  fe  jouant, 
de  fi  jolies  bagatelles ,  et  dont  la  convention 
eft  entièrement  dans  1/e  même  goût  ?  Je  ne 
doute  pas  que  vous  et  vos  amis  ne  tentiez 
tout  le  prix  de  ce  que  je  vous  envoie.  Enfin, 
longez  que  ces -chefs-d'œuvre  de  grâces  font 
4'un  homme  qui  ferait  difpenfé  par  fe  place 
de  ces  agréables   amufemens  ,  et  qui  cepen- 
dant daigne   y   descendre.    J'étais  encore  à 
£eilin  quand  U  fefait  à  Potfdam  ce  que  je  vous 
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envoie  ;  je  demandais  obftinément  mon  congé  ;  — 
je  remettais  à  fes  pieds  tout  ce  qu'il  m'a  donné;,  lï*f-, 
mais  les  grâces  de  ma  maîtreffe  (*)  ont  enfin 
rappelé  fon  amant.  Je  lui  ai  tout  pardonné  ; 
je  lui  ai  promis  de  l'aimer  toujours  ;  et ,  fi 
je  n'étais  pas  très-malade  ,  je  ne  la  quitterais 
pas  un  feu  1  jour  :  mais  l'état  cruel  de  mafanté 
ne  rr^e  permet  pas  de  différer  mon  départ*  II 
faut  que  j'aille  aux  eaux  de  Plombières  ,  qui 
m'ont  déjà  tant  fait  de  bien  quand  j'ai  eu  le 
bonheur  de  les  prendre  avec  vous.  J'ai  promis 
à  ma  maîtreffe  de  revenir  auprès  d'elle  dès 
<jue  je  ferais  guéri; je  lui  ai  dit  :  Ma  belle 
dame,  vous  m'avez  fait  une  terrible  infidélité; 
vous  m'avez  donné  de  plus  un  gros  fouffîet; 
mais  je  reviendrai  baifer  votre  main  char-* 
mante.  J'arrepris  fon  portrait  que  je  lui  avais 
tendu ,  et  je  pars  dans  quelques  jours.  Vous 
fentez  que  je  fuis  pénétré  de  douleur  de 
quitter  une  perfonne  qui  m'enchante  de 
toutes  façons.  Je  me  flatte  que  vous  aurez 
la  bonté  de  me. mander  à  Plombières  l'effet 
que  ces  deux  -charmantes  brochures  auront 
fait  fur  vous.  J'ai  promis  à  ma  maîtreffe  de  ne 
point  aller  à  Paris.  Qu'y  ferais-je  ?  il  n'y  a 
'que  la  vie  douce  et  retirée  de  Potfdam  qui 
me  convienne.  Y  a-t-il  d'ailleurs  du  goût  à 
'faris  ?  En  véiité  ,  l'efprit  et  les  agrémens  ne 

( + )  C*eft  ainfi  qat  M.  de  Vêltahe  nommait  le  -roi  de  Pfuffe. 
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font  qu'à  Potfdam  et  dans  votre  appartement 
de  Verfailles.  Cependant,  fije  retrouve  à  Plom- 
bières un  peu  de  faute ,  je  pourrai  bien  feire  à 
mon  tour  une  infidélité  de  quelques  femaines 
pour  venir  vous  faire  ma  cour.  Pourvu  que  je 
fois  à  Potfdam  au  mois  d'octobre  ,  j'aurai 
rempli  ma  promefle.  Ainfi  ,  en  cas  que  je 
fois  en  vie ,  j'aurai  tout  le  temps  de  foire  le 
voyage.  Je  vous  fuppBe  de  me  mettre  aux 
pieds  de  madame  de  Pompadeur.  Montrez-lui 
les  deux  Lettres  au  public  (*).  Je  connais  fon 
goût;  eHe  en  fera  enchantée  comme  vous.  II 
n'y  a  qu'une  voix  fur  ces  ouvrages.  Il  en 
parait  aujourd'hui  une  troifième,  je  vous 
Renverrai  par  la  première  pofle. 

Adieu ,  Monfeigneur  ;  vous  connaiffez  mes 
tendres  et  respectueux  (entimens.  Adieu, 
généreux  Akibiade.  Vous  lifez  dans  moneceur; 
H  eft  à  vous. 

(  *  )  Cette  lettre  a  été  envoyée  par  la  pofte ,  et  le  roi  de 
Prude ,  tout  philofophc  qu'il  était ,  avait  la  petitefle  de 
conferver  dans  fes  Etats  Tufage  infâme  d'ouvrir  les  lettres. 
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A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

S:  r  e  R  E ,  je  prends  congé  de  vous  ;  je  rntn 
fépare  avec  regret.  Votre  frère  vous  conjure  , 
en  partant,  de  repouffer  les  affauts  du  démon 
qui  voudrait  faire  ,  pendant  mon  abfence ,  ce 
qu'il  n'a  pu  faire  quand  nous  avons  vécu 
enfemWe  :  iVn'a  pu  femer  la  zizanie.  J'efpère 
qu'avec  la  grâce  <tu  Seigneur  ,  frère  Gaillard 
nelalaiflera  pas  approcher  de  fon  champ.  Je 
me  recommande  à  vos  prières  et  aux  fiennes. 
Elevez  vos  cœurs  à  d  i  e  u  ,  mes  chers  frères ,  et 
fermez  vos  oreilles  aux  difcours  des  hommes  % 
vivez  recueillis ,  et  aimez  toujours  votre  frère. 

LETTRE    CLXXIII. 

A     M.     ROQUES, 

leipfick,  avril. 

j  e  fuis  tombé  malade  à  Leipfick ,  Monfieur , 
et  je  ne  fais  pas  encore  quand  je  pourrai  en 
partir.  J'y  ai  reçu  votre  lettre  du  «a  de  mars. 
Elle  mitonnerait ,  fi  à  mon  âge  quelque 
chofe  pouvait  m'étonner. 
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■  Comment  a- 1- on  pu  imaginer,  Monteur, 

2.753».  que  j'aye  pris  des  lettres  de  la  BeaumelU  pouf 
des  lettres  de  Maupertuis  ?  Non ,  Monfieur, 
chacun  a  fes  lettres.  Maupertuis  a  celles  où  il 
Veut  qu'on  aille  difféquer  des  géans  aux  anti- 
podes ,  et  la  BeaumelU  a  les  fiennes  qui  font 
l'antipode  du  bon  fens.  Dieu  me  garde  d'attri- 
buer jamais  à  un  autre  qu'à  lui  ces  belles 
cbofes  qui  ne  peuvent  être  que  de  lui ,  et 
qui  lui  font  tant  d  honneur  et  tant  d'aniis. 
On  vous  aurait  aocufé  jufle  ,  fi  on  vous, 
avait  dit  que  je  m'étais  plaint  du  procédé  de 
Maupertuis  ,  qui  alla  trouver  la  BeaumelU  à 
Berlin^  pour  l'envenimer  contre  moi ,  et  qui 
fc  fervit  de  lui,  comme  un  homme  profon- 
dément artificieux  et  méchant  peut  fe  fervir 
d'un  jeune  hommeimprudent. 

Il  me  calomnia  ,  vous  le  favez  ;  il  lui  dit 
que  j'avais  acculé  l'auteur  du  Quen dira-ton 
auprès  du  roi  ,  dans  un  fouper.  Je  tous  ai 
déclaré  que  ce  n'était  pas  moi  qui  avais 
rendu  compte  à  fa  Majefté  du  Quen  dira-ton; 
<jue  ce  fut  monfieux  le  marquis  tfArgens.  J'en 
atiefte  encore  le  témoignage'de d'Argens  et  da 
roi  lui-même.  C'eft  cette  calomnie  d'après 
Maupertuis  ,  qui  a  fait  compofer  les  trois 
volumes  d'injures  de  la  Beaumellc*  Il  devrait 
fentir  à  quel  point  on  a  méchamment  abufé 
de  faxridulité  ;  il  devrait  fentir  qu'il  eft  le 
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Raton  dont  Bertrand  s'eft  fervi  pour  tirer  les  - 
marrons  du  feu;  il  devrait  s'apercevoir  que  *7^. 
Maupertuis  ,  le  perfécuteur  de  Koënig  et  le 
mien  ,  s'eft  moqué  de  lui  ;  il  devrait  favoir 
que  Maupertuis  ,  pour  récompenfe  ,  le  traite 
avec  le  dernier  mépris  ;  il  devrait  ne  point 
menacer  un  homme  à  qui  il  a  fait  tant  d'outra- 
ges avec  tant  d'injuftice. 

Non  ,  Monfieuf ,  il  ne  s'eft  jamais  agi  des 
quatre  lettres  de  la  Beaumelle  ,  que  jamais  j« 
n'ai  entendu  attribuer  à  Maupertuis  ;  il  s'agit 
de  la  lettre  que  la  Beaumelle  vous  écrivit  il  j 
a  fix  mois  ,  lettre  dont  vous  m'avez  envoyé 
le  contenu  dans  une  des  vôtres  ,  lettre  par 
laquelle  la  Beaumelle  avouait  que  Maupertuis 
l'avait  excité  contre  moi  par  une  calomnie.   ... 
J'ai  fait  connaître  cette  calomnie  au  roi  de 
Erufle  ,  et  cela  me  fuffit.  Ma  deftinée  n'a  rien, 
de  commun  avec  toutes  ces  tracafferies ,  ni 
avec  le  Siècl?  de  Louis  XI V  ;  je  fais  fupporter 
les  malheurs  et  les  injures.  Je  pourrai  faire  un 
fupplément  au  Siècle  de  Louis  XIV,   dans 
lequel  j'éclaircirai  des  faits  dont  la  Beaumelle 
a  parlé ,  fans  en  avoir  la  moindre  connaiflance. 
Je  pourrai,  comme  M.  Koenig,  en  appeler  au 
public.  J'en  appelle  déjà  à  vous-même.  S'il 
vous  refte  quelque  amitié  pour  la  Beaumelle  , 
cette  amitié  même  doit  lui  faire  fentir  tous 
fes  torts.   Il  doit  être  honteux  d'avoir  été 

Correfp.  générale.       Tome  IV-  *  Q  q 
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l'inftrument  de  te.  méchanceté  de  Maupcrtuis; 
infiniment  dont  on  fe  fert  un  moment ,  et 
qu'on  jette  enfuite  avec  dédain. 

Voilà  y  Monfieur ,  tout  ce  que  le  trille  eut 
où  je  fuis  de  toutes  façons  ,  me  permet  à  pré- 
fent  de  vous  répondre*  Je  vous  etnbrafle  fans 
cérémonie* 

LETTRE     C  L  X  X  I  V. 

A  M.    LE    MARQUIS    D'ARGENS. 

26  de  mai. 

MON     CHER    REVEREND     DlAfcLE    ET 
BON    DIABLE  , 

J'ai  reçu  avec  une  fyndéréfe  cordiale  votre 
correction  fraternelle.  J'ai  un  peu  lieu  d'être 
hatfus ,  et  les  damnés  rigôriftes  pourraient 
bien  me  refufer  place  dans  nos  enfers  ;  mat* 
je  compte  fur  votre  indulgence.  Vous  com- 
prendrez que  c'en  ferait  un  peu  trop  d'être' 
brûlé' dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  Je  me 
flatte  que  votre  clémence  diminuera  un  peu 
les  peines  que  vous  nrtmpofez. 
.  J'ai  frémi  au  titre  des  livres  que  vous  dites 
brûlés  ;  mais  fâche*  <Ju'il  y  t  encore  daos  11 
province  une  édition  des  kitteè  flfaac  Oniti , 
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et  qne  ce  fera  mon  refuge.  Je  bois  d'ailleurs  r— 

des  eaux  duLéthé,  et  je  vais  inceflamment  *753. 
boire  celles  de  Plombières.  Mon  médecin 
m'avait  confeillé  de  me  faire  enduire  de  poix 
réfine  (*)  ,  félon  la  nouvelle  méthode;  mais 
il  a  fait  réflexion  que  le  feu  y  prendrait  trop 
aifément ,  et  que  n6us  devons,  vous  et  moi, 
iftms  défier  des  matières  combufUbles.  Je  crois, 
mon  cher  frère ,  que  vous  avez  été  bien  fourré 
cet  hiver;  il  a  été  diabolique ,  comme  difent 
les  gens  du  monde.  Pour  moi  j'ai  fait  un  feu 
d'enfer ,  et  je  me  fuis  toujours  teua  auprès 
émis  for  tir  de  mon  caveau. 

Encore  une  fois  ,    pardonnec  -moi  mon 

péché  ;    fotïgez  que  je  fuis  un  jufte  à  qui  la 

grâce  de  notre  révérend  père  prieur  a  manqué. 

Je  me  vois  immolé  aux  géans  de  la  terre  aùftrale, 

aune  ville  latine ,  augtundfecret  de  connaître 

la  nature  de  Famé  avec  une  dofe  d'opium. 

Que  fa  fainte  volonté  foit  faite  fur  la  terre 

comme  en  enfer  !  Je  vous  fouhaite,  mon  cher 

frère,  toutes  les  çrpfpérités  de  ce  monde-ci 

et  de  Vautre.  Surtout  n'oubliez  pas  de  vous 

affubler  d'un  bonnet  à  oreilles  au  mois  de 

juin  ,  d*tme  triple  camifote  et  d'un  manteau. 

Jouez  de  la  baffe  de  viole ,   et  fi  vous  avez 

(  *  )  Alkifion  aux  lettres  île  Maufierhtis.  Voyez  la  Diatribe 
VAkdkia ,  voUme  de  Facéties. 


dby  Google 


460       RECUEIL    DES    LETTRES 

quelques    ordres   à   donner  à  votre    frère  , 

^753.    envoyez-les  à  la  même  adreffe. 

A  propos  ,  je  me  meurs  pofitivement.  Bon-, 
foir,  je. vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE     C  L  X  X  V. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL  %à  Paris. 

A  Francfort  fur  le  Mein  ,  au  lion  d'or ,  4  ^e  juin. 

VJu  and  vous  faurez  ,  mon  cher  ange  , 
toutes  les  perfécutions  cruelles  que  Maupcrtuis. 
m'a  attirées,  vous  ne  ferez  pas  furpris  que 
j'aye  été  fi  long-temps  (ans  vous  écrire  ;  quand 
vous  faurez  que  j'ai  toujours  été  en  route  ou 
malade ,  et  que  j'ai  compté  venir  bientôt 
vous  embrafler  ,  yous  me  pardonnerez  encore  : 
davantage; et  quand  vous  faur&z  le  refte1  vous 
plaindrez  bien  votre  vieil  ami.  Je  vous  adreÛe 
ma  lettre  à  Paris,  fâchant  bien  qu'un  confeiller 
d'honneur  n'entre  point  dans  la  querelle  des 
confeiller  s  ordinaires ,  et  eft  trop  fage  pour 
voyager.  J'ai  voyagé ,  mon  cher  et  refpectable 
ami ,  et  le  pigeon  a  eu  l'aile  caflee  avant  de 
revenir  au  colombier.  Je  fuis  d'ailleurs. forcé  .- 
de  refler  encore  quelque  temps  à  Francfort , 
où  je  fuis  tombé  malade.  J'ai  appris  ,  en  paf- 
fant  par  Caffel,  que  Maupcrtuis  y  avait  féjouroé  ;■ 
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• 
f  quatre  jours  fous  le  nom  de  Morel ,  et  qu'il  y  — — 
*  avait  fait  imprimer  un  libelle  de  la  Beaumelle  ,    ll*>** 
'  fous  le  titre  de  Francfort ,  revu  et  corrigé  par 
"lui.   Vous   remarquerez    qu'il  imprimait  cet 
ouvrage  au  rfidis'fle  mai,   fous  le  nom  "de'/* 
Beaumelle ,    dans  le  temps'  que  ce  la  Beaumelle 
était  à  la  baftille  dès  le  mois  d'avril.  G'eft  bien 
mal  calculer  pour  un  géomètre.  Il  l'a  envoyé 
à  M.  le  duc  de  Saxe-Gotha  î  lorfque  j'étais  chez 
ce  prince;  C'eft  encore  un  mauvais  calcul  ;  cela 
n'a  fait  que  redoubler  les  bontés  que  M.  le- 
duc  de  êaxe-Gotha  et  toute  fa  maifon  avaient 
pour  moi; 

Voilà  une  étrange  conduite  pour  un  préK-  - 
dent  d'académie.  Il  eft  néceflaire  pour  ma 
jufbrication  qu'on  en  foit  inftruit.  Ce  foot-là 
de  fes  artifices  ,  et  c'eft  ainfi  à  peu-près  qu'il 
en  ufait/avec  .d'âuttes  ,'perfdiines/*  lorfqu'il 
mettait  le  trouble  dans  l'académie  des  fciences. 
Cette  vie-ci ,  mon  xher  ange  ,  me  paraît  *in 
peu  orageufe;  nous  verrons  fi  l'autre  fera  plus 
tranquille.' On  dife  qu'autrefois  il  y  eut  une 
ferande  bataille  dans  ce  pays-là,  et  vous  lavez 
que  la  Difcordë  'habitait  dans  l'Olympe.  Oh 
ne  fait  ou  fé  fôtnrfen  H  fallait  refter  avec  vous. 
Ne  m^:  j^oiidez'pas  ,  je  fuis  très-tien  puni , 
fet  je  le  fuis-furtout  par  nion  cceur.  Je  m'ima- 
gine que  vous  ,  et  madame  SArgental,  et  vos 
wnis,  vous  me  plaignez  autant  que  vous  me 

Qq'3 
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-  condamnez.  Madame  Denis  eft  à  Strasbourg, 
et  moi  à  Francfort ,  et  je  ne  puis  l'aller  troc- 
ver.  Je  fuis  arrivé  avec  les  jambes  et  les 
mains  enflées.  Cette  petite  addition  à  mes 
maux  n'accommode  point  en  voyage.  Je 
relierai  à  Francfort ,  dans  mon  lit ,  tant  qu'il 
plaira  à  dieu. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  baife ,  à  tous 
tant  que  vous  êtes,  le  bout  de  vos  ailes  avec 
tendrefle  et  componction.  U  eft  très-cruelle- 
ment probable  que  je  pourrai  reftci  ici  a0ei 
de  temps  pour  y  recevoir  la  confolatson  d'une 
de  vos  lettres ,  au  lieu  d'avoir  celle  de  venir 
vous  embrafler. 

LE  T  T  R  E    CLXXVl 

K    M.    K  Û  E  N  l  C, 

V  o  T  g  E  martyr  eft  arrivé  à  Francfort ,  dans 
«n  état  qui  lui  fait  enyifagcr  de  fort  prés  k 
pays  où  Ton  fauia  les  principes  des  chofci, 
et  ce  que  c'eft  que  cette  forcer  motrice  fur 
laquelle  on  raifonrçe,  tan  t  ici-bas,  mais  dont 
je  fuis  prefque  privé.  J'ai  été,  comme j« 
vous  l'ai  mandé ,  défabufé  des  idées  fauflès 
que  vos  adverfaires  avaient  données  fur  k 
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vittffi  vraie  et  fur  la  vît  cjfc  propre.  Il  eft  plus  < 

difficile  de  fe  détromper  des  Ululions  de  ce  l7^* 
monde,  et  des  fentimens  qui  nous  y  atta- 
chent jufqu'au  dernier  moment.  J'en  éprouve 
d'aflez  douloureux  pour  avoir  pris  votre  parti  ; 
mais  je  ne  m'en  repens  pas  ,  et  je  mourrai 
dans  ma  créance.  Il  me  paraît  toujours  abfurde 
de  faire  dépendre  Pexiftcnce  de  dieu  d'à 
plus  b  divifé  par  z. 

Où  en  ferait  le  genre-humain  ,  s'il  fallait 
étudier  la  dynamique  et  Paftronomie  pou* 
connaître  l'Etre  fhpréme  ?  Celui  qui  nous  à 
Orées  tous  doit  lire  manifefte  à  tous  ,  et  tes 
preuves  les  plus  communes  font  les  meifr 
leures ,  par  la  reifon  qu'elles  font  communes  \ 
il  ne  faut  que  des  yeux  et  point  d'algèbre  pput 
voir  le  jour.  * 

D i  eu  a  mis  à  notre  portée  tout  ce  qui  eft 
néceflaire  pour  nos  moindres  befoins  :  la  cer- 
titude de  fon  exiftence  eft  notre  befoin  le 
plus  grand.-  Il  nous  a  donné  affez  de  fecours 
pour  le  remplir  ;  mais  comme  il  n'eft  point 
du  tout  néceflaire  que  nous  fâchions  ce  que 
c'eft  que  la  force ,  et  fi  elle  eft  une  propriété 
eflentielle  ou  non  à  la  matière  ,  nous  l'igno- 
rons et  nous  en  parlons.  Mille  principes  fe 
dérobent  à  nos  recherches ,  parce  que  tout 
les  fecrets  du  Créateur  ne  font  pas  faits  pour 
nous. 
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■  On  a  imaginé  ,  il  y  a  long-temps  ,  que  la 

17  $3'  nature  agit  toujours  par  le  chemin  le  plus 
court ,  qu'elle  emploie  le  moins  de  forces  et 
Ja  plus  grande  économie  poflible  ;  mais  que 
répondraient  les  parti  fans  de  cette  opinion ,  à 
ceux  qui  leur  feraient  voir  que  nos  bras  exer- 
cent une  force  de  près  de  cinquante  livres 
pour  lever  un  poids  d'une  feule  livre;  que  le 
coeur  en  exerce  une  jtmmenfe  pour  exprimer 
une  goutte  de  fang  ;  qu'une  carpe  fait  des 
milliers  d'oeufs  pour  produire  une  ou  deux 
carpes;  qu'un  chêne  donne  un  nombre  innom- 
brable de  glands  qui  fouvent  ne  font  pas 
naître  un  feul  chêne  ?  Je  crois  toujours  , 
comme  je  vous  le  mandais  il  y  a  long- temps, 
qu'il  y  a  plus  de  profufion  que  d'économie 
dans  la  nature. 

Quant  à  votre  difpu te  particulière  avec 
votre  adverfaire  ,  il  me  femble  de  plus  en 
plus  que  la  raifon  et  la  juftice  font  de  votre 
côté.  Vous  favez  que  je  ne  me  déclarai  pour 
vous  que  quand  vous  m'envoyâtes  votre  Appel 
au  public.  Je  dis  hautement  alors  ce  que  tou- 
tes les  académies  ont  dit  depuis  ,  et  je  pris  , 
de  plus  ,  la  liberté  de  me  moquer  d'un  livre 
très-ridicule  que  votre  perfécuteur  écrivit 
dans  le  même  temps. 

Tout  cela  a  caufé  des  malheurs  qui  ne 
devaient  pas  naître  d'une  fi  légère   caufe. 
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C'eft-là  encore  une  des  profufions  de  la  nature,  -  ■■ 
«Elle  prodigue  les  maux  :  ils  germent  en  foule   I7^3. 
de  la  plus  petite  femence. 

Je  peux  vous  aflurer  que  .votre  perfécuteur 
et  le  mien  n'a  pas  ,   en  cette,  occafion  ,   obéi" 
:à  la  loi  de  Y épargne  ;   il  a  ouvert  le  robinet 
du  mauvais   tonneau  quand  il  s'eft  trouvé 
auprès    de  Jupiter.    Quelle  étrange  misère, 
d'avoir  patte  de  Jupiter  à  la  Beaumelle  !  Peut-il 
fe  difculper  àf  la  cruauté  qu'il  eut  de  fufciter 
contre  moi  un  pareil  homme  ?  peut*  il  empê- 
cher qu'on    ne  fâche  où  il  a  fait  imprimer 
depuis  peu  un  Mémoire  de  la  Beaumelle ,  revu 
et  corrigé  par  lui  ?  ne  fait-on  pas  dans  quelle 
ville  il  refiales  quatre  premiers  jours  du  mois 
.de  mai  dernier ,   fous  le  nom  de  Morel,  pour 
faire  imprimer  ce  libelle  ?.  ne  connaît- on  pas 
le  libraire   qui    l'imprima  fous  le    titre   de 
Francfort?   Quel  emploi  pour  un  préfident 
d'académie  !  11  en  envoya,  le  is  mai,  un 
exemplaire  à  fon  alteffe  féréniffime  monfei- 
gneur  le  duc  de  Saxe-Gotha,  croyant  par  là 
m'arracher  les  bontés  ,   la  protection  et  les 
foins  dont  on  m'honorait  à  Gotha  pendant 
ma  maladie.  C'était  mal  calculer  de  toutes 
les  façons  pour  un  géomètre.  La  Beaumelle 
iétait  à  la  baftille,  dès  le  ss  avril,  pour  avoir 
infulté  des  citoyens  et  des  fouverains  dans 
deux  mauvais  livres  ;  il  ne  pouvait  par  eon- 
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— —  féquent  alors  envoyer  à  Gotha ,  et  dans  d'au- 
*♦$*•   très  cours  d'Allemagne,  ce  Mémoire  ridicule, 
imprimé  fous  fon  nom. 

Voilà  un  de  ces  argumens ,  Monfieur ,  dont 
on  ne  peut  fe  tirer.  Il  eft  ,  dans  le  genre  des 
probabilités,  ce  que  les  vôtres  font  dans  le 
genre  des  démonjlrations. 

Ce  que  je  vous  écrivais ,  il  y  a  près  d'un 
an ,  eft  bien  vrai  ;  les  artifices  font ,  pour 
les  gens  de  lettres  ,  la  plus  mauvaife  dès 
-armes  ;  Ton  fe  croit  un  politique  ,  et  on  n'eft 
que  méchant.  Point  de  politique  en  littéra- 
ture. 11  faut  avoir  rapfbst  ,  dire  la  vérité  et 
sJimmoler  ;  mais  fairç  condamner  fon  ami 
comme  kuflaire  ,  et  fq  parer  ék  la  modéra- 
tion de  ne  point  affifterç  an  jugement  ;  mais 
ne  point  répondre  à  des  preuves  évidentes , 
et  payer  de  l'argent  de  Vacadémie  la  plume 
d'un  autre  ;  mais  s'unir  avec  le  plus  vil  des 
écrivains ,  ne  s'occuper  que  de  cabales,  et 
en  aceufer  ceux  mêmes  qu'on  opprime  :  c'eft 
la  honte  éternelle  de  Pefprit  humain. 

Les  bellesJettres  font  d'ordinaire  un  champ 
dedifputes;  elles  font,  dans  cette  occafion, 
un  champ  de  bataille.  Il  ne  s'agit  plus  d'une 
plaifanterie  gaie  et  innocente  fur  les  diflfcc- 
tions  de  géans,  et  fur  la  manière  d'exalter  ion 
ame  pour  lire  dans  l'avenir  ; 

Ludtts  enim  (repidum  g  entât  certamen  et  iram  v 
Ira ,  truces  inimicitias  et  funèbre  bellum. 
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.    Je  ne  difpute  point  quand  il  s'agit  de  poëilie         ■■ 
çt  d'éloquence*    c'eft  une  affaire  de  goût;   lT&9 
chacun  a  le  fien  :  je  ne  peux  prouver  à  tin 
:  homme  que  c'efelui  qui  a  to.rt,    quand  je 
l'ennuie.  * 

Je  réponds  aux  critiques  quand  il  s'agit  de 
philofophie  ou  d'hiftoire ,  parce  qu'on  peur, 
à  toute  force,  d$ns  ces  matières,  faire  entendre 
mifon  à  fçpt  ou  huit  lecteurs  qui  prennent 
la  peine  de  vous  donner  un  quart  d'heure 
ad'attcntion.Je  réponds  quelquefois  aux  calom- 
nies ,  parce  qu'il  y-  a  plus  de  lecteurs  des 
iknilfea  médifantes  que  des  lrroes  utiles. 

P»  exemple,  Moniteur,  lorfqu'on  imprime 
que  j'ai  donné  avis  à  un  auteur  illufire  que 
"vous  vouliez  écrire  contre  fes  ouvrages  ,  je 
réponds  que  vous  êtes  affez  inftruît ,  par  des 
•preuves  incontestables,  que  non-feulement 
cela  eft  très-faux  ,  mais  que  j'ai  fait  précifeV 
ment  le  contraire. 

Lorfqu'on  ofe  inférer ,  dans  des  feuilles 
périodiques  ,  que  j'ai  vendu  mes  ouvrages  à 
trois  ou  quatre  libraires  d'Allemagne  et  dfe 
Hollande  .,  je  fuis  encore  forcé  de  répondre 
qu'on  a  menti ,  et  qu'il  n'y  a  pas  9  dans  ces 
pays ,  un  feul  libraire  qui  puifie  dire  que  je 
lui  aye  jamais  vendu  le  moindre  manufcrit. 

Lorfqu'on  imprime  que  je  prends  à  tort  le 
tkresle gentilhomme  ordinaire  déjà  chambrç 
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■  du  roi  de  France ,  ne  fuis-je  pas  encore  forcé 

*7^»   de  dire  que,  fans  me  parer  jamais  d'auara 

t titre,   j'ai  pourtant  l'honneur  d'avoir  cette 

place  que.  fa  majefté  le  roi  jnon  maître  m'a 

confervée  ? 

Lorfqu'on  m'attaque  fur  ma1  naiflanee ,  ne 
;,dois-je  pas  à  ma  famille  de  répondre  que  je 
:  fuis  né  égal  à  ceux  qui  ont  la  même  place 
que  moi;  et  que  fi  j'ai  parlé  fur  cet  article  avec 
rja.modefiie  convenable  ,  c'eft  parce  que  cette 
même. place  a  été  occupée  autrefois  par  les 
Montmorencis  <  et  par  les  Châtillons  ? 

Lorf qu'on  imprime  qu'un  fouverain  m'a  dit: 
Je  vous  conferve  votre  penfion  ,  ttje  vous  défends 
de  paraître  devant  moi  ;  je  réponds  que  celui 
quia  avancé  cette  fottife  ,  en  a- menti  impu- 
demment. 

Lorsqu'on*  voit ,  dans  les  feuilles  périodi- 
ques ,  que  cïeft  moi  qui  ai  fort  imprimer  lei 
variantes  de  la  Henriade .  fous  le  nom  de 
M.  Mamiontel ,  n'eft-il  pas.  encore  de  mon" 
devoir  d'avertir  que  cela  n'eft- pas  ivrai  ;  quf 
M.  Marmontcl  a  fait  une  préface  à  la  tête  d'une 
des  éditions* de  la  Henriade  ,  et  que  c'èft 
M.  l'abbé  Langlet  Dufrenoy  qui  avait  fait 
imprimer  les  variantes  auparavant  à  Paris  chea 
Gandouin?  r  •  ^ 

;    Lorfqu'on  imprime, que  je  fuis  l'auteur  de 
je  Jie  fais  .quel  livre  intitulé  :  .Des  beautés  d* 
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la  langue  fratoçaife,  je* réponds  que  je  ne  l'ai  ■ 

jamais  lu,  et.  j'en  dis  autant   fur  toutes  les    I7^3. 
impertinentes  pièces  que  des  écrivains  incon-^ 
nus  font  courir  fous  mon  nom  qui  eft  trop 
connu.  - 

Lorfqu'on  imprime  une  prétendue  Lettre 
de  feu  milord  Tirconel ,  je  fuis  obligé  de 
donner  un  démenti  formel  au  calomniateur  ; 
et  puifqu'il  débite  ces  pauvretés  pour  gagner 
quelque  argent  ,  je  déclare,  moi,  que  je  fuis 
prêt  de  lui  faire  l'aumône  pour  le  refte  de  fa  % 
vie,  en  cas  qu'il  puifle  prouver  un  feul  des 
faits  qu'il  avance. 

Lorfqu'on  imprime  que  l'on  doit  s'attendre 
que  j'écrirai  contre  les  ouvrages  d'un  auteur 
refpectable  à  qui  je  ferai  attaché  jufqu'a* 
dernier  moment  de  ma  vie  ,  je  réponds  que 
jufqu'ici  on  n'a  calomnié  que  pour  le  pafle  , 
et  jamais  pour  l'avenir;  que  c'eft  trop  exalter 
fan  ame  ,  et  que  je  ferai  repentir  le  premier 
impudent  qui  oferait  écrire  contre  l'homme  : 
vénérable  dont  il  eft  queftion. 

Lorfqu'on  imprime  que  je  me  fuis  vanté 
mal  à  propos  d'avoir  une  édition  de  la  Hen- 
riade  honorée  de  la  préface  d'un  foUverain  , 
je  réponds  qu'il  eft  faux  que  je  m'en  fois 
vanté  ;  qu'ileft  faux  que  cette  édition  exifte ; 
et  qu'il  eft  faux  que  cette  prçface ,  qui  exifte 
réellement,  ait  été  citée  xmil  à  propos  :  elle 
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a  toujours  été   citée  dans   les   éditions   it 
la  Henriade ,   depuis  celle  de  M.  Marmontel; 
elle  avait  été  compofée  pour  être  mife  à  la 
tête  de  ce  poëme  que  cet  illuftre  fouverain 
dont  il  eft  parlé ,  voulait  faire  graver  :  c'était 
un  double  honneur  qu'il  fefait  à  cet  ouvrage. 
Lorfqu'on  imprime  que  j'ai  volé  un  madri- 
gal à  feu  M.  de  la  Motte ,  je  réponds  que  je  ne 
vole  de  vere  à  perfonne  ;  que  je  n'en  ai  que 
-trop  fait  ;  que  j'en  ai  donné  à  beaucoup  de 
jeunes  gens  ,  ainfi  que  de  l'argent,  fans  que 
ni  eux  ni  moi  en  aient  jamais  parlé. 

Voilà  ,  Monfieur ,  comment  je  ferai  obligé 
de  réfuter  les  calomnies  dont  m'accablent  tous 
1er  jours  quelques  auteurs ,  dont  les  uns  me 
font  inconnus ,  et  dont  les  autres  me  font 
redevables.  Je  pourrais  leur  demander  pour- 
quoi ils  s'acharnent  à  entrer  dans  une  que- 
relle qui  n'eft  pas  la  leur ,  et  à  me  perfécuter 
far  le  bord  de  mon  tombeau;  mais  je  ne  leur 
demande  xien.  Continuez  à  défendre  votre 
caufe,  comme  je  défends  la  mienne.  Il  y  a 
des  occafions  où  l'on  doit  dire  avec  Gcéron  : 

Scipfum  deferere  turpijjimum  çfl. 

Il  faut,  en  mourant  ,  lai  (Ter  des  marques 
cfamitié  à  fes  amis ,  le  repentir  à  fe$  ennemis, 
et  fa  réfutation  entre  les  mains  du  public. 
Adieu. 
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LETTRE     CL  XX  VIL 
A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

Juin. 

IVl  0  N  cher  ange ,  j'ai  efpéré  de  jour  en  jqur 
devenir  vous  embraffer.  Je  ne  vous  ai  point 
écrit,  mais  toutes  mes  lettres  à  madame  Déni j 
ont  été  pour  vous ,  et  mon  cœur  vous  écrivait 
toutes  les  pfcftes.  Il  eût  fallu  faire  des  volumes 
pour  vous  infiruire  de  tout ,  et  ces  volumesx 
tcros  auraient  paru  les  Mille  et  une  nuits. 
Mon  cher  ange ,  j'ai  eu  tant  de  chofes  à  vous 
dire  que  je  ne  vous  ai  rien  dit;  mais ,  dans 
tout  ce  tumulte ,  je  vous  ai  envoyé  Zulime. 
Jugez  fi  je  vous  aime  ;  non  que  je  croyc  que 
Zulime  vaille  Catilina ,  mais  vous  aimez  cette 
femme  ;  je  *ie  terois  pas  que  vous  ayez  d'autre 
pkifir  qu«  celv^de  la  lire.  Il  faut ,  pour  joues 
Zulime,  une  perfonne  jeune  et  belle,  qui  ne 
s'enivre  pas. 

J'éfpère  vous  embraffer  bientôt.  A  mon 
départ  de  Syracufe ,  j'aipaffé  par  d'autres  cours 
de  la  Gféce ,  et  je  finirai  par  philofopber  avec 
vous  à  Athènes. 

Depuis  trois  mois  je  n'ai  pas  un  moment  à 
ttoi.  Mon  coeur  fera  à  jamais  à  vous. 


17  $3. 
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Lettre   clxxviii. 

A  U     M  E  M  E. 

Juin. 

JYL  A  nièce  me  mande  de  Strasbourg  que  j'ai 
fait  un  beau  quiproquo  ;  pardonnez ,  mon  cher 
ange  ;  vous  avez  dû  être  un  peu  étonné  des 
nouvelles  dont  vous  aurez  deviné  la  moitié  en 
lifant  l'autre.  Je  ne  doute  pas  que  ma  nièce 
ne  vous  ait  mis  au  fait ,  et  ne  vous  ait  renvoyé 
la  lettre  qui  était  pour  Vous. 
*  Vous  verrez  ci-joint  un  petit  échantillon 
des  calculs  dcMaupertuh.  Eft-ce  là  h  moindre 
action  f 

Il  n'eft  pas  moins  furprenant  que ,  pour  fe 
faire  rendre  un  livre  qu'on  a  donné  ,  on  arrête 
à  deux  cents  lieues  un  homme  mourant  qui 
va  aux  eaux.  Tout  cela  eft  fingulier.  Maupertuiï 
eft  un  plaifant  philofophe. 

Mon  cher  ange ,  il  faut  favôir  fouffirir; 
l'homme  eft  né  en  partie  pour  cela.  Je  ne 
crois  pas  que  toute  cette  belle  aventure  foit 
bien  publique  ;  il  y  a  des  gens  qu'elle  couvre 
de  honte  ;  elle  n'en  fera  pas  à  ma  mémoire. 

Adieu ,  mon  cher  ange  ;  adieu  ,  tous  les 
anges.  Lapoftepreffe.  Et  le  pauvre  petit  abbé, 

ou 
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bu  diable  fait-il  pènitenfce  de  firp'affiôn-effrénée  * . 

pour  le  bien  ptiblic?  Portéz-voils  bien.        ;"    17  53. 

A  Francfort  fur  lé  Mein,  fous  F  enveloppé 
de  M.  James  de  là  Cour  ;  ou  fi  vous  voulez  ,  à 
moi  chétif ,  au  lion  d'or. 

LETTRE    CLXXIX.. 

A    MADAME     D  E  N  I  S. 

\  •      r 

A  Mayencè  ,  9  de  juillet. 

X  l  y  avait  trois  bu  quatre  ans  que  je  n'avais 
pleuré  ,  et  je  comptais  bien  que  mes  vieilles 
prunelles  ne  connaîtraient  plus  cette  faiblefle, 
jùfqu^à  ce  qu'elles  fe  ïermaflent  pour  jamais. 
Hier  le  fecrétaire  du  comte  de  Stàdion  me 
trouva  fondant  en  larmes  ;  je  pleurais  votrfe 
départ  et  vôtre  féjour  ;  l'atrocité  de  ce  que 
tous  avez  fouffert  perdait  de  fon  horreur 
quand  vous  étiez  avec  moi  ;  votre  patience  et 
votre  éourage  m'en  donnaient  ;  mais  ,  ajprès 
fotre  départ  ,  je  n'ai  pluV  été  fouténu. 

Je  crois  que  c'eft  un  rêve  ;  je  crois  que  tôift 
cela  s'eft  paffé  dû  temps  de  Denjs  de  Syracûftf  : 
je  me  demande  s1il  eft  bien  vrai  qu'une  dame 
de  Paris,  voyageant  avec  un  paffe-pôrt  du  roi 
*fon  maître,  ait  été  traînée  dans  les  rues  de 
Francfortpar  des  foldats,  conduite  en  prifon 
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fans  aucune  forme  de  P??c$$  »  fops  femme  de 
chambre  ,  fans  domefliçue ,  ayant  à  fa  porte 
quatre  foldats  la  baïonnette  au,  bout  du  £uGf, 
.et  contrainte  de  fouffrir  qu'un  commis  dç 
Freitag ,  un  fcélérat  de  la  plus  vile  efpèce, 
pafsât  feul  la  nuit  dans  fa  chambre.  Quand  on 
arrêta  la  BrirwillUrSj  le  bourreau  ne  ^t  jamais 
feul  avec  elle  :  il  n'y  a  point  d'exemple  d'une 
indécence  fi  barbare.  Et  quçl  était  votre  crime  ? 
d'avoit  couru  deux  cents  lieues  pour  conduire 
aux  eaux  de  Plombières  un  oncle  mourant  * 
que  vous  regardiez  comme  votre  père. 

Il  eft  bien  trille,  fans  doute,  pour  le  rôi 
;dePruffe  ,  de  n'avoir  pas, encore  réparé  cette 
indignité  cpmmife  en  fon  nom  Tpar  un  homme 
qui  fe  dit  fon  miniftre.  Paffe  encore  pour  moi: 
.il  m'avait  fait  arrêter  pour  ravoir  fqg  livre 
.imprimé  de  poëfies,  dont  i}  payait  gratifié, 
.  et  auquel  j'avais  quelque  droit  ;  il  me  l'avait 
laifle  comme  le  gage  de  fes  bontés,  et  comme 
la  reçompenfe  de  me*  foins  :  il  a  voulu  repren- 
dre ce  bienfait;  il  n'avait  qu'a  dire  un  mot, 
ce  Votait  pas  la  peine  de  faire  ^mprifonner 
^mtvieiUard  qui  va  prendre  le,  s  eaux.  11,  aurait 
.pu  fe  fouvenir  que,  depuis  plus  de  quinze 
.ans \  il  m'avait  prévenu  par  fes  bontés  fédui- 
fantes  ;  qu'il  m'avait ,  dans  ma  vieilleffe ,  tire 
.de  ma  patrie;  que  j'avais  travaillé  avec  lui 
,4eux  au*  de  fuite  à  perfectionner  fe$  ukn%» 
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que  je  Fai  bien  fervi  et  ne  lui  ai  manqué  en  ^ 

rien;  qu'enfin,  il  eft  bien  au-defïbus  de  fon    17^. 
rang  et  de  fa  gloire  de  prendre  parti  dans  une 
querelle  académique ,  et  de  finir ,  pour  toute 
•  récompenfe ,  en  me  fefant  demander  fes  poë- 
Ees  par  des  foldats. 

J'efpère  qu'il  connaîtra ,  tôt  ou  tard ,  qu'il 
a  été  trop  loin ,  que  mon  ennemi  Ta  trompé  , 
et  que  ni  l'auteur  ni  le  roi  ne  devaient  pas 
jeter  tant  d'amertume  fur  la  fin  de  ma  vie,,  il 
a  pris  confeil  de  fa  colère ,  il  le  prendra  de  fa 
raifon  et  de  fa  bonté.  Mais  que  fera-t-il  pour 
réparer  l'outrage  abominable  qu'on  vous  a 
fait  en  fon  nom  ?  Mîlord  Maréchal  fera ,  fans 
doute,  chargé  de  vous  faire  oublier,  s'il  eft 
poflibïe,  les  horreurs  où  un  Freitag  vous  a 
plongée. 

On  vient  de  m'envoyer  ici  des  lettres  pour 
vous  ;  il  y  en  a  une  de  madame  de  Fontaine  7 
qui  n'eft  pas  confolante.  On  prétend  toujours 
que  j'ai  été  pruflien.  Si  on  entend  par-là  que 
j'ai  répondu  par  de  rattachement  et  de  l'enr 
thoufiafme  aux  avances  fingulières  qye  le  roi 
de  ftrufle  m'a  faites  pendant  quinze  années  de 
fuite ,  on  a  grande  raifon  ;  mais  fi  on  entçnd 
que  j'ai  été  fon  fujet,  et  que  j'ai  ceffé  un 
moment  d'être  français ,  on  fe  trompe.  Le  roi 
de  PruDe  ne  Ka  jamais  prétendu ,  et  ne  me  l'a 
jamais  propofé.  If  ne  m'a  donné  la  clef  de 
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chambellan  que  comme  une  marque  de  bonté, 
que  lui-même  appelle  frivole  dans  les  vers 
qu'il  fit  pour  moi,  en  me  donnant  cette  clef  et 
cette  croix  que  j'ai  remifes  à  fes  pieds.  Cela 
n'exigeait  ni  ferment ,  ni  fonctions ,  ni  natu- 
ralisation. On  n'eft  point  fujet  d'un  roi  pour 
porter  fon  ordre.  M.  à'Ecouvilh,  qui  eft  en 
Normandie ,  a  encore  la  clef  de  chambellan 
du  roi  de  Prufle,  qu'il  porte  comme  la  croix 
de  Saint-Louis. 

Il  y  aurait  bien  de  l'injuftice  à  ne  pas  me 
regarder  comme  français,  pendant  que  j'ai  tou- 
jours confervé  ma  maifon  à  Paris ,  et  que  j'y 
ai  payé  la  capitation.  Peut-on  prétendre  férieu- 
fement  que  l'auteur  du  Siècle  de  Lotus  XIV 
•n'eft  pas  français?  oferait-on  dire  cela  devant 
les  ftatues  de  Louis  XIV  et  de  Henri  IV  i 
j'ajouterai  même  de  Louis  XF,  parce  que  je 
fuis  le  feul  académicien  qui  fit  fon  panégyri- 
que quand  il  nous  donna  la  paix  ;  et  lui-même 
a  ce  panégyrique  traduit  en  fix  langues  ? 

Il  fe  peut  faire  que  fa  majefté  pruflïenne , 
trompée  par  mon  ennemi  et  par  un  mouve- 
ment de  colère ,  ait  irrité  le  roi  mon  maître 
contre  moi ,  mais  tout  cédera  à  fa  juftice  et  à 
fa  grandeur  d'ame.  Il  fera  le  premier  à  deman- 
der au  roi  mon  maître  qu'on  me  laifle  finir 
mes  jours  dans  ma  patrie;  il  fe  fouviendra 
qu'il  a  ét^  mon  difciple ,  et  que  je  n'emporte 
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rien  d'après  de  lui ,  que  Fhqnneur  de  l'avoir  ■■ 
mis  en  état  d'écrire  mieux  que  moi.  Il  fe  con-  J753. 
tentera  de  cette  fupériorité  ;  et  ne  voudra  pas 
fe  fervir  de  celle  que  lui  donne  fa  place ,  pour 
accabler  un  étranger ,  qui  Ta  enfeigné  quel- 
quefois ,  qui  Ta  chéri  et  refpecté  toujours.  Je 
nç  faurais  lui  imputer  les  lettres  qui  courent 
contre  moi  fous  fon  nom  :  il  eft  trop  grand 
et  trop  élevé  pour  Outrager  un  particulier  dans 
fes  lettres  ;  il  fait  trop  comme  un  roi  doit 
écrire ,  et  il  connaît  le  prix  des  bienféances  ;  il 
eft  né  furtout  pour  faire  connaître  celui  de  la 
bonté  et  de  la  clémence.  C'était  le  caractère 
de  notre  bon  roi  Henri  IV;  il  était  prompt  et 
colère,  mais  il  revenait.  L'humeur  n'avait 
chez  lui  que  des  momens ,  et  l'humanité  l'inf- 
pira  toute  fa  vie. 

Voilà,  ma  chère  enfant,  ce  qu'un  oncle ^ 
ou  plutôt  ce  qu'un  père  malade  dicte  pour  fa 
fille.  Je  ferai  un  peu  confolé  fi  vous  arrivez 
en  bonne  fanté.  Mes  complimens  à  votre 
frère  et  à  votre  foeur.  Adieu  ;  puifle-je  venir; 
mourir  dans  vos  bras,  ignoré  des.  hommes  et 
des  rois  i 
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Riponfc  de  madame  Denis  à  M.  de  VoUair*. 

A  Ftris,  lt  «6  d'aofutf, 

J*ài  à  peine  la  force  de  vous  écrire,  mon 
cher  oncle  :  je  fais  un  effort  que  je  ne  peux 
faire  que  pour  vous.  L'indignation  univerfçlle, 
Thorreur  et  la  pitié  que  les  atrocités  de  Franc- 
fort ont  excitées ,  ne  me  guériffent  pas.  Dieu 
veuille  que  mon  ancienne  prédiction ,  que  le 
roi  de  Pruffe  vous  ferait  mourir,  ne  retombe 
que  fur  moi.  J'ai  été  faignée  quatre  foi*  en 
huit  jours.  La  plupart  des  mjniftres  étrangers 
ont  envoyé  favoir  de  mçs  nouvelles  :  on  dirait 
qu'ils  veulent  réparer  la  barbarie  exercée  à 
Francfort. 

H  n'y  a  perfonne  en  France,  je  dis  perfonne 
fans  aucune  exception,  qui  n'ait  condamné 
cette  violence ,  mêlée  de  tant  de  ridicule  et 
de  cruauté.  Elle  donne  des  imp  reliions  plu* 
grandes  que  vous  ne  croyez.  Milord  Maréchal 
s'eft  tué  de  défa vouer  à  Verfailles*  et  dan$ 
toutes  les  maifons ,  tout  ce  qui  s'eft  pafle  à 
Francfort.  11  a  afluré ,  de  la  part  de  fon  maître  ? 
qu'il  n'y  avait  point  de  part.  Mais  voici  ce 
que  le  fieur  Feiersdoff  m'écrit  de  Potfdam,  le 
j  «  de  ce  mois  :  Je  déclare  que  f  ai  toujours  honoré 
M.  de  Voltaire  comme  un  pire ,  toujours  prit  à  lui 
fervir.  Tout  ce  qui  vous  efi  arrivé  à  Francfort  a 
été  fait  par  ordre  du  roi.  Finalement,  jefouhaia 
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que  vous  jaytfjuz.  toufturs  d'uni  proffrérité  fans  -■ — - 
pareille ,  «'/an*  <w/tt  r^fttf , .  &c. ,  *  7  5?i 

Ceux  qui  ont  vu  cette  lettre  pnt  été  con- 
fondus,, Tout  le  monde  dit  que  vous  n'avez 
de  parti  à  prendre  que  celui  que  vous  prenez , 
d'oppofer  de  la  philofophie  à  des  chofes  fi  peu 
philosophes.  Le  public  juge  les  hommes  fanf 
confidérer  leur  état ,  et  vous  gagnez  votre 
caufe  à  ce  tribunal.  Nous  fefons  très-bien  tou$ 
deux  de  nous  taire ,  le  public  parle  aflez. 

Tout  ce  que  j5aî  foufFert  augmente  encore 
ma  tendreïïe  pour  vous,  et  je  viendrais  vous 
trouver  à  Strasbourg  ou  à  Plombières,  fi  je 
pouvais  fortir  de  mon  lit ,  8cc.  8cc. 

LETTRE    C1XXX,    ' 

A     H,     EO^UEi 

Juillet. 
MONSI EUR,  i 

1  e  comptais ,  en  paflànt  à  Francfort ,  vou* 
préfenter  moi-même  le  Supplément  au  Siècle 
de  Lêuis  XIV (2  ),  que  je  vous  ai  dédié.  C'eft 
•un  procès  bien  violent  ;  vous  en  êtes  le  juge 

.  49)  Ct Supplément,  diyitf.cn  trois  parties,  eft  la  réfe. 
•ation  des  calomnies  de  la  Btawiulle*  Il  eft  précédé  d*uue  lettre- 
à  M.  Softui..  yoyca  M^an^cs.hiûariqufts»  pm*  I  »  page  ipu 
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r  '  •■  par  votre  dprit  et  par  votre  probité,  et  vous 
17^31  êtes 'devenu  un  témoin  néceflaire.  Vous  ne 
pouvez  être  informé"  pleinement  dû  malheur 
que  le  paflage  de  la  Beaumelle  à  Berlin  a  caufé. 
Vous  en  jugerez  en  partie  par  ma  dernière 
lettre  au  roi  de  Prufle ,  dont  je  vous  envoie 
copie  pouf  vous  feuL  (  *  ) 

Vous  favez  que  je  vous  aï  toujours  mande 
que  j'étais  trop  inftruit  des  cruels  procédés  de 
M.  de  Maupertuis  envers^  moi.  Je  lavais  que 
madame  la  comtefle  de  Bentink  avait  obligé 
deux  fois  la  Beaumelle  de  jeter  dans  le  feu  cet 
indigne  ouvrage ,  où  tant  de  fouverains  et  fa 
majefté  pruflienne  font  encore  plus  outrages 
que  moi.  Je  favais  que  la  Beaumelle ,  au  fortir 
de  chez  Maupertuis ,  avait  deux  fois  recom- 
mencé ;  mais  je  ne  puis  citer  le  témoignage  de 
madame  la  comteffe  de  Bentink ,  ni  celui  des 
autres  perfonnes  qui  ont  été  témoins  de  la 
cruauté  artificieufe  avec  laquelle  Maupertuis 
m'a  pourfuivi  près  de  deux  années  entières. 
Je  ne  peux  citer  que  des  témoignages  par 
écrit ,  et  je  n'ai  que  la  lettré  de  la  Beaumtlte. 

Vous  n'ignorez  pas  avec  quel  nouvel  arti- 
fice Maupertuis  a  voulu  ,  en  dernier  lieu  , 
4éguîfer  et  obfcurcir  l'affaire  ,  en  exigeant  dt 

la  Beaumelle  un  défaveu  ;  mais  ce  défaveunc 

1 

(♦)  Voyca  la  c«mfp>  toroi^  tmle-içSS.    •»  *  •  - 

porte 
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ppçte  que  fur  des  chofes  étrangères  à  fon  ■ 

procédé.  17  53. 

Je  n'ai  jamais  accufé  Maupertuis  d'avoir 
fait  les   quatre  lettres  fcandaleufes  dont  la 
Beaumtllc  a.  chargé  la  coupable  édition  du 
Siècle  ,de  Louis  XIV..  Je.  me  fuis  plaint  feule- , 
ment  de  ce  qu'il  m'a  voulu  perdre  4  et  de  ce 
qu'il  a  réuffi.  Je  ne  me  fuis  défendu  qu'en 
difant  la  vérité  ;  c'eft  une  arme  qui  triomphe 
4e  tout  à  la  longue.  C'eft  au  nom  de  cette  - 
vérité  toujours  refpectable  et  fouvent  perfé- 
cutée  ,que  je  vous  écris.  Je  fuis  très-malade , 
et  j'efpèreraijufqu'au  dernier  moment  que  le. 
roi  de  Prufle  ouvrira  enfin  les  yeux  Je  mourrai  , 
ayec  cette  confolatjon ,  qui  fera  probablement 
la  feule  que  j'aurai.  Je  fuis ,  8cc,  * 

r 

-  AU     MEME. 

Juillet.  •      .     • 

J  e  fqis  fâché  à  préfent ,  MonCcur ,  d'avoir  * 
répondu  à  la  Beaumelle  avec  la  févérité  qu'il' 
méritait.  On  dit  qu'il  eflà  la  baftille;  le  voilà  > 
malheureux ,  et  cen'eft  pas  contre  les  malheu- 
reux qu'il  faut  écrire.  Je  ne  pouvais  deviner* 
qu'il  ferait  enfermé  dans  le  temps  même  que 
ma  réponfe  paraiflait.  U  eft  vrai  qu'après  tout* 
f  ee  qu'il  a  écrit  avec  une  fi  furieufe  démence* 

Carrefp.  générale.       Tome  IV.  *  S  s 
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— —  contre  tant  de  citoyens  et  de  princes ,  il  n'y 
17JJ.  avait  guère  de  pays  dans  le  monde  où  il  ne. 
dût  être  puni  tôt  ou  tard  ;  et  je  fais,  de  feience 
certaine ,  qu'il  y  a  deux  cours  où  on  lui  aurait 
infligé  un  châtiment  plus  capital  que  celui 
qu'il  éprouve.  Vous  me  parlez  de  votre  amitié 
pour  lui  ;  vous  avez  apparemment  voulu  dire 
pitié. 

'  Il  était  de  mon  devoir  de  donner  un  préfer- 
vatif  contre  fa  fcandaleufe  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  qui  n'eft  que  trop  publique  en 
Allemagne  et  en  Hollande.  J'aidû  faire  voir 
par  quel  cruel  artifice  on  a  jeté  ce  malheureux 
auteur  dans  cet  abyme.  Je  vous  répète  encore, 
Monfieur,  ce  que  j'ai  mandé  au  roi  de  Prufle; 
c'eft  que  fi  les  chofes  dont  vous  m'avez  bien 
voulu  avertir ,  et  que  j'ai  fues  par  tant  d'au- 
tres ,  ne  font  pas  vraies  ;  fi  Maupertuis  n'a  pas 
trompé  la  Beaumtlle;  tandis  qu'il  était  à  Berlin, 
pour  l'exciter  contre  moi  ;  fi  Maupertuis  peujt 
fe  laver  des  manœuvres  criminelles  dont  la 
lettre  de  la  Beaumelle  le  charge,  je  fuis  prêt. à 
demander  pardon  publiquement  à  Maupertuis,: 
mais  aufti ,  Monfieur ,  fi  vous  ne  m'avez  pas 
trompé ,  fi  tous  les  autres  témoins,  font  unani- 
mes ;  s'il  eft  vrai  que  Maupertuis ,  parmi  les 
inftrumçns  qu'il  a  employés  pour  me  perdre , 
n'ait  pas  dédaigné  de  me  calomnier  même 
ajiprès  de  lu  Bçaumelle ,  et  de  l'exciter  contre 
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moi ,  il  eft  évident  que  le  roi  de  Pruffe  me  _ __ 
doit  rendre  jufiice.  1 7  53* 

Je  ne  demande  rien ,  finon  que  ce  prince 
connaifTe  qu'après  lui  avoir  été  paffionnément 
attaché  pendant  quinze  ans ,  ayant  enfin  tout 
quitté  pour  lui  dans  ma  vieillefle  ,  ayant  tout 
facrifié ,  je  n'ai  pu  certainement  finir  par  trahir 
envers  lui  des  devoirs  que  mon  coeur  m'im* 
pofait.  Je  n'ai  d'autre  reflburce  que  dans  les 
remords  de  fon  ame  royale,  que  j'ai  crue 
toujours  philofophe  et  jufle.  Ma  fituation  eft 
très~funefte  ;  et  quand  la  maladie  fe  joint  i 
l'infortune  ,  c'eft  le  comble  de  la  misère 
humaine.  Je  me  confole  par  le  travail  et  pat 
les  belles-lettres ,  et  furtôut  par  l'idée  qu'il  f 
a  beaucoup  d'hQmtnes  qui  valaient  cent  fois 
mieux  que  moi ,  et  qui  ont  été  cent  fois  plus, 
infortunés.  Dans  quelque  fituation  cruelle 
que  nous  nous  trouvions ,  que  fommes-nous 
pour  ofer  murmurer  ? 

Au  refte ,  je  ne  vous  ai  rien  écrit  que  je  ne 
'Veuille  bien  que  tout  le  monde  fâche ,  et  je 
peux  vous  affurer  que,  dans  toute  cette  affaire, 
je  n'ai  pas  eu  un  fentiment  que  j'eufle  voulu 
cacher, Je  fuis,  Monfieur,  8cc. 
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LE  TT  R  E    CLX  XXL 
A  M.   LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

Strasbourg»  19  d'augufte» 

JVl  0  n  cher  ange ,  j'ignore  £  madame  Denis 
Vous  a  donné  un  chiffon  de  lettre  que  je  vous 
(çcrivis  étant,  un  peu  attrifté  et  très-malade. 
J'ai  été  en  France  depuis  à  petits  pas  ,  rn  ar- 
rêtant par-tout  où  je  trouvais  bon  gîte ,  et  fur- 
tout  chez  l'électeur  palatin.  Vous  me  direz 
4jUieje  dois  être  raffafié  d'électeurs ,  mais  celui- 
là  çft  très-confolant. 

Sape  fremente  Deo ,  fort  Deus  aller  opem. 

Enfin  ,  je  m'en  allais  tout  doucement  à 
plombières  prendre  les  eaux ,  par  ordre  du 
roi;  mais,  par  les  ordonnances  de  Geruafi^ 
qui  eft  meilleur  médecin  que  les  plus  grands 
ïoié ,  je  rêfte  quelque  temps  à  Strasbourg.  Je 
«vifé  à  Fhydrbpific.  Je  n'en  avais  pas  l'air; 
mais  vous  favez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fec 
qu'un  hydropique,  Gxrvaji  z  jugé  que  des 
eaux  n'étaient  pas  trop  bonnes  contre  des 
eaux,  et  il  m'a  condamné  aux  cloportes.  J'ai 
été  plus  d'une  fois  en  ma  vie  condamné  aux 
bttes. 
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J'ai  trouvé  ici  Ja  fille  de  Monme ,  à  qui  vos  — -j* 
bontés  ont  fauve  autrefois  quelque  bien.  C'eft  *' .*• 
une  créature  aujourd'hui  bien  à  plaindre.  J'ai 
peur  même  que  le  préteur  fon  père,  qui  n'était 
pas  un  préteur  romain/,  ne  lui  ait  fait  perdre 
une  partie  de  ce  que  vous  lui  aviez  fauve.  J'ai 
cherché  dans  fes  traits  quelque  reflemblance  à 
Votre  ancienne  amie  ,  et  je  n'en  ai  point 
trouvé.  Je  ne  m'intérefle  pas  moins  à  fon  trille 
fort. 

L'abbé  Daidi ,  qui  a  paffé  ici  avec  M*  le 
cardinal  de  Soubife ,  m'cft  venu  apparaître  un 
moment.  Vous  le  verrez  probablement  biem 
tôt,  et  ce  ne  fera  pas  à  Pontoife.  Je  me  flatte 
bien  que  vous  faites  à  Paris  de  fréquens  voya^ 
ges,  et  "que,  fi  voup  vous  exilez  par  jefpect 
humain ,  yous  revenez  voir  vos  amis  par  goût* 
J'ignore  parfaitement  quand  j'aurai  laconfola* 
tion  de  vous  embiafler  de  mes  mains  potelées* 
Je  croîs  quç  fi  vous  me  voyez  envie ,  vous  me, 
mettrez  à  mal,  cela  veut  dire  que  vous  me 
feriez  faire  encore  une  tragédie.  L'électeur 
palatin  m'a  fait  la  galanterie  de  faire  jouer 
quatre  de  mes  pièces.  Cela  a  ranimé  ma  vieille 
verve  ;  et  je  me  fuis  mis ,  tout  mourant  que  je 
fuis ,  à  deffiner  le  plan  d'une  pièce  nouvelle 
toute  pleine  d'amour.  J'en  fuis  honteux  ;  c'eft 
la  rêverie  d'un  vieux  fou.  Tant  que  j'aurai  les 
doigts  enflés  à  Strasbourg ,  je  ne  ferai  pas 
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■■  tenté  d'y  travailler  ;  mais  fi  je  vous  voyais , 

*753.   mon  chcr  angC  ^  je  ne  répondrais  de  rien. 

Gomment  fe  porte  madame  d'Ar génial  f 
comment  vont  vos  amis,  vos  plaiûrs,  votre 
Pontoife  ?  avez- vous  vu  ma  pauvre  nièce,  le 
martyr  de  l'amitié  et  la  victime  des  Vandales? 
n'avez- vous  pas  été  bien  ébaubi  ?  L'aventure 
cft  unique.  Jamais  parifienne  n'avait  été  encore 
mîfe  en  prifon  chez  les  Bructères  pour  Yœuvn 
de  poè'shies  d'un  roi  des  Bonifies.  Certes ,  te 
cas.  eft  rare. 

Mon  ange,  tout  ce  que  vous  voyez  vous 
Tendra  plus  philofophe  que  jamais.  Si  je  vous 
difais  que  je  le  fuis ,  me  croiriez-vous  ?  Je  n'en 
crois  rien ,  moi.  Cependant ,  depuis  Gotha 
jufqu'à  Strasbourg,  de  princes  en  yangois, 
et  de  palais  en  prifon  et  cabarets ,  j'ai  tran- 
quillement travaillé  cinq  heures  par  jour  au 
même  ouvrage.  J'y  travaille  encore  awc  mes 
*  doigts  enflés ,  qui  vous  écrivent  que  je  vous 
aime  tendrement. 
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LETTRE    CLXXXIÎ.       7^11 

A       M    A    D    A   H   E 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Auprès  de  Strasbourg ,  22  d'augufte. 

«L-iA  deftinée,  Madame^  qui  joue  avec  les 
pauvres  humains  comme  avec  des  balles  de 
paume ,  m'a  amené  dans  votre  voifinage  ,  à  la 
porte  de  Strasbourg.  Je  fuis  dans  une  petite 
maifonnette,  appartenante  à  madame  Léon, 
condamné  par  M.  Gervaji  aux  racines  et  aux 
cloportes  ,  et  pour  comble  de  malheur ,  privé 
de  la  confolation  de  vous  revoir.  J'apprends 
que  vous  êtes  chez  madame  la  com telle  de 
Rofen  ;  mon  premier  foin  eft  de  vous  y  adrefler 
les  vœux  qu'un  ancien  ami  fait  du  fond  de 
fon  cœur  pour  la  fin  de  toutes  vos  peines.  J'ai 
plus  d'un  titre  pour  vous  faire  agréer  les  fin- 
cères  témoignages  de  ma  fenfibilité  pour  tout 
ce  qui  vous  touche  ;  je  fuis  un  de  vos  plus 
anciens  ferviteurs ,  et  je  ne  fuis  pas  mieux 
traité  que  vous  par  la  méchanceté  des  hommes. 
Cette  vie-ci  n'eft  qu'un  jour  ;  le  foir  devrait 
du  moins  être  fans  orages  ,  et  il  faudrait 
pouvoir  s'endormir  paifiblemerit.  Il  eft  affreux 
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—  de  finir  au  milieu  des  tempêtes  une  fi  CQurte 

17  S3.  et  fi  marfieureufe  carrière.  Ce  ferait  pour  moi , 
Madame ,  une  fa tis faction  bien  confolante  de 
pouvoir  vous  entretenir,  de  vous  parler  de 
nos  anciens  amis  (  s'il  eft  des  amis  ) ,  et  de 
vous  renouveler  tous  les  fentimens  qui  m'ont 
toujours  attaché  à  vous ,  malgré  une  fi  longue 
fèparation.  Que  de  chofes  nous  avons  vues , 
Madame ,  et  que  de  chofes  nous  aurions  k 
nous  dire  I  nous  rappellerions  tout  ce  que  le 
temps  a  fait  évanouir ,  et  un  peu  de  philofo* 
phie  adoucirait  les  maux  préfens. 

Je  ne  connais  guère  de  vos  anciens  amis 
que  M.  DefaUeurs  qui  4ft  eu  un  bon  lot,  parce 
qu'il  eft  criez  les  Turcs ,  chez  qui  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  tant  d'infidélité  et  tant  dt 
malice  noire  et  raffinée  que  chez  les  chrétiens* 
.  .  Adieu ,  Madame  ;  recevez  avec  vos  prenne* 
res  bontés  les  aflurances  du  refpectueux  et 
tendre  attachement  de  votre  ancien  courtifan, 
qtii  défire  paffionnément  l'honneur  et  la  con- 
folation  de  vous  voir,  et  qui  vous  écrit  comm< 
autrefois ,  fans  cérémonie. 
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LETTRE    CLXXXIH. 

A    L  A    M  E  M  E. 

"  s  de  feptembre. 

JI'aiIu,  Madame,  ce  Mémoire  touchant* 
ont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler. 
CTeft  par  où  j'ai   commencé  ea  arrivant  à 
Strasbourg.  Je  ne  vois  pas  ce  que  la  rage  de 
nuire  pourrait  oppofer  à  des  raifons  fi  fortes  K 
Je  fuis  encore  un  peu  enthoufiafie ,  malgré 
mon  âge.  L'innocence  opprimée  m'attendrit  ; 
là  perfécution  m'indigne  et  m'effarouche.  Je 
prends  le  plus  vif  intérêt  à  cette  affaire ,  même 
indépendamment  des  fentimens  qui  m'atta- 
chent à  vous  depuis  fi  long-temps.  J'ai  entendu 
beaucoup  parler ,  beaucoup  raifonner  dans . 
mon  hennitage  ,  où  il  vient  trop  rde  monde , 
et  où  je  ne  voulais  voir  perfonne.  Je  conclus , 
moi ,  à  faire  élever  un  monument  à  la  gloire? 
de  votre  frère,  et  à  recevoir  monfieur  fon  fils 
en  triomphe  à  Strasbourg.  Tout  ce  que  je  fais  t , 
c'eft  que  feu  M.  de  Klinglin  a  rendu ,  pendant 
'  trente  ans ,  Strasbourg  refpectable  aux  étran- 
gers, et  que  la  patrie  ne  lui  doit  que  de  la' 
reconnaiflance.  On  dit  que  l'affaire  eft  jugée' 
au  moment  que  je  vous  écris,  et  j'attends' 
avec  impatience  le  moment  du  juger  l'arrêt. 
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-  Le  tribunal  des  honnêtes  gens  et  des  efprits 
•   fermes  eft  le  dernier  reflhrt  pour  les  perfécu  tés. 
Madame  de  Gayot  eft  venue  dans  ma  foli- 
♦ude.  Dieu  veuille  que  vous  ayez  la  fanté  ;  je 
n'en  ai  point  du  tout ,  mais  je  porte  par-tout 
un  peu  de  ftoïcifme.  Croiriez-vous ,  Madame , 
que  cette  deftinée  qui  nous  ballotte ,  m'a  fait 
prefque  alfacien  ?  Je  me  fuis  trouvé ,  fans  le 
lavoir,  poflefleur  d'un  bien  fur  des  terres 
auprès  de  Colmar ,  et  il  fe  pourrait  bien  que 
j'y  allafle.  Je  ne  m'attendais  pas  à  avoir  une 
rente  fur  les  vignes  du  duc  de  Virtemberg  ; 
jnais  la  chofe  eft  ainfi.  Je  ferais  certainement 
le  voyage,  fi  je  croyais  pouvoir  vous  faire  ma 
cour  dans  le  voifinage  où  vous  êtes  ;  mais  fi 
vous  revenez  dans  votre  folitude  auprès  de 
Strasbourg,  je  ne  fierai  pas  le  voyage  de  Colmar. 
Je  me  meurs  d'envie  de  vous  revoir,  Madame  ; 
il  n'y  aurait  pas  de  plus  grande  çonfolation 
pour  moi.  Peut-être  même ,  le  plaifir  de  vous 
entretenir  de  tout  ce  que  nous  avons  vu ,  et 
de  repafler  fur  nos  premières  années ,  pourrait 
adoucir  les  amertumes  que  votre  fenfibilité 
vous  fait  éprouver.  Les  matelots  aiment,  dans 
le  port ,  à  parler  de  leurs  tempêtes.  Mais  y 
a-t-il  un  port  dans  ce  monde  ?  Si  vous  êtes  en 
Commerce  de  lettre  avec  M.  DefalUurs y  je  vous 
prie ,  Madame ,  de  le  faire  fouvenir  de  moi. 
Je  lui  crois  à  préfent  une  vraie  face  à  turban. 
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Pour  moi ,  je  fuis  plus  maigre  que  jamais  ;  je  ■■ 

fuis. une  ombre ,  mais  une  ombre  tçès-fenfible ,  *7 **• 
jtrès-touchée  de  tout  ce  qui  vous  regarde ,  et 
.  qui  voudrait  bien*  vous  apparaître.  Adieu; 
Madame  ;  je  vous  fouhaite  un  foir  ferern  fur 
la  fin  de  ce  jour  orageux  qu'on  appelle  la  viet 
Comptez  que  je  vous  fuis  dévoué  avec  le  plus 
tendre  refpect. 

LETTRE    CL  XX  XIV. 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Strasbourg ,  «u  tout  auprès ,  j  dt  fepteabre. 

JV1  aïs  vraiment ,  Monfeigneur  >  cela  efl  affer 
extraordinaire.  Quoi,  pour  l'œuvre  dcpoëshies  ! 
Les  vers  font  donc  une  belle  chofe  !  Je  les  ai 
toujours  aimés  à  la  folie  quand  ils  font  bons. 
Mais  ma  pauvre  nièce  !  qu'allait-elle  faire  dans 
cette  galère?  Les  gens  qui  difent  que  tout  cela 
.  s'eft  paffé  de  nos  jours  ont  grand  tort  ;  l'aven- 
ture eft  du  temps  de  Dtftys  de  Syracufe.  Je 
fuis  au  défefpoir  de  ne  vous  point  faire  ma 
cour.  Le  temps  fe  pafle,  et  je  ne  me  confie- 
rais pas  d'être  mort  fans  avoir  eu  l'honneur 
de  vous  entretenir.  Et  le  voyage  d'Italie,  et 
Saint-Pierre  de  Rome ,  et  la  ville  fouterraine, 
n'avez-vous  pas  quelque  envie  de  les  voir  ?  et 
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..  ■  ■  ne  pourrait-on  pas  venir  recevoir  vos  otdrà 
*75&  dans  le  chemin?  et  n'iriéz-vous  pas  faire  ûà 
cours  à  Montpellier? Un  beau  folèil  et  vous!, 
vous  êtes  mes  dieu*.  Il  ferait  doux  de  les 
voir  de  près.  J'aime  ceux  qui  échauffent  et  qui 
éclairent  %  et  non  pas  ceux  qui  brûlent. 

Je  joins  les  fentiméns  de  la  plus  tendre 
reconnaiflance  à  un  attachement  denviroâ 
quarante  années  ;  mais  j'ai  des  paflîons  mal- 
heurecifes ,  et  la  jouiflance  de  l'objet  aimé 
m'eft  interdite  par  ordre  du  médecin.  Si  votre 
belle  imagination   trouve  quelque  tournuiç 
pouf  que  je  puifle  bacciar  vi  la  mono  quand 
vous  kez  à  Montpellier ,  ce  ferait  pout  moi 
l'heure  du  berger.  JE  per  che  no  ?  Un  gran  u 
m?abaccuu&  la  mqno , :  àme^fi^la  brutta  mono 
per  incitar  mi  à-rimanere  nelfuopalazzo  cfAcin** 
Ed^io  bacciero  la  vofira,  bdla  rrtano  con  un  fia 
grande  ejaporito  placer  e.  Ah  ,Jignorc  amabUe^ 
Jignore  corte/e  e  brave ,  la  vitafi  perde  fi  confumA 
e  lafperanta  aneorafi  diftrugge. 
.  Eft-çe  que  vous  feriez  allez  bon  pour  vous 
loir  bien  me.  mettre  au*  pieds  de  madame  de 
Pompadqur ,  quand  vouf  n'aurez  rien  à  lui  dire  ? 
Pardon,  Monfeigneur,  de  la  liberté  grande. 
U  y  a  dans  Paris  force  vieilles  et  illuftres  cattm 
à  qui  Vous  avez  fait  pafler  de  joyeux  moment , 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  vous  aime  plus  quel 
moi.  Je  crois  que  la  première  conversation 
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que  j'aurais  l'honneur  d'avoir  avec  vous  ferait  m 

allez  amufante.  Non,  ce  ferait  la  féconde;   17^*ï 
car ,  à  force  de  plaifir ,  je  ne  faurais  ce  que  je 
4irais  dans  la  première. 

A  propos ,  je  fuis  bien  malade  ;  daigne» 
vous  en  fquvenir.  Il  n'y  a  que  mes  ennemi» 
qui  difent  qpe  je  me  porte.  In  tanto  cm  oçni 

\     LIT  ï  RE    CLXXXV, 

A      M   A   D    A    M    E 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

<     •  14  d«  (eptembre. 

J  e  vous  demande  patdon,  Madame,  de  n« 
vous  savoir  j*s  parlé  de  votre  digne  et  aimable 
£U  ;  mais  ce  qui  cft  dans  le  coeur  n'eft  pas  toi** 
jours  au  bout  de  la  plume,  furtout  quand  <m 
écrit  vite  et  qu'on  efi, maladet  j'ai  eu  Thon» 
neur  de  lui  faire  m»  oour  quand  il  était ,  à 
Lunéville ,  poffcffeur  d'une  femme  qu'il  doit 
avoir  bien  regrettée  ;  mais  il  lui  refte  unfc 
mère  dont  il  fait  la  confolation ,  et  qui  doit 
faire  la  Senne.  Peut-être  aurai-je  le  bonheur 
de  vous  voir  tous  deux  avant  que  je  quitte 
ce  payiHcd.  Avouez  donc-.  Madame,  que^e 
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fuis  prophète  de  mon  métier ,  et  que  je  ne 
fuis  pas  prophète  de  malheur;  non-feulement 
j'avais  lu  le  mémoire  de  M.  de  Klinglin ,  mail 
encore  un  autre  qui  eft  très-fecret ,  et  vous 
Voyez  que  je  n'avais  pas  mal  conclu.  J'éfpère 
encore  que  M.  de  Klinglin  viendra  exercer  ici 
fa  préture,  malgré  les  tribuns  du  peuple  qui 
s'y  oppofent  vivement.   C'était  une  chofe 
trop  abfurde  qu'un  homme  perdit  fa  place 
pout  avoir  été  déclaré  innocent.  Je  fuis  bien 
aife  que  vous  admettiez  une  divinité  ;  c  eft 
ce  que  je  tâchais   de  perfuader,  à  un  roi  qui 
n'y  croit  pas ,  et  qui  fe  conduit  en  confé- 
quence.    Il  lui  arrivera  malheur  ,  mais  il 
mourra  impénitent.  Je  ne  fais  pas  quand  j'irai 
dans  le  voifinage  de  ces  vignes  fur  lesquelles 
j'ai  une  bonne  hypothèque.  Elles  appartien- 
nent au  duc  de  Virtemberg.  Il  y  a  des  gens  qui 
veulent  me  perfuader  que  ce  fera  la  vigne  de 
Naboth,  et  que  mon  hypothèque  eft  le  beau  billet 
qua  la  Châtre  ;  mais  je  n'en  crois  rien.  Le  duc 
de  Vktemherg  eft  un  honnête  homme,  Dieu 
merci  ;  il  n'eft  pas  roi,  et  je  penfe  qu'il  croit 
jen  dieu  ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  voulu  baifer 
la  mule  du  pape.  Vous  me  donnez  par  le  nez 
dtVhtftoriographe.  Vraiment  le  roi  m'ôta  cette 
.charge  quand  le  roi  de  Prude  me  prit  à  force, 
et  je  fuis  demeuré  entre  deux  rois  te  eu  i 
terre.  Deux  rois  font  de  trés-màuvaifes  fellei 
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Il  eft  vrai  qu'on  m'a  laiffé  ma  place  de  gentil-  ■ 

homme  ordinaire  de  la  chambre  ;  j'aimerais    17^*» 
mieux  la  vôtre  mille  fois. 

Ayez  donc  la  bonté  de  m'inftruire  de  vos 
marches*  L'accident  de  votre  neveu  vous 
retient-il  à  Colmar  ?  Il  me  fouvient  que  M.  de 
Richelieu  eut  la  même  maladie  à  vingt  ans. 
C'eût  été  dommage  que  la  région  de  la  veffie 
fut  demeurée  paralytique  chez  lui.  Sa  maladie 
fit  place  à  beaucoup  de  vigueur,  et  j'en  efpèr* 
autant  pour  monfieur  votre  neveu.  Vous  vous 
imaginez  donc ,  Madame  ,  que  je  demeure 
toujours  dans  la  rue  des  Charpentiers ,  point 
du  tout;  je  fuis  à  la  campagne,  vis-à-vis 
votre  maifon  ,  où  par  malheur  vous  n'êtes 
point.  Je  dépeuple  le  pays  de  cloportes  aux- 
quels on  m'a  condamné.  Je  vis  tout  feui ,  je 
ne  m'en  trouve  pas  mal.  J'ai  pourtant  un 
appartement  chez  M.  le  maréchal  de  Coignj\ 
dont  je  ne  fais  fi  je  ferai  ufage  ;  tout  ce  que  jo 
fais  bien  furement ,  c  eft  que  je  meurs  d'envie 
de  vous  voir,  de  caufer  avec  vous ,  et  de  voua 
renouveler  cent  fois  mes  refpectueux  et  ten- 
dres fentimens.  - 
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LETTRE    CLXXXVI. 
A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Auprès  de  Colmar ,  3  d'octobre. 

iVl  on  cher  ange,  fi  madame  la  maréchale 
du  Duras \  qui  a  l'air  fi  réfolue »  avait  fait 
comme  madame  de  Montaigu  et  comme  lt 
fcue  reine  d'Angleterre  ;  fi  elle  avait  donné 
bravement  la  petite  vérole  à  fes  enfans  ^  vous 
ne  pleureriez  pas  aujourd'hui  madame  la 
ducheûe  à!AumonU  II  y  a  trente  ans  que  j'ai 
crié  qu'on  pouvait  fauver  la  dixième  partie  de 
la  nation.  Il  y  a  quelques  gens  qui ,  frappés 
de  la  mort  des  personnes  confidérables  enle- 
vées à  la  fleur  de  leur  âge  par  la  petite  vérole, 
difent  :  Mais  vraiment,  il  faudrait  effayer  l'ino- 
culation. Et  puis  ,  au  bout  de  quinze  jours , 
an  ne  penfe  plus  ni  à  ceux  qui  font  morts , 
ni  i  ceux  que  ce  fléau  de  la  nature  menacé 
encore  delà  mort. 

L'année  paffée ,  l'évêque  de  Vorcefler 
prêcha  dans  Londres  devant  le  parlement  en 
faveur  de  l'inoculation ,  et  prouva  qu'elle  fau- 
vait  la  vie  tous  les  ans  à  deux  mille  perfonnes 
dans  cette  capitale.  Voilà  des  fermons  qui 
valent  bien  mieux  que  les  bavarderies  dé  nos 
prédicateurs. 

D 
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Il  y  ar  un  homme  darts  le  mendc  plus  dan- 
gereux que.  la  petite  vérole  ;  il  s'abatfTe  juf- 
qu'à  la  calomnie.  Un  lourdaud ,  qui  eft  la 
trompette  de  Maupertuis,  répand  fes  horreurs» 
Où  fe  fauter  ?  Vous  me  direz  que  c'eft  au 
château  de  M.  de  Sainte-Palaye  ;  mais  le  père 
Goulu  persécutait  Babac  jufqye  fur  les  bords 
de  la  Charente. 

■     ".      ;. 
/  nunc ,  et  verjus  tecum  meditare  canoros* 

Maïs ,  mon  cher  ange ,  fi  vous  me  promettez, 
vous  et  madame  d'Argcntal^  d'aller  dans  ce 
château ,  je  figne  le  marché  aveuglément.  J'ai 
un  bien  affez  -confidérable  en  Àlface y  et  je 
voulais  bâtir  fur  les  ruines  d'un  vieux  palais 
qui  appartiennent  à  M.  le  duc  de  Vittemberg^, 
Toutes  mes  idées  s'évanouiffent  dès  qu'Ù 
s'agit  de  me  rapprocher  de  vous. 

Je  n'ofe  vous  prier  de  préfeçter  mes  refpect* 
et  ma  fenfibiAhé  à  M*  le  dac,d*Aumortt.  Qai 
aurait  dit  que  FoiUcnelie  enterrerait  madame 
û'Aumont  f  mais  cent  ans  et  trente  Corn  la 
même  xhofe  pour  la  faux  de  la  mort.  Tout 
eft  un  point ,  et  tout  eft  un  fonge.  Le  fongfe 
de  ma  vie  a  été  un-cauchémar  affez  perpétuel; 
il  fera  bien  doux  s'il  peut  finir  envous  voyant  $ 
ce  fera  ouvrir  les  yeux  à  une  lumiere;bien 
agréable. 

Cornfp.  générale.       Tome  IV.    *  Tt 
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-  On  m'a  envoyé   la  Querelle;  il  vaudrait 

X753«  mieux  point  de  querelle.  Adieu,  mon  très- 
aimable  ange.  Mille  tendres  refpects  à  tous 
les  vôtres. 
Je  fuis  bien  malade.  Adieu  les  tragédies. 

LETTRE    CL  XXX  VII. 

A      MADAME 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  ce  5  ou  6  d'octobre. 

J  £  fuis  pénétré  de  regrets,  Madame;  vous 
et  madame  de  Brumat  vous  me  faites  paffer  de 
mauvais  quarts  d'heure.  J'écris  peut-être  fort 
mal  le  nom  de  votre  amie ,  mais  je  ne  me 
trompe  pas  fur  fon  mérite ,  et  fur  le  plaifir 
que  j'avais  de  venir  les-foirs ,  de  ma  folitude 
dans  )a  vôtre,  jouir  des  charmes  de  votre 
fociété.  Je  fuis  arrivé  fi  malade  que  je  n'ai  pu 
aller  rendre  moi-même  votre  lettre  à  moufieur 
le  premier  préfident.  Que  dites-vous  de  lui, 
Madame  ?  Il  a  eu  la  bonté  de  venir  chez  ce 
pauvre  affligé.  Il  m'a  amené  fon  fils  aîné  qui 
#  paraît  fort  aimable ,  et  qui  n'a  pas  l'air  d'être 

paralytique  comme  fon  cadet.  Je  paffe  une 
page,  parce  que  mon  papier  boit ,  et  qu'il  n'y 
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a  pat  moyen  d'écrire  fur  ce  vilain  papier. 

Cela  vous  épargne  une  longue  lettre.  On  dit  17  53* 
que  le  miniftère  n'eft  pas  difpofé  à  rendre  à 
M.  Klinglin  la  jufiice  que  nous  attendons.  Je 
veux  douter  encore  de  cette  trille  nouvelle. 
On  dit  que  monfieur  votre  fils  revient  :  quand 
pourrai-je  être  affez  heureux  pour  voir  le  fils 
et  la  mère?  Il  .me  femble  que  je  voudrai! 
palier  le  refte  dermes  joues  avec  vous  dans  la 
retraite.  La  deflinée  m'y  aurait  conduit ,  <t 
mon  cœur  ne  veut  pas  la  démentir.  Adieu , 
Madame;  je  fuis  pour  toujours  à  vos  ordres 
-avec  le  plus  tendre  refpect, 

LETTRE    CLXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL,  à  Paris. 

Au  pied  d'une  montagne ,  le  10  d'octobre. 

J\l  o  n  cher  ange ,  jl  me  femble,  qu*  je  fuis 
bien  coupable  ;  je  ne  vous  écris  point  et  je 
ne  fais  point  de  tragédies.  J'ai  beau  être  dans 
un  cas  affez  tragique ,  je  9e  peux  parvenir  à 
peindre  les  infortunes  de  ceux  qu'on  appelle 
Jes  héros  des  fiècle?  paffés ,  à  moins  qye  je  ne 
-  trouve  quelque  princefle  mife  en  prifon  pour 
avoir  été  feepurir  un  oncle  malade.    Cette 

'      Tt  s 
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-  aventure  me  tient  plus  au  cœur  que  toutes 
celles  de  Denys  et  d'Hiéron.  • 

II  me  femble  qu'il  faut  avoir  fon  ame  bien 
i  fon  aife  pour  faire  une  tragédie;  qu'il  faut 
avoir  un  fujet  dont  on  foit  vivement  frappé  , 
et  devant  les  yeux  un  public,  une  cour,  qui 
aiment  véritablement  les  arts.  Un  petit  article 
encore,  c'eftquHl  faut  être  jeune-  Tout  ce 
que  je  peux  faire ,  c'eft  de  foutenir  tout  dou- 
cement mon  état  et  mamauvaife  fan  té.  Je  ne 
me  pique  point  d'avoir  du  courage ,  il  me 
femble  qu'il  n'y  a  à  cela  que  de  la  vanité. 
Souffrir  patiemment  fans  fe  plaindre  à  pev- 
fonne  ,  fans  demander  grâce  à  perfonne , 
caqhçr  fes  Couleurs  k  tout  k  monde,  les 
répandre  dans  le  fein  d'un  ami  comme  vous; 
voilà  à  quoi  je  me  borne.  Je  n'ai  pas  fur- 
tout  le  courage  de  faire  une  tragédie  pour 
le  préfent.  Vous  m'en  aimerez  moins  ;  mais 
fongez  que  votre  amitié,  qui  a  un  empire  fi 
doux ,  n'eft  pas  faite  pour  commander  l'im- 
'jôflïbfe.  Je  ne  fkis  pas  trop  ce  que  je  devien- 
drai et  où  je  finirai  mes  jours.  Que  ne  puis-je 
au  moins ,  mon  cher  ange ,  vous  revoir  avant 
de  fortir  de  cette  vie  ! 

J'ai  la  mine  de  pafler  l'hiver  dans  une  folj- 
tude  des  moritagnes  ctes'Vofges.  Si  vous 
aviez  quelque  chofe  à  me  mander  *  vous  n'aU- 
riez  qua  écrite:  à  M.-Schtèjfling-  le  jeune ,  à 
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Colmar ,  fans  -mettre  taon  nom ,  fans  autre  — ■■— » 
adrefle,  et  la  lettre  me  ferait  rendue  avec  la  *7^i 
plus  grande  fidélité.  Vous  paQerez  probable* 
ment  l'hiver  à  Paris ,  et  il  n'y  aura  plus  de 
Pontoife  ;  mais  il  y  aura  des  Vofges  pour 
moi.  J'ai  vu  à  Colmar  M.  de  Voyer,  fefant 
fon  entrée  en  fils  d'un  fecrétaire  d'Etat  ;  vous 
vous  doutez  bien  que  je  ne  lui  ai  parlé  de 
rien  du  tout  ;  je  ne  fais  même  fi  je  parlerais  à 
fon  père.  Ce  n'eft  pas  trop  la  peine  d'impor- 
tuner fon  prochain  de  fes  afflictions ,  furtout 
quand  ce  prochain  eft  miniftre  ou  fils  de 
miniftre. 

J'ai  vu  quelquefois ,  dans  ma  folitude 
auprès  de  Strasbourg,  la  fille  de  Monime;  ia 
naiflance  eft  un  roman  ,  fa  vie  eft  obfcure  et 
trifte ,  l'aventure  du  préteur  n'a  abouti  qu'à 
faire  une  douzaine  de  malheureux.  Il  en 
pleut  des  malheureux. de  tous  côtés,  mon 
cher  ange  ,  et  des  ennuyeux  encore  davan*-» 
tage^  c'eft  ce  qui  fait  que  j'aime  mes  mori- 
tagnes  ,  ne  pouvant  pas  être  auprès  de  vous. 
Dieu  veuille  me  donner  quelque  beau  fujet 
bien  tendre  dans  ma  chartreufe  i  mais  alors  . 
j'aurais  peur  que  la  montagne  n'accouchât 
d'une  fouris.  Mon  pauvre  petit  génie  ne  peut 
plus  faire  d'enfans.  Il  me  femble  que  ce  que 
vous  favez  m'a  manqué. 

Ce  qui  ne  me  manquera  jamais ,  c'eft  ma 
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■*i  tendre  amitié  pour  vous.  Cette  idée  feule  me 
*7^3.  confole.  Je  me  flatte  que  madame  d'Argental 
et  vos  amis  ne  m'oublient  pas  tout-à-bit. 
Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  pardonnez  -  moi 
d'avoir  été  fi  long-temps  fans  vous  écrire  :  il 
faut  enfin  que  je  vous  avoue  que  j'avais  fait 
quatre  plans  bien  arrangés  fcène  par  fcène  ; 
rien  ne  m'a  paru  affez  tendre  $  j'ai  jeté  tout  au 
feu. 

Adieu  ,  mon  cher  ange. 

LE  TIRE    CLXXXIX. 

A      MADAME 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Dont  mes  nomtagaet ,  ce  24  d'octobre. 

Vjomment,  Madame,  eft-ce  que  vous 
n'auriez  pas  reçu  la  lettre  datée  de  mes  mon* 
jtagnes ,  et  mes  remercîmens  des  belles  nou- 
velles de  la  fermeté  romaine  du  grand  châtelet 
de  Paris  ?  Tout  ceci  eft  le  combat  des  rats  et  dès 
grenouilles.  On  fonge  à  Paris  à  de  miférables 
billets  de  confeffion ,  et  on  ne  fonge  ni  à  la 
petite  vérole  ni  à  l'autre.  Ces  deux  demoifelles 
font  pourtant  plus  de  ravage  que  le  clergé  et 
le  parlement.  On  voit  tranquillement  nos 
voifins  les  Anglais  fe  garantir  au  moins  de  la 
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petite  :  vous  n'entendrez  parler  à  Londres  , 
d'aucunes  dames  mortes  de  cette  maladie  : 
Finfertipn  les  fauve ,  et  Ton  n'a  pas  eu  encore 
le  courage  de  les  imiter.  M.  de  Beaufremont 
eft  le  feul  qui  ait  fait  inoculer  un  de  fes  enfans , 
et  on  s'eft  moqué  de  lui:  voilà  ce  qu'on  gagne 
en  France.  Tout  ce  qui  eft  au-deffus  des  forces 
de  la  nation ,  eftridicule.  Je  retournerai  bientôt 
de  ma  folitude  dans  la  grande  ville  de  Colmar. 
J'ai  été  voir  les  ruines  du  château  de  Hons- 
bourg  ,  fur  lesquelles  j'avais  quelque  deflein 
de  bâtir  une  jolie  maifon.  Il  s'y  trouve  queL- 
que  diflBculté;  le  duc  de  Virtemberg  a  un  pro- 
cès pour  cette  vénérable  mafure  au  confeil 
privé ,  et  je  n'irai  pas  bâtir  un  hofpice  qui 
aurait  un  procès   pour  fondement.   Maïs  , 
Madame ,  on  m'a  dit  un  mot  du  beau  château 
de  feu   monfieur  votre  frère.  N'eft-ce   pas 
Oberherkeim  t  ou  quelque  nom  de  cette  dou- 
ceur ?  il  eft,  je  crois ,  difficile  de  le  vendre* 
N'appartient-il  pas  à  des  mineurs  ?  Mais  pep- 
fonne  ne  l'habite  ;  et  fi  la  maifon  et  le  fief  ne 
font  pas  compris  dans  le  fief  invendable  ;  fi 
on  peut  louer  le  château,  avec  les  meubles 
qui  y  font ,  en  attendant  que  la  famille  s'ar- 
range, ne  ferai t-ce  pas  l'avantage  de  la  famille? 
Je  le  louerai  fi  on  veut  ;  je  ferai  un  bail  ;  je 
payerai  un  an  d'avance  pour  faire  plaifir  à  la 
famille  ;  et  pour  pot  de  vin  je  vous  ferai  un 
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f>etît  quatrain  pour  votre  tableau  ;  mais 'à  qui 
faut-il  s'adrefler ,  et  comment  faire  ?  ma  pro«^ 
pofition  n' eft- elle  pas  indifcrète?  Je  ne  vous 
dis  toutes  ces  rêveries  que  parce  qu'on  m'a 
déjà  preffenti  fur  un  accommodement  concei*- 
nant  ce  château.  N'y  viendrez-vous  pas, 
Madame  ,  avec  votre  charmante  amie  ?  vous 
fentez  bien  que  la  maifon  ferait  à  vous ,  et 
que  je  n'y  ferais  que  votre  intendant.  Mandez^» 
moi ,  je  vous  prie ,  ce  que  vous  enpenfez  ;  fi 
on  veut  vendre  à  vie,  fi  on  veut  louer,  fi  on 
veut  s'arranger.  J'ai  la  meilleure  partie  de  mon 
bien  à  la  porte  de  Colmar.  J'ai  envie  de  me 
faire  alfacien  pour  vous ,  la  fin  de  ma  vie  en 
fera  plus  douce*  Je  n'ai  vu  qu'en  paflant 
l'abbé  de  Munfter ,  il  eft  occupé  à  Colmar;  il 
m'a  paru  fort  aimable.  Il  a  tué  du  monde ,  il 
a  fiait  l'amour,  il  eft  poli,  il  a  de  l'efprit,  il 
eft  riche ,  il  ne  lui  manque  rien.  Les  procef- 
fions  de  Rouen  n'ont  pas  le  fens  commun; 
ce  n'eft  plus  lé  temps  des  procédions  de  la 
ligue  ;  de  petites  cabales  ont  fuccédé  au± 
guerres  civile^  ;  il  faut  payer  fon  vingtième  , 
fe  chauffer  et  fe  taire ,  le  refit  tiendra.  Mille 
tendres  refpects ,  8cc 
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LETTRE    CXC. 
A    M.     DE     CIDÊVILLE. 

A  Colmar ,  le  1 1  de  novembre. 

iVl  o  N  ancien  ami ,  madame  Denis  m'apprit, 
il  y  a  quelque  temps ,  vos  idées  charmantes 
et  les  obflacles  qu'elles  trouvent.  Vous  fentez 
à  quel  point  je  dois  être  reconnaiflant  et 
affligé.  Je  comptais  venir  oublier  Denjs  de 
Syracufe  dans  la  retraite  de  Platon  ,•  la  deûinée 
s'eft  acharnée  à  en  ordonner  autrement.  Vous 
auriez  tous  deux  ranimé  mon  goût  qui  fe 
rouille ,  et  mon  peu  de  génie  qui  s'éteint. 
Vous  auriez  fait  de  jolis  vers ,  et  j'en  aurais 
fait  de  triftes  que  vous  auriez  égayés.  Votre 
vallée  de  Tempe  eût  bien  mieux  valu  que 
l'Olympe  fablonneux  où  le  diable  m'avait 
tranfporté. 

Mais  tout  cela  n'eft  qu'un  agréable  fonge. 
Il  faut  fe  foumettre  à  fon  de  (lin.  Des  mala- 
dies ,  plus  cruelles  encore  que  les  rois ,'  me 
perfécutent.  Il  ne  me  manque  que  des  méde- 
cins pour  m'achever;  mais,  Dieu  merci, 
je  ne  les  vois  que  pour  le  plaifir  de  la  conver- 
sation ,  quand  ils  ont  de  Tefprit  ;  précifément 
comme  je  vois  les  théologiens  ,  fans  croire 
ni  aux  uns  ni  aux  autres. 

Cerrefp.  générait.       Tome  IV.  *  V  v 
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■  On  dit,  mon  ancien  ami  ,  que  votre  cam- 
*7^3.  pagne  eft  charmante  ;  mais  vous  en  faites  le 
plus  grand  agrément.  Je  ne  me  confole  pas  de 
n'y  pouvoir  aller.  Ne  viendrez-vous  point  à 
Paris  cet  hiver?  Probablement  la  querelle 
des  billets  de  confeffion  y  fera  aflbupie.  Ce* 
maladies  épidémiques  ne  durent  guère  qu'une 
année. 

Je  ne  fais  ce  qu'eft  devenu  Formont;  tout 
fë  difperfe  dans  le  grand  tourbillon  de  ce 
monde.  Si  les  êtres  penfans  étaient  libres,  ils 
fe  raûembleraient  ;  mais,  ô  liberté,  vous  êtes 
de  toutes  façons  une  belle  chimère  ! 

Adieu,  mon  cher  et  ancien  ami.  Durum, 
fed  levius  fit  Jtatientiâ;  je  mets  ,  au  lieu  de  ce 
mot ,  amicitiâ. 

LETTRE     CXCI. 

A      MADAME 

LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar ,  i3  de  novembre. 

xJ  N  m'avait  dit ,  Madame ,  que  vous  étiei 
à  Andlau,  et  on  me  dit  à  prêtent  que  vous 
êtes  à  l'île  Jard.  Je  regrette  toujours  ce  féjour, 
quoiqu'il  foit  en  plein  nord.  Il  y  a  bientôt 
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trois  moi*  qjie  je  ne  fujsforti  de  ma  chambre.  . 

J'en  formais  aflurémem  fi  j'étais  dans  votre  17  53. 
voifinage  ;  je  préférerais  furtout  cette  petite 
maifon  de  campagne ,  qui  eft  près  de  votre 
île ,  à  l'hôtel  cbi  maréchal  4e  Coigny.  N'y 
aurait-il  pas  moyen  de  conclure  cette  affaire , 
et  de  Jouer  cette  maifon  meublçe  ?  Il  ferait 
bien  doux  de  venir  le  foir  jouir  de  votre 
charmant  entretien  et  de. celui  de  votre  amie , 
après  avoir  fouffert  tt  travaillé  tout  }e  jour  ; 
car ,  de  la  manière  dont  ma  vie  foli taire  eft 
arrangée ,  vivre  è.  l'hôtel  du  maréchal  de 
Coigny  ,  ce  ferait  être  à  cent  lieues  de  vous. 

Cet  abrégé  de  l'Hifloire  univerfelie,  dont 
vous  ni' avez  parlé  ,  eft  un  ouvrage  ridicule- 
ment imprimé  ,  où  il  y  a  autant  de  fautes  que 
de  lignes.  Le  roi  de  Pruffe  eft  bien  deftiné 
it  me  perfécuter.  Je  lui  avais  donné ,  il  y  a 
plus  de  treize  ans ,  ce  manuferit  très-informe  ; 
il  prétendit  l'avoir  perdu  à  la  bataille  deSore, 
lorfque  les  huflards  autrichiens  pillèrent  fon 
bagage  ;  cependant  on  lui  rendit  tout ,  jufqu'à 
fon  chien.  Il  fe  trouve  aujourd'hui  que  c'eft 
fon  libraire  qui  débite  ce  manuferit  tronqué  f 
altéré ,  méconnaiflable.  Il  prétend,  ce  libraire , 
qu'il  l'a  acheté  d'un  valet  de  chambre  du 
prince  Charles.  Tout  ce  que  je  fais,  c'eft 
qu'on  a  été  très-feandalifé  à  la  cour ,  et  que 
j'ai   eu    beaucoup   de  peine   à   apatfer  les 
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-  rumeurs  qu'il  a  caufées.  Cette  affaire  patd- 
culière  m'a  beaucoup  tourmenté,  dans  le 
temps  que  la  confufion  des  affaires  générales , 
me  fait  perdre  mon  bien.  Je  n'ai  de  confo- 
lation  que  dans  le  travail  et  dans  la  retraite 
auprès  de  l'île  Jard.  Je  ne  peux  jeûner  et  prier 
comme  le  confeille  M*  de  Beaufremont  ;  j'ai 
pourtant  autant  de  droits  au  paradis  qu'aucun 
français.  Mais  vous  ,  Madame  ,  qui  avez  tant 
de  droits  aux  félicités  de  ce  monde  ,  com- 
ment gouvernez-vous  votre  fanté  ?  comment 
vont  les  affaires  de  votre  famille  ?  Je  ne  vois 
que  des  injuftices  et  des  malheurs.  Con- 
fervez  votre  fanté  et  votre  courage.  Vous 
mande-t-on  quelque  chofe  de  Paris  ?  y  a-t-il 
quelque  nouvelle  fottife  ?  Que  ce  milieu  du 
dix-huitième  fiècle  eft  fot  et  petit  !  Je  fouhaite 
cependant  que  vous  en  puiffiez  voir  la  fin. 
Adieu,  Madame;  je  voudrais  être -votre 
courtifan  aufli  affidu  que  refpectueufement 
attaché. 
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^  L  E  T  T  R  E    G  X  G  I  I. 

A       M    A    D    A    M    B 

DE     FONTAINE,  à  Paris. 

23  de  novembre. 

ÏS/L  o  N  aimable  nièce  ,  j'étais  bien  malade 
quand  votre  fœur  avait  l'honneur  d'être  entre 
les  mains  du  premier  médecin  du  roi  très- 
chrétien.  Je  crois  que  nous  avions  encore , 
madame  Denis  et  moi ,  un  peu  du  poifon  de 
Francfort  dans  les  veines  ;  mais  je  crois  auffi 
notre  chère  Denis  un  peu  gourmande  ;  et  l'on 
raccommode  avec  du  régime  ce  que  les  four 
pers  ont  gâté.  Mais  chez  moi  on  ne  raccom- 
mode rien  ,  parce  qu'il  a  plu  à  la  rïature  de 
me  donner  l'efprit  prompt  et  la  chair  faible. 

Vous  vous  portez  donc  bien  ,  ma  chère 
nièce ,  puifque  vous  avez  la  main  ferme  et 
libre ,  et  que  vous  êtes  devenue  un  petit 
Callot ,  un  petit  Tempejt.  Je  me  flatte  que 
vos  définis  ne  font  pas  faits  pour  un  oratoire, 
et  qu'ils  me  réjouiront  la  vue.  Dieu  béniffe 
une  famille  qui  cultive  tous  les  arts.  Je  ferai 
enchanté  de  vous  embraffer;  mais  où,  et 
quand? 
i   Peignez -vous   d'après   le  nu ,  Madame; 
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—  et  avez-vous  des  modèles  ?  Quand  vous  vou- 
*7*>3.  drez  peindre  un  vieux  malade  emmitouflé, 
avec  une  plume  dans  une  main  et  de  la  rhu- 
barbe dans  l'autre ,  entre  un  médecin  et  un 
fecrétaire ,  avec  des  livres  et  une  feringue  : 
donnez-moi  la  préférence. 

Connaiffez-vousMM.  Corringius,  Vitriarius^ 
Struvius,  Spenner ,  GodJlaU  et  autres  meflisurs 
du  bel  air  ?  ce  font  ceux  qui  broient  actuelle- 
ment mes  couleurs.  Vous  peignez  des  chofes 
agréables  d'une  main  légère ,  et  moi  des 
fottifes  graves  d'une  main  appefaritie, 

Je  baife  vos  belles  mains ,  et  je  décrafferai 
les  miennes  quand  je  vous  verrai.  Vous  ne  me 
dites  rien  du  confeiller  ;  faites-lui  bien  mes 
complimens. 

LETTRE     CXC1II. 

A     MADAME     DENIS. 

A  Col  mai ,  so  de  décembre. 

J  s  viens  de  mettre  un  peu  en  ordre ,  ma 
chère  enfant,  le  fatras  énorme  de  mes  papiers 
que  j'ai  enfin  reçus.  Cette  fatigue  n'a  pas  peu 
coâté  à  un  malade.  Je  vous  aurore  que  j'ai 
fait  là.  une  trifte  revue  :  ce  ne  font  pas  des 
monument  de  la  bonté  des  hommes.    On 
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dit  que  les  rois  font  ingrats  ,  mais  il  y  a  des  — — 
gens  de  lettres  qui  le  font  un  peu  davantage.    x7^- 

J'ai  retrouvé  la  le  ttre  originale  de  Desfontaines 
par  laquelle  il  me  remercie  de  l'avoir  tiré  de 
bicêtre  ;  il  m'appelle  fon  bienfaiteur,  il  me 
jure  une  éternelle  reconnaiffance ,  il  avoue 
que  fans  moi  il  était  perdu  ,  que  je  fuis  le 
*  feul  qui  ait  eu  le  courage,  de  le  fervir;  mai» 
dans  la  même  liaffe  j'ai  trouvé  les  libelles 
qu'il  fit  contre  moi ,  deux  mois  après  ,  félon 
fa  vocation.  Dans  le  même  paquet  étaient 
les  comptes  de  ce  que  j'ai  dépenfé  pour 
d'Arnaud  ,  homme  que  vous  connaîtrez  ,  que 
j'ai  nourri  et  élevé  pendant  deux  ans  ;  mais 
*uflï  la  lettre  qu'il  écrivit  contre  moi  dès 
qu'il  eût  fait  à  Potfdam  une  petite  fortune, 
fait  la  clôture  du  compte. 

Il  faut  avouer  que  Linant ,  Lamare ,  et 
Lefévre ,  à  qui  j'avais  prodigué  les  mêmes 
fervices ,  ne  m'ont  donné  aucun  fujet  de  me 
plaindre.  La  raifon  en  eft ,  à  ce  que  je  crois  , 
qu'ils  font  morts  tous  trois  avant  que  leur 
aniour  propre  et  leurs  talens  fuflent  affez 
développés  pour  qu'ils  deviniTent  mes  enne- 
mis. Avez-vous  affaire  à  l'amour  propre  et  k 
^intérêt  ;  vous  avez  beau  avoir  rendu  les  plus 
grands  fervices ,  vous  avez  réchauffé  dans 
votre  fein  des  vipères.  C'eft-là  mon  premier 
malheur  ;  et  le  fécond  a  été  .d'être  trop  tpuché 
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— —  de  rinjuftice  des  hommes  ;  trop  fièrement 
17-53.  philofophe  pour  refpecter  l'ingratitude  fur  le 
trône ,  et  trop  fenfible  à  cette  ingratitude  ; 
irrité  de  n'avoir  recueilli  de  tous  mes  travaux 
que  des  amertumes  et  des  persécutions  ;  ne 
voyant  d'un  côté  que  des  fanatiques  détef- 
tables  ,  et  de  l'autre  des  gens  de  lettres 
indignes  de  l'être  ;  n'afpirant  plus  enfin  qu'à 
une  retraite ,  feul  parti  convenable  à  un 
homme  détrompé  de  tout. 

Je  ne  peux  m' empêcher  de  continuer  ma 
revue  des  mémoires  de  la  baffefle  et  de  la 
méchanceté  des  gens  de  lettres  ,  et  de  vous 
en  rendre  compte. 

Voici  une  lettre  d'un  bel  efprit  nommé 
Bonncval,  dont  vous  n'avez  jamais  fans  doute 
entendu  parler  (ce  n'eft  pas  le  comte-bacha 
de  Bonneval  ).  Il  me  parle  pathétiquement  des 
qualités  de  l'efprit  et  du  cœur,  et  finit  par  me 
demander  dix  louis  d'or.  Vous  noterez  que 
cet  homme  m'en  avait  ci-devant  excroqué  dix 
autres  avec  lefquels  il  avait  fait  imprimer  un 
libelle  abominable  contre  moi  ;  et  il  difait 
pour  fon  exeufe  que  c'était  madame  Paris  de 
Montmârtel  qui  l'avait  engagé  à  cette  bonne 
«œuvre.  Il  fut  chatte  de  la  maifon.  C'eft,  au 
demeurant ,  un  homme  d'honneur ,  loué  dans 
les  journaux,  et  à  qui  Rouffiau  a,  je  crois  i 
adreffé  une  épître.  * 


dby  Google 


DE     M.     DE     VOLTAIRE.    SlS 

En  voici  d'un  nommé  Ravoijur  qui  fc  difait  -"     ' 
garçon  athée  de  Boindin  ;  il  m'appelle  fon    *7W« 
protecteur,  fon  père  ;  niais  ,  en  avancement 
d'hoirie ,  il  finit  par  me  voler  vingt-cinq  louis 
dans  mon  tiroir. 

Un  Demoulin ,  qui  me  diffipa  trente  mille 
francs  de  mon  bien  clair  et  net,  m'en  demande 
très-humblement  pardon  dans  quatre  ou  cinq 
de  fes  lettres  ;  mais  celui-là  n'a  point  écrit 
contre  moi  ;  il  n'était  pas  bel  efprit.  "  • 

Le  bel  efprit  qui  m'écrivit  ce  billet  connu 
{ *  ) ,  par  lequel  il  m'offre  de  me  céder , 
moyennant  fix  cents  livres ,  tous  les  exem- 
plaires d'une  belle  fatire  où  il  me  déchirait 
pour  gagner  du  pain  ,  s'appelle  Lajonchire. 
C'eft  l'auteur  d'un  fyftême  de  finances  ;  et  on 
l'a  pris  en  Hollande  pour  la  Jonchire  le  tréforier 
des  guerres. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  rire  en  reKfant 
les  lettres  de  Mannori.  Voilà  un  plaifant  avocat. 
C'eft  aflurément  l'avocat  patelin  :  il  me 
demande  un  habit.  Jejuishonnite  en  robe^  dit-il , 
mais  je  manque  d'habit  ;  je  nai  mangé  hier  et 
avant-hier  que  du  pain.  Il  fallut  donc  le  nourrir 
et  le  vêtir.  C'eft  le  même  qui  depuis  fit  contre 
moi  un  factum  ridicule  ,  quand  je  voulus 
rendre  au  public  le  fervice  dé  faire  condamner 

(*)  Voyez  Mémoire  fur  la  fatire,  Mélanges  littéraires» 
tome  II ,  page  1 96*  î 
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*  les  libelles  de  Roi  et  d'un  nommé  travtnol 
fon  afibeié, 

Voici  des  lettres  d'un  pauvre  libraire  (*) 
qui  me  demande  pardon  ;  il  me  remercie  de  mes 
bienfaits  ;  il  m'avoue  que  l'abbé  Desfontaines 
fit  fous  fon  nom  un  libelle  contre  moi.  Celui-là 
eft  repentant;  c'eft  du  moins  quelque  chofe. 
Il  n'avait  pas  lu  apparemment  le  livre  de  la 
Mélrie  contre  les  remords. 

Je  trouve  deux  lettres  d  un  nommé  Bellemare^ 
qui  s'eft  depuis  réfugié  en  Hollande  fous  le 
nom  de  Bénar ,  et  qui  a  fait  contre  la  France 
un  journal  hiftorique  dans  la  dernière  guerre. 
Il  me  remercie  de  l'argent  que  je  lui  prête , 
c'eft-à-dire  que  je  lui  donne  ;  mais  il  ne  m'a 
payé  que  par  quelques  petits  coups  de  dent 
dans  fon  journal.  On  dit  que  depuis  peu  on 
l'a  fait  arrêter  ;  c'eft  dommage  que  le  public 
foit  privé  de  fes  belles  productions. 

Cet  inventaire  eft  d'une  groffeur  énorme. 
La  canaille  de  la  littérature  eft  noblement 
compofée  !  Mais  il  y  a  une  efpèce  cent  fois 
plus  méchante;  ce  font  les  dévots.  Les  pre* 
miers  ne  font  que  des  libelles,  les  féconds 
font  bien  pis  ;  et  û  les  chiens  aboient ,  les 
tigres  dévorent*  Un  véritable  homme  de  lettres 
eft  toujours  en  danger  d'être  mordu  par  ces 
chiens ,  et  mangé  par  ces  monftres.  Demandez 
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a  Pope:  il^ptfé  par  les  mçraeç  épreuves  ;et  ~— - 
j'il  n'a  pas  été  iiwtfgéf,  c'eft  .quil  avait  bec  et    l? "• 
ongles,  J'en,  aurais  autant  fi»  je  voulais.   Ce 
snonde-ci  eft  une  guerre  continuelle  ;  il  faut 
lêtre  armé ,  mais  la  paix  V£ut  mieux. 

Malgré  les  funeftes  conditions  auxquelles 
j'ai  reçu  la  vie ,  je  croirai  pourtant ,  fi  je  finis 
avec  vous  ma  carrière,  qu'il  y  a  plus  de  bien 
encore  que  de  mal  fur  la  terre;  finon  je  ferai 
de  l'avis  de  ceux  qui  penfent  qu'un  géniç 
tnal-fefant  a  fagoté  ce  bas  monde, 

LETTRE    CXCIV, 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Colmar ,  3o  de  décembre. 

Avec  des  malheurs  qui  accablent,  avec 
une  maladie  qui  mène  au  tombeau ,  avec  des 
Annales  de  l'empire  qui  furchafgent  l'efprit , 
on  n'écrit  guère;  cependant,  Monfeigneur, 
je  vous  écrirais  à  l'agonie.  J'apprends  que  M.  le 
duc  dte  Fronfac  éft  réchappé  d'une  maladie 
dangerèufe.  Je  vous  en  félicite ,  et  je  lui  fou* 
haite  une  carrière  auffi  brillante  et  aufli  glo- 
rieufe  que  la  vôtre.  Il  eft  trifte  que  je  voye 
finir  la  mienne  loin  de  vous.  Un  événement 
imprévu  recule  encore  mes  efpérances»  Voici 
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■  des  pièces  qui  peuvent  démontrer  mon  inno* 

I7^3.  cence ,  et  qui  peut-être  la  laifleront  opprimée. 
Je  vous  demande  en  grâce  que  la  copie  de  ma 
lettre  à  madame  de  Pompadour  ne  foitpas  vue 
de-  vos  fecrétaires.  J'ai  un  petit  malheur ,  c'eft 
que  je  n'écris  pas  une  ligne  qui  ne  coure 
l'Europe.  Il  y  a  un  lutin  qui  préfide  à  ma  de/H- 
née.  Si  ce  farfadet  pouvait  s'entendre  avec  le 
génie  qui  préfide  à  la  vôtre ,  je  bénirais  ma 
dernière  courfe. 

Je  pourrais  m'étonner  qu'on  m'eût  accufé 
d'avoir  fait  imprimer  cette  hiftoire  informe , 
dans  le  temps  que  j'en  ai  depuis  dix  ans  des 
manufcrits  cent  fois  plus  corrects ,  plus  curieux 
et  plus  amples  ;  je  pourrais  m'étonner  qu'on 
eut  eu  cette  injuftice ,  dans  le  temps  que  je 
fuis  en  France,  dans  le  temps  que  j'ai  fupplié 
très-inftamment  M,  de  Malesherbes  de  fuppri- 
mer  cette  édition  ;  mais  je  ne  m'étonne  de 
rien,  je  ne  me  plains  de  rien,  et  je  fuis  pré- 
paré à  tout.  Adieu ,  Monfeigneur  ;  confervea- 
moi  vos  bontés. 

P.  S.  On  m'affure  que  le  prince  Charles 
rendit  au  roi  de  Pruffe  fa  caffette  prife  à  la 
bataille  de  Sore ,  dans  laquelle  fa  Majefté 
pruflîenne  prétend  qu'il  avait  mis  mon  manuf- 
crit.  Je  fais  qu'on  lui  rendit  jufqu'à  fon  chien. 
U  me  demanda  depuis  un  nouvel  exemplaire.; 
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je  lui  en  donnai  un  plus  correct  et  plus  ample.  — 
Il  a  gardé  celui-là  ;  fon  libraire  Jean  Néaulme  17^* 
a  imprimé  l'autre. 

Nous  n'avons  pas  porté  de  fanté ,  ma  nièce 
ni  moi ,  depuis  un  fouper  où  nous  nous  trou- 
vâmes tous  deux  un  peu  mal  à  Francfort. 
Voilà  pourquoi  ma  fanté  toujours  languiflante 
ne  m'a  pas  permis  de  vous  écrire. 

Fin  du  Tome  quatrième. 
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